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De tout ce que l’art offre de plus avantageux en théorie.et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 
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Scribo fide medicà, probâque pietate ; qui meliora 
Habet, eodem det'animo. KLEIN. 


A MES: ABONNÉS. 


Er commençant à me charger defa rédaction de cette Feuille, jene devais pas être et jé n'étais point en effet sans quel- 
que inquiétude. Il est inutile que j'en expose ici les motifs : il me suffira de dire que rassuré par une réunion aussi hono- 
rable que nombreuse de suffrages dës plus Huposaus, et sur-L0uk par l’opmion “de mvs Svuscripteurs- tant anciens que 
nouveaux , dont la plupart ont daigné me témoigner, tacitemeht du moins, leur approbation , je recommence l’année 
avec courage , et vais poursuivre mon travail avec la confiance d'un homme qui connaît:l'opinion de ses juges. Je prie mes 
lecteurs de ne pas me refuser l’indulgence:qu'ils m'ont accordée jusqu'à présent, et de nepas oublier le prix que je mets à 
recevoir les observations qu'ils voudront bien m'adresser. Comme je leur dois compte de mon opinion sur tous les faits que 
je soumets à leur jugement, je manque rarement de joindre quelques réflexions aux objets qui peuvent en faire naître, soit 

ue ces réflexions se trouvent conformes à celles des auteurs , soit qu’elles se trouvent leur être contraires ; mais étant loin 
+ me oroire infaillible ; je me fais un devoir d'exposer fidèlement tout ce qui est opposé même à mon opinion, laissant à 
chacun la liberté de,se faire unavis sur les pièces que je présente toutes discutées.Je continuerai d'en user ainsi, conservant | 
dans la critique , lorsque je-croirai devoir m'en permettre, tout le respect que l'on doit à la personne de l'auteur en come 
battant ses opinions , et au contraire me livrant avec effusion au plaisir de louer tout ce qui me paraîtra estimable. 
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Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- Iz y a peu de changemens dans Ja constitution 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- | médicale; lenombre:des inflammations de poi- 
posant le Bureau central d'admission: Du xx | Wine, Soit catarrhales, soit d'autre nature, croît 


seulement avec la saison. On a pu remarquer 


au 20 décembre 1812 inclus. ( Dans le précé- 3 
combien les catarrhes sont devenus fréquens 


dent N° au lieu de lire du 1™ au 11r : Ysez, + ; 3 1 
aussitôt que la rigueur des premiers froids a 


du 1° au 10: FES - > ; 
) diminué; le froid humide qui a suivi, ne tient point 


FIÈvRES non caractérisées, . . . 35 


: Fièvres gastriques ou bilieusess . : © 65 toute notre machine dans un état d’excitement 
Fièvres muqueuses. si a +... . 6 aussi favorable à la régularité du jeu des organes 
Fièvres adynamiques ou putrides. . 7 que le froid sec et vif; et si ce dernier est souvent 
Fièvres ataxiques-cérébralés. 274: L la cause des'maladies' violentes’ que l’on: réunit 
Phlégmasies, internes ou externes. 86 sous le nom de-fluxion de poitrine , le premier 


Dont 59 maladies aigues de poitrine. porte sup toutes les membranës muqueuses une 
Maladies sporadiques, chroniques, ou 


résultats d’accidens. © + . +. «309 | impression de laquelle il résulte des maladies bien 
= ; ; . plus nombreuses, ‘plus’ longues , et peut-être en 
TOTAL GÉNÉRAL. + + e « 599 définitif plus meurtrières. 
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Le rhumatisme parlage avec le catarrhe l'em- 
pire de la saison sur nous. -Ges deux espèces 
d’affections peuvent être regardées comme endé- 


migues, et presque contindellement épidémiques - 


à Paris. Un régime restaurant, des vêtemens 
chauds en laine, l'usage des bains tièdes lorsque 
la saison n'est pas trop rigoureuse, tels sont les 
moyens généraux de se soustraire à leürinfluence. 

La pratique civile a offert très-fréquemment 
dans les autres maladies, un genre d'affection 
qu'il importe de signaler. C'est une éruption rouge 
vif, qui survient par plaques sur différentes parties 
et quelquefois sur tout le corps. Ordinairement 
l'apparition de cés rougeurs est précédée de fièvre; 
toujours elle s'accompagne d’une sensibilité dou- 
Jonreuse de la peau et de picotemens très-cuisans, 
Cet épiphénomène, lorsqu'il n'est pas supprimé 
par le froid ou par une médecine mal-à- propos 


agissante, ne change rien à la maladie qui en a 


été l'occasion; il suffit de donner des boissons 


chaudes, délayantes ou légèrement diaphoré=- 


tiques , telles que linfusion de fleurs de sureau,, 


de tilleul, de bourrache ,. avec. un sirop quel- í 


conque. 

Cette maladie si légère lorsqu'on l'abandonne 
à elle-même, avec :quelques légers soins , est 
cependant une de célles dont on'est si effrayé 
dans quelques lieuxysous le nom: de: pourpre , de 
maladie rouge, de fièvre rouge, etc. ; ordinaire- 
ment elle se-termine ʻau: bout de trois à quatre 


jours par une desquammation de l'épiderme avec 


des démangeaisons excessives sur toute la peau. 


Elle prodnit souvent, lorsqu'on ne se garantit pas 


de impression ‘du froid, des fluxions très-få- 
eheuses sur les yeux, le nez et la bouche, et 
pourrait de même en causer de mortelles à l'inté: 
rieur. D'un autre côté, l'excès de chaleur n'est pas 
moins préjudiciable, et Pon doit éviter avec 
autant de soin d’accabler lemalade de couvertures, 
de boissons chaudes sans cesse renouvelées, ‘et 
de le tenir dans une atmosphère ‘trop échauffée 
ettrop épaisse. Est modus in rebus. 


Lettre à M. le Rédacteur-général de la Gazette de 
Santé , au sujet des observations de fièvres ataxi- 
ques -guéries par les 'bhains froids, rapportées 
dans Les N° precedens. 

: Moxsreur , M, le docteur Recamierm'a chargé 


a 


de vous prier d'ajouter aux deux faits rapportés 


` dans un de vos derniers N° : qu'il y avait chez la 


petite fille de l'enclos du Temple:(:Observation 
première), strabisme considérable, symptôme 
qui.a.cédé aux-premiers bains: que l’état coma- 
teux a disparu du Be au 6e jour sous l'influence 
du même moyen, et la paralysie du côté droit 
du 8 au o°. El vous prie de -rétablir ces faits à 
raison du danger indiqué par les accidens dont 
il s’agit. Vous êtes prié pareillement d’ajou- 
ter, 19 qu'il à vu la malade rue du Temple, en 
consultation avec M. Dufay, chirurgien ordinaire 
de la maison, et MM. Sédillot, Louyer-Viller- 
may, médecins consultés , tous trois parfaitement 


‘d'accord qüe cette maladie présentait les signes 


d’une fièvre nerveuse comateuse, au plus haut 
poiut:29 qu'il a vu le jeune homme de la rue des 
Cordiers, ( Deuxième observation), en consul- 
tation avec MM. Hallé et Marjolin, qui tous deux 
ont reconnu que la maladie présentait les carac- 
tères des fièvres nerveuses comateuses , ce dont 
vous ayez pu juger vous-même, ayant assisté à la 


„consultation. 


Je suis, Monsieur , avec respect , votre , etc., 
F. LABROUSSE. 


Paris, ce 17 décembre 1812. 
— e 


L'évenDus: des autres observations ‘que nous 
avons à rapporter sur cetobjet, ne mous permet 


pas d'en faire-entrer dans ce N°. 


? Premier quartier, le 0. 


Depuis le ï9 jusqu’au 29 décembre la plus 
grande élévation du baromètre a élé de 28 pouces 
61. <. i ; à 
— La moindre de 27 p.61. £. 

Lethermomètre est monté à 4 d. Z. 

— Il est descendu à 8 d. £. 

L'hygromètre est descendu à son maximum 

de rood, — Et pour le minimum 95 d. 


CHEVALLIER, 2ng.-opt. du Roi de Westphalie. 
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a RD PE TR ere 
Traitement des brûlures. 


(DEUXIÈME ARTICLE.) 


J'ar établi deux grandes divisions parmi les 
brûlures; ilvest nécessaire d'y revenir succiute- 
ment pour ne rien laisser à désirer aux personnes 
dont les. abounemens commencent avec cette 
année. 

Dans la première division j'ai parlé des brûlures 
superficielles, de celles dans lesquelles l'épi- 
derme seul est détruit et la peau simplement 
irritée. J'ai dit qu'on pouvait avec plusieurs subs- 
tances, et sur-tout avec de l’éther employé très- 
promptement, guérir le mal presqu'aussi rapide- 
ment qu'il est venu. à 

Je dois parler maintenant de la seconde divi- 
sion que j'ai établie parmi les brûlures, c'est-à- 
dire de celles dans lesquelles le tissu même de la 
peau est altéré, ou entièrement détruit par 
l'excès de la chaleur. 

On doit pour le traitement rapprocher de ces 
brûlures toutes celles de la première division dans 
lesquelles on n’a pas dissipé dès le principe les 
accidens de la réaction vitale , et où la suppuration 
s'est établie. Le travail de la suppuration dans les 
brûlures s'accompagne d'accidens qui lui sont 
propres, il a un caractère particulier très-différent 
de celui qui se manifeste dans les autres espèces 
d’inflammations; il se prolonge bien davantage, 
il est bien‘ autrement douloureux; il n’est donc 
point étrange qu'un autre traitement puisse lui 
convenir. Quoi qu’il en soit, il egġçertain que des 
` brûlures très-superfcielles, et produites seule- 
ment par l’eau chande, laissent après elles de 
hideuses cicatrices; et c’est là ce que l’on peut 
éviter, et que j'ai toujours évilé dans ce cas en 


employant le traitement que je propose; le mal 
étant toujours semblable à lui même, un remède 
unique peut convenir dans tout les cas. Personne 


sans doute ne se méprendra sur le sens qu'il faut 
donner à ceci :1l est bien évident qu'en usant du 
remède, on ne négligera point de prendre en 
_ considération les accidens, soit locaux, soit géné- 
raux, qui peuvent résulter de la brûlure sans en 
être une dépendance nécessaire : l'emploi de ce 
remède mexclut point l'usage de la raison, ile 
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suppose au contraire. Au reste, le liniment d'huile 
et de chaux que je préconise, n’est point un re- 
mède que j'aie inventé, n’est pas davantage un 
remède nouveausje ne suis porté à le faire connaître 
généralement, qu’en raison des grands avantages 
que je luiai vu produire, et que j'en ai obtenus 
moi-même. J'ai été horriblement brûlé à l'âge de 
deux à trois ans, et je n’en conserve pas la moin- 
dre cicatrice. Tous les détails de cet accident, et 
du'tr&:tement qui le suivit, me sont aussi présens ` 
que si l'accident me fût arrivé hier. Je tombai 
dans le feu, et j'y restai assez long-tems, puis- 
qu'un autre enfant qui était seul avec moi n'ayant 
pu me retirer, il fallut qu'on vint à mon aide d’un 
appartement voisin; par conséquent la brûlure 
dut être intense et profonde: aussi fallut-il sur-le- 
champ couper tous mes habits pour me les enle- 
ver. Je suis bien convaincu que même à la main 
droite qui avait le plus souffert, la peau n’était 
pas brûlée dans toute son épaisseur, mais on con- 
viendra qu’elle devait être furieusement irritée. 
Toujours est-il sûr que durant le traitement mes 
doigts se trouvèrent plusieurs fois aglütinés, et que 
sans l'attention que l’on eut de les isoler avec du 
papier et de les tenir étendus avec une pa- 
lette de bois, j'aurais eu probablement la main 
repliée et les doigts confondus en un moignon; 
cependant, je le répète, je n'y ai pas la moindre- 
cicatrice. 

Pour préparer le remède, on prend de la chaux 
délitée ou éteinte à l'air, c'est-à-dire tombée en 
poussière, parce qu'elle a attiré de l'humidité et 
probablement un peu de gaz acide carbonique; 
quelques heures suffisent à de la chaux vive pour 
être en cet état, et on peut l’accélérer en y jetant 
quelques gouttes d'eau avec le bout des doigts. 
On mêle cette chaux avec de l’huile d'olive en 
quantité suffissante pour en faire un liniment 
qu'on puisse prendre avec une plume. De peur 
qu’il ne reste dans le liniment quelques grains de 
gravier ou de sable non calciné , il est bon de le 
passer en exprimant à travers un linge fin. Quant 
au traitement, il consiste à enduire le mal avec 
ce liniment au moyen d’une plume, êt à le recou« 
vrir d'un papier brouillard couvert lui-même f.e 
cette préparation. J’insiste beaucoup sur la né’ces- 


‘sité d'employer du papier, et j'attribue uné grande 
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partie des succès à cette âttention. Ce-doit être 
de celui qu'où appelle papier Joseph, brouillard , 
sans colle, papier mou: Le papier fréquemment 
imbibé de ce mélange huileux ne se dessèche pas 
el né s’agglutine point à la brûlure comme fait le 
linge; lorsque cela arrive, il est facile de laisser 
la petite portion qui adhère en coupant tout ce 
qui est autour, et en se contentant de faire plu- 
sieurs onétions par dessus. Une attention à laquelle 
on doit mettre beaucoup de prix, c'est de ne pas 
exposer à la fois dans les grandes brûlures une 
large surface du mal à Pair. Ce conseil ne s’adresse 
point aux hommes de l'art qui pourront même le 
trouver trop commun, mais je les prie de consi- 
dérer que je n’écris pas pour eux seuls, el que 
parmi mes lecteurs se trouvent des mères de fa- 
mille, auxquelles ce précepte peut être néces- 
saire. Il faut encore ajouter que les pansemens 
doivent être faits deux fois par jour, et que plus 
“les onctions sont répétées, plus la guérison est 


accélérée, et sur-tout les douleurs diminuées. Je 
sais bien qu'avec tout cela il est des brûlures tel- 


lement graves qu’on ne les guérit point; mais est- 
ce une raison pour ne pas traiter les blessures, 
qu'il y en ait de mortelles? tous nos soins au 
contraire doivent tendre à diminuer le nombre de 
celles-ci. 
Depuis que j'aicommencé à parler de ce remède, 
j'ai appris que M. Deschamps, chirurgien en chef 
de l’hospice de la Charité de Paris, lavait mis 
quelquefois en usage;, c'est pour moi un grand 
plaisir de pouvoir étayer mon avis de l’opinion de 
cet habile chirurgien; et la confiance que méritent 
son profond savoir etsa vaste expérience, doi- 
vent servir de garantie à tous ceux auxquels un 
tel moyen aurait pu paraitre suspect. 
Pour ne pas parler plus long-tems en mon nom, 
je vais rapporter l'exemple d'une de ces brulûres 


communément mortelles, guérie par les soins 
dun de mes amis, auquel j'avais donné depuis 


long-tems l'indication de ce remède. Je le laisse 
xaconter lui-même. 
RE 
< 
Days le courant du mois de décembre 1811 , 
ue fille âgée de 9 ans ma fourni l'observation 
d’unde cesacidens si fréqu ens dans cette saison. 


à 
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Cette enfant, placée debout près d’un poêle; 
mit le feu au bas de ses vélemens. Saisie de ter- 
reur et suffoquée par la fumée, elle eut à peine 
la force de faire entendre ses cris ; ce ne fut que 
lorsque tout le devant d’une double robe de toile 
et de laine fut consumé , que sa mère vint 
larracher à une mort certaine en étouffant les 
flammes qui l’enveloppaient.Une heure aprèsl'ac- 
cident , je la trouvai dans l’état suivant : toute 
la partie antérieure des cuisses, du ventre et 
une partie de la poitrine étaient couvertes d’unees- 
charre qui comprenait toute l'épaisseur de la peau 
dans la plus grande partie de cette surface brûlée; 
l’enfant , dans une agitation très-grande , éprou- 
vait des douleurs intolérables : je la fis couvrir 
de suite d’un cataplasme émollient et froid, et 
je me hâtai de faire préparer votre pommade 
avec la chaux éteinte à l'air, et une suffisante 
quantité d'huile d'olives; J'en fis mettre une cou- 
che d’une ligne d'épaisseur sur toute la surface 
malade ; je vis avec plaisir les douleurs diminuer 
après quelques heures de cette application, que 
je £s renouveler deux fois par jour. Le lende- 
main , le ventre se tendit un peu, la fièvre 
était très-forte; je combattis cette disposition 
inflammatoire par la saignée , l'émulsion nitrée 
pour boisson, les lavemens raffraîchissans et la 
diète la plus sévère; le pansement fut continué 
de même, et je fus, à l'aide de ces moyens, 
maitre: des accidens. 

Du 8: au toc jour, les escharres se détachérent 
et les muscles furent mis entièrement à nud; le 
mélange d'huile et de chaux paraissant causer de 
la douleur dans fes parties qui étaieut dépouillées 
et qui étaient le plus enflammées, je les fis 
couvrir d’un cérat fortement camphré et mêlé 
avec le laudanum liquide : mais je revins promp- 
tement au premier liniment, qu’une fantaisie seu- 
lement de l'enfant avait fait abandonner. 

Les escharres entièrement tombées, la sup- 
puration était extrèmement abondante ; la ma- 
lade avait continué d'éprouver une fièvre assez 
forte, suite nécessaire d’une suppuration fournie 
par une aussi grande surface. Pour éviter Pim- 
pression douloureuse du contact de lair qui, 
d’une autre part, contribue tant à favoriser la ré- 
sorption du pus, on fesait des pansemens partiels. 


T 


Le mal étant beaucoup diminué, vers le milieu 


du mois de janvier, ils furent faits avec des: 


bandelettes de cérat surle bord de la plaie; le 
reste fut couvert d’une pommade connue sous le 
nom de baume de Geneviève : par son usage, 
la suppuration fut diminuée et la cicatrisation 
fut prompte. Quelques bains tièdes, des cata- 
plasmes émolliens furent employés , vers la fin 
du traitement, pour détendre la peau et assou- 
plir une cicatrice aussi étendue. Au 50° jour du 
traitement, la malade a été entièrement guérie. 

Faites toutes les réflexions que vous croirez 
convenables sur cette guérison aussi prompte 
qwheureuse : je crois devoir l’attribuer à votre 
mélange, et à la fin, à l'action du baume de 
Geneviève, qui a singulièrement diminué la sup- 
puration, et a empêché, par sa vertu astringente, 
le boursouflement des chairs, etc., etc. (1). Il 
est très-rare de voir une si grande brûlure se 


= D P Api kd 27 À . 
guérir, et la guérison de celle-ci a été presque 


sans accidens. 

La mère qui avait arraché de dessus le corps 
de sa fille les lambeaux de vêtemens enflammés, 
avait eu toutes les mains brülées, sur-tout dans 
leur partie intérieure, dont la peau s’enflamma, 
et se racornif plutôt que de laisser former des 
ampoules; elle éprouvait de violentes douleurs; 
l'immersion de ses mains dans une dissolution de 
demi-once de sulfate de fer et d'un gros et demi 
d'opium , dans une- pinte d'eau, pendant quel- 
ques heures ,a d’abord calmé les douleufs et l'a 


-ensuite entièrement guéri. 


Pzsrroz, D. M. P. 


Voulant terminer enfin cet article, dans lequel 
je regrette que l’espace ne me permette pas de 
faire entrer tant de faits ou de réflexions impor- 


(x) Iestévident que lorsqu'une longue suppuration aura 
épuisé les forces de la nature , et qu'une grande ulcération 
aura pris un caraétère de mollesse et d’atonie , un homme 
habile ne manquera pas d'employer les topiques stimulans 
et propres à rendre aux parties la vitalité qui leur manque; 
mais ceci est un cas parliculier qui n’est point essentiel 
aux brûlures, les propriétés vitales étant au contraire le 
plus souvent excessivement exaltées , pendant toute la 
durée de ces accidens, ( Note du Rédacteur. ) j 


tantes , qui Pallongeraient trop, je me contente- 
rai de rapporter un exemple frappant , relatif à 
l'absence de cicatrices dans les brûlures su- 
perficielles. Un enfant de cinq à six ans avait 
été brûlé avec de l’eau bouillante, sur tout le 


coté gauche du cou, depuis la mâchoire jusque 


sur la poitrine ; le mal durait depuis environ un 
mois, quand je le vis. On pansait avec du cérat 
suivant l'usage. Les douleurs et la tension de la 
peau obligeaient l'enfant à tenir la tête penchée, 
et il était à craindre qu'il ne se. formât quelque 
bride qui lui retfnt habituellement la tête dans - 
cette position. Le haut dela poitrine était guéri , 
mais offrait une cicatrice très-marquée et très- 
désagréable. Les premiers effets du liniment que 
je fis employer sur-le-champ, furent d’assouplir 
la peau et de diminuer la tension que causait le 
mal ; enle continuant une quinzaine de jours, l'en- 
fant fut complètement guéri, avec celte particu- 
larité, que la dernière portion guérie n’offre point 
de cicatrice; tandis que la portion qui l'a été la 
première, et qui probablement était la moins 
malade , en présente une que rien ne pourrait 
effacer. On ne doit pas assurément se flatter tou- 
jours d'un pareil succès, mais cet exemple que 
j'ai observé avec soin, fait voir combien on 
peut espérer du moyen que je propose. 


Beaucoup de personnes emploient l'eau de 
chaux battue avec l'huile. T'analogie de ce 
moyen avec celui que je présente ici, me fait 
penser qu'il peut être fort utile; cependant 
je n'ai jamais employé que l'autre, n'ayant pas 
rencontré un seul cas dans lequel il nyait été 
infidèle. i 

Aurais-je besoin, en terminant cet article, de 
me disculper, dans l'esprit des chirurgiens, de 
ce que je prescris un seul remède pour les di- 
vers cas de brûlure, parmi lesquels je reconnais 
parfaitement qu'il existe des différences très- 
multipliées sous le rapport de l'intensité? mais 
j'observe d’abord que la plupart d’entr'eux les: 
traitent tous indifféremment avec le cérat ; et de 
plus, qu'en chirurgie comme en médecine, lem- 
pirisme , qu'on raisonne quand on le peut, est la 
source la plus féconde et Ja plus sûre de nos 
connaissances, 


(6). 
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LETTRES MÉDICALES. 


. . N 
SUITE DE LA Ille LETTRE. —— Continuation de la 


description des os. 


LE tronc, deuxième partie du squelette, com- 
prend la poitrine, le bassin , et la colonne verté- 
brale qui unitces deux cavités osseuses. 


La poitrine est formée de chaque côté, en com- 
mençant en haut, par six vraies côtes, courbées 
en demi-cércle, s'appuyant en avant sur un Os 
triangulaire qu'on nomme sternum , et articulées 
en arrière avec les vertèbres. Au-dessous de ces 
premières côtes on en compte six aulres qu'on 
nomme fausses côtes. Elles sont, comme les vraies, 
articulées avec les vertèbres , mais en avant elles 
sont libres, ou du moins ne s'appuyent sur le ster- 
num qu’au moyen de cartilages longs et flexibles; 
cette disposition leur laisse une grande mobilité et 
permet à la poitrine de se dilater beaucoup par 
le bas, comme il arrive dans les grandes inspira- 
tions. 


Le bassin, autre caisse ou cage osseuse formant 
le bas du tronc, est composé en avant et sur les 
côtés par deux grands os de figure très-irrégulière, 
lesquels se réunissent l'un à l'autre par devant 
pour former une saillie arrondie qu’on nomme le 
pubis ou la symphise du pubis. Ces grands os, dé- 
signés tantôl sous le nom d'os des les, d'os inno- 
mines, d'os des hanches, parce que ce sont eux 
qui forment les hanches, laissent, au milieu de 
l’espace que circonscrit leur courbure, une grande 
cavité où se logent les viscères du bas-ventre, 
ainsi que le produit de la conception pendant la 
grossesse. Gette cavité à-peu-près circulaire est 
ce qu'on appelle le bassin; elle est complettée en 
arrière par un os fait en triangle, recourbé en de- 
dans et de haut en bas : on le nomme sacrum. Ce 
dernier os s'articule sur les côtés avec les os des 
îles qu'il sépare lun de l'autre ; en haut, avec 
l'extrémité inférieure de la colonne vertébrale 
dontil est la continuation; eten bas avec un petit 
os qui a une forme semblable à la sienne. Ce petit 
os porte le nom de coccyx, ìl forme le croupion 
des animaux et commence la queue chez ceux 
qui en ont une. Il semble n’exister dans l’homme 


que pour attester la confraternité qui nous lie aux 


autres animaux, en indiquant par quelle série de 
dégradations ou de changemens de forme passe 


l’organisation , pour s'élever de lPanimal le plus 


bizarrement construit à l’être le plus parfait. 


La considération des dimensions du bassin et 
particulièrement de celles de son orifice inférieur, 
qu'on nomme en terme de l'art détroit inférieur , 
est d'une nécessité indispensable pour comprendre 
le mécanisme de l'accouchement. La tête de l'en- 
fant, qui en est la partie la plus grosse et celle qui 


se prête le moins à changer de figure, ne peut 


traverser ce détroit qu’en présentant ses plus pe- 
tites dimensions aux dimensions les plus grandes 
de cet orifice tout osseux, et par conséquent 
à-peu-près inflexible. On conçoit que si les par- 
ties ne se rencontrent pas dang une position con- 


venable, et que la tête, dont la forme est irrégu-: 


l'ère, présente ses grands diamètres aux diamètres 
les plus petits du détroit inférieur du bassin, l'ac- 
couchement ne pourra avoir lieu; et ce peu de 
paroles comprend la presque-totalité des causes 
qui , dans les sujels bien organisés , rendent mé- 
canfquement l’accouchement difficile, où même 
impossible sans les secours de l'art. 


Le bassin de la femme diffère considérable- 
ment de celui de l'homme sous ces rapports : celui. 
de lafemme est beaucoup plus large et plus évasé 


dans toutes ses dimensions; et un coup-d'œil 


suffit à Quelqu'un d’instruit pourdistinguer les deux 
sexes par cette seule particularité qui ne devient 
très-apparente qu'après la puberté. 

Il résulte de cette disposition particulière du 
bassin, des choses qui doivent modifier entière- 
ment le physique et le moral de la femme. Par 
exemple, les cavités pratiquées dans les deux os 
des hanches pour l'articulation du haut de la 
cuisse se trouvant plus écartées l’une de l'autre, 
proportionuellement dans la femme que dans 
l'homme,la marche est moins ferme et moins facile, 
elle exige plus d'efforts , et cette fatigue ne peut 
manquer de faire naître de la répugnance pour les 
mouvemens violens. Get écartement est la cause 
du balancement léger qui nous paraît gracieux 
dans les mouvemens d’une femme, parce que 
toujours lié dáns nos observations automatiques à 
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. de belles formes dont il est le résultat, il les rap- 


pelle naturellement à notre esprit. 
De. ce que articulation supérieure de la cuisse 
est dans la femme plus en avant que dans l’homme, 


_il en résulte que la femme est obligée à de plus 


grands efforts pour se maintenir dans la station; 
et qu’elle porte le corps habituellement incliné 
en avant ; ce qui doit .à la vérité diminuer pour 
elle le fardeau de la grossesse; mais la met de plus 
en plus dans l'impossibilité de soutenir avec au- 
tant de facilité que l'homme les travaux pénibles 
et les efforts long-tems prolongés. 

C'est ainsi qu'en examinant les détails de notre 
soulever le voile 
qui nous dérobe les causes de nos penchans et de 
nos habitudes, et que l'étude de la nature devient 
pour nous vraiment philosophique, puisqu'elle 
enchaîne dans des conséquences nécessaires et 
éternelles deux séries d'êtres qui d’abord parais- 


organisation, nous parvenons à 


sent entièrement isolés entr'eux: ceux du monde 


moral et ceux du monde physique. 
S'il m'était permis de m'écarter un instant du 


plan très-circonscrit que je me suis tracé, je vous 


rappellerais combien les différentes classes d'ani- 
maux diffèrent entr’elles sous les rapports qui 
nous occupent. Pour ne m’arrêter qu'aux familles 
Jes plus extraordinaires, je dois dire qu'il est des 
‘animaux tellement. construits que si leurs petits 
se développaient entièrement dans le lieu où se 
fait la conception, les parties dures ne leur.en 
permettraient plus la sortie; d’où il résulte que de 
semblables êtres ne peuvent se perpétuer sans un 
artifice bien singulier de leur organisation; et 
voici en quoi il consiste : les femelles de ces 
animaux mettent au monde leurs petits lorsqu'ils 
sont encore à peine. formés ; et ces avortons qui 
sont alors d’une exiguité extrême, sont reçus 
dans une seconde poche placée sous le ventre de 
la mère; ils croissent et se développent dans cette 


seconde matrice jusqu'à ce qu'ils puissent en sor- 


tir pour aller eux-mêmes chercherleurnourriture. 
Telle est, par exemple; la sarigue et la famille 
entière des animaux que l’on nomme didelphes. 
Mais revenons au squelette humain. 
La colonne vertébrale se termine en bas à l'os 
sacrum, et elle commence à la tête; elle est com- 
posée de vingt-quatre os nommés vertèbres, dont 


sept forment la base du cou et sont nommées 
cervicales ; douze soutiennent toute la poitrine 
en donnant uñ point d'insertion aux côtes, et sont 
nommées dorsales; cinq enfin de plus en plus 
grosses afferraissent le tronc au ventre , et sont 
appelées lombaires parce\qu’elles concourent à 


- former da région qu'on nomme lombes. 


Toutes les vertèbres sont percées perpendicu- 
lairement d'un grand trou, et comme elles sont 
placées l’une sur l’autre, l'ensemble de ces trous 
forme un cänal dans lequel est logée la moelle 
épinière, expansion dû cerveau sortant du crane 


par le trou occipital et se prolongeant jusque dans 


‘ l'intérieur de l'os sacrum. Des échancrures prati- 
` quées sur le bord de chaque vertèbre complettent, 


lorsqu’elles sont placées les unes sur les autres, 
des trous par lesquels passent les nerfs nombreux 
auxquels la moelle épinière donne naissance. 
Tel est en totalité l'appareil osseux du tronc 
formé de cinquante-deux os. 
(La suite au No o 


PEUEUT 
Composition de la poudre pour les dents, de 
M. Fortin. 


Nous avons parlé, dans le N° du 21 septembre 
dernier, de la poudre dentifrice préparée par 
M. Edme Fortin , rue Napoléon, n° 9, et nous en 
avons recommandé l’usage sans en rapporter la 
composition, quoique l’auteur nous l’eût fait con- 
naître. Nous allons réparer celte omission. Cette 
poudre composée de cinq parties de crême de 
tartre, deux de quinquina et une de cannelle, 
réunit toutes.les conditions désirables pour la 
salubrité, la propreté et l'agrément; et on doit 
louer M. Fortin de la loyauté avec laquelle il fait 
connaître une préparation dont la ventes’augmenté 
tous les jours en, France et dans l'Etranger: 
l'époque actuelle doit encore en accélérer le débit, 
puisque rien ne, saurait figurer mieux que les 
jolies boîtes de M. Fortin parmi les petits 
cadeaux qu’on est dans l'usage de faire au jour 


de lan. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Herborisations artificielles aux environs de Paris, 
ou recueil de toutes les plantes qui y croissent 
naturellement, dessinées et gravées d’après 
nature de grandeur naturelle, avec les détails 
anatomiques au bas de chaque espèce , etc.; 
par François Plée. Douze livraisons ; prix de 
chacune composée de cinq planches, en noir, 
et les détails anatomiques en couleur, 1 fr. 25 c. 
Les détails anatomiques avec la totalité de la 
plante en couleur, 1 fr. 75 c.; papier vélin, 
coloriés, 2 fr. 5o c. Il paraît une livraison tous 
les mois. On s’abonne pour 5, 6 ou 12 herbori= 
sations ou livraisons, chez l’auteur et M. son 
père, graveur d'histoire naturelle, rue Saint- 


Jacques, près le Val-de-Grace , n° 332. 


On est d’abord effrayé en voyant le prix des 
herborisations dont il s'agit, et l’on ne s'attend 
pas à quelque chose de bien parfait ; mais la pré- 
vention ne résiste pas au premier coup-d’œil jeté 
sur ce charmant ouvrage : plus on met de soin et 
d'attention à l’examiner, plus on est enchanté de 
voir que la modicité du prix n’a pas empêché d'y 
mettre tous les soins nécessaires, et que l'économie 
n'est point faite aux dépens de la perfection. Il 
est impossible, en effet, de dessiner avec plusde 
vérité le port et tous les détails de la physionomie 
d'une plante, de la graver avec plus de netteté et 
de précision, et de la colorier avec plus de goût. 
L'herbier le plus parfait n’a jamais certainement 
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pu conserver si bien ces productions , la plupart 
passagères, et les rendre ensuite avec autant de 
vie et de vérité ; on sait cependant combien un 
herbier coûte desoins et de dépenses continuelles. 
Il n’est pas une jeune personne qui, ces aimables 
gravures à la main, ne puisse à l'instant reconnaitre 
la plante qu'elle rencontre. Les noms botaniques 
de chacune étant au bas , il est facile d’en chercher 
la description , les propriétés et les usages dans 
tous les livres qui en traitent. On offre de toutes 
parts des livres ou des colifichets pour les présens 
du jour de Pan: est-il un cadeau plus utile, plus 
agréable, et moins dispendieux à faire, que le 
charmant recueil que nous recommandons à nos 
abonnés? 


Du magnétisme animal et de ses partisans, ou 
recueil de pièces importantes’ sur cet objet, 
auquel on a joint des observations récemment 
publiées par A. J. de Montegre, rédacteur- 
général de la Gazette de Santé. — Prix, 2 fr. 
5o c.,et 5 fr. par la poste. — A Paris, chez 


D. Colas , imprimeur-libraire , rue du Vieux- 
Colombier , n° 26. 


Je rendrai compte dans un prochain N° de cette 
brochure, dans laqtelle se trouvent le rapport 
publié par les membres de l’Académie royale des 
sciences sur le magnétisme animal, un rapport 
secret que les mêmes commissaires avaient destiné 
exclusivement pour le roi, et une autre pièce 
sur le même sujet long-tems tenue secrelte. Je 
parlerai aussi de ce qui a donné lien aux discus- 
sions qui en font partie. 


P 


Cet envoi est le dernier pour MM. les Souscripteurs qui n'auront pas renouvelé. 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les rer, tr et21 de chaque mois.—On peut s'abonner àtoutes 
les époques de l'année , mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet. — Le prix de l'abonnement à la GAZETTE DE 
SANTE, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs par an.—On souscrit à Paris, chez M. DE MON- 
TEGRE, Médecin du Gouvernement pour te Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de ce Journal, rue 
Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. Goras, imprimeur-libr. , rue du Vieux-Colombier,, n° :6, 
faub. Saint-Germain, — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et les récla- 
mations relatives au service du Journal. —On ne garantit que les Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. —Les lettres 
ou paquets non affranchis ne seront pas recus.—On continue àrépondre aux consultations de Paris et des Départemens. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


; OU omis à 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicå;, probâque pietate; qui meliora 
hahet p eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


La première traduction Jatine des œuvres d'Hippocrate fut faite par M.Fabius Calvus ; citoyen de Ravenne, et 
imprimée à Rome par M. F. Minutius Calvus en 1517 et} 1525 , sous ce titre: Æippocratis Coi medicorum omnium 
longe principis octoginta volumina. En vertu d'un privilège de dix ans que le pape Clément VII accorda pour favoriser 
cette édition , il était défendu d'imprimer , ou de vendre le mème ’ouvrage inprimé chez l'étranger , sous la peine d'une 


forte amende pécuniaire , de l’interdiction du feu ; de l’eau et du commerce avec! les Chrétiens. François Ier garantit même 


ce privilège pour la France pendant l’espace de sept ans. 
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Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- 


Le nombre des affections catarrhales augmente 
chaque jour avec: l'humidité de: l'atmosphère. 


Rarement le caractère inflammatoire de ces 
affections est assez prononcé pour: qu'on soit 
obligé d'insister sur le régime antiphlogistique. 
Beaucoup d’enfans-du premier âge’sont attaqués 
de coqueluches qui marchent mal et très-lente- 
ment; de petites doses répétées d'ipécacuana font 
ire des glaires abondantes.et, épaisses, et hâ- 
tent la terminaison de:ces affections.: Lestmala- 
: Dont 73 maladies aiguës de poitrine. dies éruptives se montrent! aussi très-fréquem- 
Maladies sporädiques, chrôniqués, ou ment. De légers diaphorétiques en amènent 

résultats d'acéidens. : O .!,:. 395 communément sans peine la guérison , après 
toutefois qu'on a évacué les premières voies par 
l'émétique. 


posant le Bureau central d'admission. Du 11 
au 20 décembre 1812 inclus. 


_ Frèvres Hon caractérisées, ‘} °°. ‘3b 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . .! 65 
Fièvres adynamiques ou putrides. . °” 9 
Fièvres ataxiques cérébrales. . 3 
Phlegmasies internes ou externes. . 107 


TOTAL GÉNÉRAL. op 592 
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On ne doit-pas oublier que si un régime to- 
nique et restaurant est un moyen puissant de se 
soustraire à l'influence catarrhale de la saison , il 
n’est pas non plus de.moyen plus efficace pour 
se remettre complètement et promptement de 
l'abattement où laissent les catarrhes longs et 
obstinés , éternisés par l'âge, l'influence humide, 
ou une susceptibilité vicieuse des organes. Un 
vin méridional généreux et chaud remplissant à 
la fois la double indication d’exciter et de res- 
taurer l'organisme, est assurément le recipe le 
“plus salutaire qu'on puisse mettre en usage ; et 
tel est celùi que nous avons tiré de lentrepôt 


établi rue du Fouarre, n° 7. On y trouve, en- 


* vin vieux de Bordeaux, tout ce qu’on peut désirer 
de plus parfait , et la confiance de heaucoup de 


grandes maisons qui s’y aprovisionnent ne saurait 


être mieux placée. 

Avant de passer à la suite des observations 
relatives au traitement des fièvres malignes ou 
ataxiques parles bains froids, je vais donner le 
relevé des maladies admises d'urgence dans les 
hôpitaux de Paris, ceux des Vénériens et des 
Enfaus exceptés, dont il n’est pas fait mention 


dans nos relevés décadaires, ainsi que ceux de! 


PHôtel-Dieu;dont les urgences y sont rapportées. 
N° XXV. Malades admis du 1 au 10 


de novembre inclus. . eci. Se DO 
N° XXVI. Malades admis da 11 au 20 
inclus esse Mie ANR de ne 080 
No XXVII. Malades admis du 21 au 
HO ins be ARLON a S E aS ha OAO 
Malades admis d'urgence durant tout 
lé mois de novembre 1812. . . . . 744 
Total, général sic 10 Se 2478 


@ Pleine lune, le 16. 


Depuis le 29 décembre 1812 , jusqu’au gjan- 
vier 1813, la plus gfande élévation du baromètre 
a été de 28 pouces 5 L $, 


—.La moindre de 27 p.61. = 
Le thermomètre est monté à 1 2 


— Il est descendu à 8 d. 2 


est 


L'hygromètre est descendu à son maximum 
de 100 d, — Et pour le minimum 90 d. 


CHEVALLIER, éng.-opt. du Roi de Westphalie. 


Suite des Observations relatives à lemplor des 
bains froids dans les fièvres ataxiques ou 
malignes. 


Fièvre nerveuse ataxique portée au plus haut degré 
d'intensité, guerie par les bains froids ; par M. le 
docteur, Recanuer. 


Mile *, agée de douze ans, d’une cônstitution 
très-nerveuse, éprouve, dans la nuitdu 2 au 3 no- 
vembre dernier, une violente douleur d'estomac, 
puis céphalalgie qui se dissipe; elle mange le 
matin , mais à midi anorexie, céphalalgie des 
plus intenses , soif; la nuit, agitation, rêves pé- 
nibles sans délire. Eau sucrée. 

2° jour. Le matin appétit, mais bientôt vomis- 
semens bilieux et amers; mieux apparent, ce- 
pendant faiblesse extrême de la main droite; 
nuit-très-agitée , soif ardente. Eau sucrée. 

3° jour. Face très-colorée : un grain d’émé- 
tique provoque un vomissement de bile et plu- 
sieurs selles. Un péliluve , hmonade cuite, potion 
avec le quinquina, le sirop diacode et l’eau de 


menthe, 


4°. Le malaise augmente, colique ; lavemens, 
tisanue de fleurs de violettes et de graines de lin. 
Nuit assez bonne, quelques heures de sommeil. 
Bejour.. Dès le matin, soif vive, pommettes 
colorées, agitations, défaillances fréquentes; 
dans la nuit, loquacité, parole brusque , tension 
de l'abdomen. 

6e jour. Même état, vésicatoires à la partie in- 
terne de chaque cuisse et à la nuque. 

7° et 8° jours. Point de changement; la tension 
du ventre est diminuée par la sortie de vents 
très-fétides. 

9° jour. Augmentation de tous ne accidens, 
délire plus marqué, shivi d’assoupissement ; po" 
tion avec un grain d’émétique et l’eau de fleurs 
d'orange, puis acétate d'ammoniaque avec dé- 
coction de quinquina et sirop de violettes ; quel- 
que; cuillerées de vin: de Bordeaux. 
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y sL08 jour. Même. état, M. Recamier, appelé en 
consultation, trouve la malade dans l’état suivant : 
coucher en supination ; assoupissement et stupeur 
profonde, strabisme, et dilatation des pupilles 


_ portée au point qu'on ne peut distinguer la cou- 


eur de Liris; sensibilité de la rétine exaltée au 
point de ne pouvoir supporter Je moindre rayon 
de lumière; rougeur vive et:circonscrite des pom- 
mettes ; haleine acide; langue couverte d’un 
enduit muqueux brun; ouie nulle; respiration 
précipilée ; urines.limpides.; matières fécales sans 
consistance et-sans liaison ; 
„lante; pouls inégal, petit, 


peau sèche et brû- 
concentré, donnant 
jusqu'à cent quatre-vingt pulsations par. minute. 
„Les bras retombent comme privés de vie lors- 
.qu'on les soulève et sont insensibles aux pin- 
cemens. 

M. Recamier conseille; aussitôt les bains froids 
et les affusions glaciales sur, la tête. En consé- 
quence, le lit de la malade est placé dans une 
¿grande chambre constamment. entretenue. à la 

température de 6 à 9 degr: de Réaumur; une bai- 
_gnoire est mise auprès du lit: Nuit etjourdes élèves 
de M. Recamier se succèdent, pour donner à la 
malade les secours: nécessaires, et dresser de: son 
„état. des bulletins lus matin et soir à la visite du 
.médecin. Ce qui suit est extrait de ces bulletins. 

Le premier bain donné dans le milieu du dixième 
_jour à la température de 16 à 17 degrés, et sur- 
tout les affusions abondantes faites avec l’eau telle 
qu'on. la tire du puits, font une vive impression. 
La malade revient à elle, et reconnaît qu’elle est 
¿dans l’eau; le pouls, de 145 pulsations, tombe à 
85. A la sortie du bain, qui dure 15 minutes, on 
donne quelques cuillerées d'eau de chiendent 
froide , ‘et on prescrit l'application de glace pilée 
sur la tête. Deux heures après, la stupeur revient 
avec la fréquence du pouls; nouveau bain qui ré- 
tablit la connaissance, et diminue la fréquence 

du pouls. Le mieux ne se soutenant pas, on en 
donne un troisième. La malade reconnaît alors la 
glace, et veut s'opposer à l’application qu'on en 


fait. Au demeurant, la glace ayant été appliquée 


pendant trois jours sans effet sensible, on n’en 
tiendra plus compte. Le soir à dix heures, un pa- 
rexysme très-intense s’annonçant, on donne un 
quatrième bain toujours avec les affusions : la sen- 


sibilité se réveille, agitations, diminution de la 
fréquence du pouls, cessation du strabisme , mais 
la dilatation des pupilles persiste susorlie de gaz 
très-fétides. Il ya impossibilité d’articuler. les 
mots: Onrecouche lamalade, après un bain de x7 


«minutes. Bientôt retour de l'état comateux, nes- 


serrement des mâchoires, strabisme, (fréquence du 
pouls quilvalà 180 pulsations, mais qui reste petit, 
irrégulier;intermittent. Jusqu'à huit heures du ma- 
tin, trois autres bains dont les effets sont les 
mêmes ,.seulementle strabisme ne disparaît que 


Je matin ayec:la dilatation des pupilles: ces symp- 


tômes n’ont plus reparu, les yeux restent cepen- 
dant fixes encore pendant quelque tems. fan 
Le 11° jour, on reconnaît qu'un bain prolongé 

pendant quarante-huit minutes, a beaucoup af- 

faibli la malade, qui peut à peine se réchauffer. 


i Dès-lors, on sent la nécessité de ne jamais les 


prolonger au-delà de vingt à vingt-cinq minutes, 
et. c’est ainsi qu'on les administre dans toute la 
suite du traitement. Dans la nuit trois bains, re- 
tour de la raison, et des mouvemens volontaires ; 
un peu de He 

Le 12° jour, trois bains toujours suivis des 
mêmes effets avantageux; les affusions sur-tout 
paraissent très-salutaires. Un bain trop prolongé 
a les mêmes inconvéniens que la veille. Mais 
bientôt la malade reconnaît tout le monde; érup- 
tion de petits boutons blanchâtres surles cuisses. 
Frictions avec la teinture de quinquina. 

Le 15° jour quatre bains, et dans la nuit trois 
à l'approche d'autant de paroxysmes. L’éruption 
s'étend sur les bras'et les épaules; efforts inutiles 
pour aller à la garde-robe, les excrétions alvines _ 
et urinaires sont suspendues depuis: l'emploi des 
bains. 

14° jour. Les paroxysmes paraissent: plus vio- 
lens que ceux de la veille; ils cèdent néanmoins 
aux bains. Lavement froid, bientôt suivi de quel- 
ques matières n’ayant point l'apparence crilique}s 
on donne trois bains, et dans la nuit on en donne 
quatre à l'approche d'autant, de Ro 
point de changement. 

15€ jour. Après le quatrième Den 3 la dla 
tombe dans un:état de narcotismetrès-prononcé.; 


_on reconnaît que.cet accident est.dû à de l'extrait 


d’opium qu’on a mis à grande dose dans le cérat 
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dont:on avait couvert les .vésicatoires, paree ` 


qu’ils ‘étaient devenus douloureux : cet, état 
n'empêche pas le retour des paroxysmes, poùr 
lesquels on donne deux nouveaux bains, après 
‘lesquels le narcotisme , marqué par un assoupis- 
sement profond, perte de sensibilité , respiration 
se dissipe à l’aide de 
Finspitation dù vinaigre radical: et de fomen- 
-tations d’une! infusion de camomille avec le vi- 
naïgre. Dans la nuit:six bains. k 


lente et: bruyante ;'elc:, 


ILe16€ jour de la maladie, 7° de l'emploi des 
“bains; les’ paroxysmes s'éloignent; trois bains. 
Pour la première fois la malade demande à 
_ner, les urines’ commencent à déposer un léger 
‘sétiment blanchäiré; on donne de’ témms en tems 
‘uné cuillerée de vin de Bordeaux ou de Chäbiis 
‘daus dix dè tisane de chiendeut ou d'orge, mais 


uri- 


“on y renonce parce que la malade s'en dégoûte et 
‘que le pouls en devient plus fréquent. Dans lés 
‘jours qui suivent , on permet quelques éuilleréès 
à café de crême d'orge et de riz ou de bouillon. 
Jusqu'au 21 jour de la maladie, dix-huit bains. 
Le 20°, il | ya des éblouissemens, des malaises, 
puis vomissement de bile, suivi de repos. Dès- 


lors l’arnélioration devient plus évidente, les 


urines sont abondamment chargées d'un dépôt. 


trois bains, 
révasseries , loquacité, exaltation de l'ouie , ce- 
pendant appétit. Dans la nuit, colique , borbo- 
rygmes ; un lavement frais et deux bains, quel- 


Le 21° jour nausées sans efft; 


ques cuillerées de bouillon. 


22° jour, La malade apprécie l'effet du-bain 
froid, 
du paroxysme ; «et éprouve du plaisir: aux affu- 
sions froides sur la tête. Retour de l'intelligence 


le demande avec instance à l'approche 
PP 


et de larmémoire:;:deux bains dans Île jour ‘et: un 
da nuit suffisent; les uriñes etolessmatières ren- 
-dues ‘sont évidemment critiques; ôn mêle un 
pen de semoule aux 'bouillons: : 

TLE 35°, deux bains savant le second , loquacité 
extrémié,révasseries ; incohérénce dés idées; 
le pouls bat cent quarante fois Par minute Le 
ait donné'à18 degrés fait cesser -tout ce dé- 
sordre, qui HbpraIle dans’ la nuit, mais ‘ést de 
nouveau alé į pa un bain ce” ‘troubie est àt- 
tribug ‘ah peu’d'alirhéhs accordés ; 6n revient au 


t 


f 


bouillon, ét l'on trompe la faim en laissant sucer 
quelques tranches d'orange sucrées." 

Le 24° jour un seul bain dans le jour et un 
dans la nuit; le pouls ne s'élève pas ; à l'instant 
du paroxysme, au-dessus de cent vingt pulsa- 
tions ; les vésicaloires, toujours très-douloureux, 
sont pansés avec le baume du samaritain ( mé- 
lange d'huile et de vin). 

Le 25° de la maladie, 16° des bains, révas- 
series, incohérence dans les idées, éblouissémens, 
vomissement de bile, sommeil. Le soir, redou- 
blement dissipé par un bain de sept minutes. 
Tout paraissant rétabli dans l’ordre naturel, éx- 
cepté le pouls, qui offre encore de go à 150 pul- 
il re 
revient pas de paroxysme , mais le soir lu 28° 


salions par minute, on suspend les bains ; 


jour, on s'aperçoit que les urines n'offrent plûs 
de sédiment, et que la crise paraît suspendue ; 
M. Recamier croit devoir faire donner chaque 
jour, jusqu’à la convalescence’, trois bains à 20 


où 22 degrés de chaleur, et prolongés pendant 


-15 à 20 minutes, toujours associés aux affusions 


froides sur la tête : on en donne à l'instant un. 
Sommeil doux ét tranquille toute la nuit. 

Le 29° les urines déposent un sédiment cri- 
tique’; appétitextrème : on donne les trois bains; 
le soir, gaité, bien-être de la malade; deuxselles ; 
nuit très-bonne. 

36°, même état, 
tions après chacun des trois bâins. On permet 


le pouls revient à 6o pulsa- 


un peu de vermicelle et de pomme cuile sucrée. 
51° et 52°, même moyens et même résultat. 


33°, idem ; ce jour-là on fait des affusious sur le 


visage, parce qu'elles sont trop douloureuses sur 
le sommet de la tête. 

34°, nausées , vomissemens de bile ; dureste , 
les trois bains ; un peu de potage. 

35e et 56€, bains accoutumés, en suspéndant 
les aflusions ; on en donne une petite avec le 
dernier, et on suspend lé toùt, la convalescence 
paraissant confirmée. Il y à desquammalion de 
la peau, et maigreur exlrême, mais les alimens 
passent bien, et les forcés rénaissent à vue 
d'œil. 

Réflexions. es 


TL est fapossible d'observer ùn faie plus Cot- 
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cluant en faveur des bains froids: que ‘celui dont 
il s'agit. T'insuffisance des. moyens ordinaires 
(le camphrei, le quinquina , les vésicatoires ) 
est démontrée par la gravité toujours croissante 
des symptômes pendant le tems qu'on met en 
usage ces moyens ordinaires; au contraire; dès 
les premiers bains; il y a amélioration dans l'état 
de la malade ; les phénomènes les plus graves 
disparaissent $uccessivemeut , les urines devien 
nent critiques, dés selles, des vomissameiis 
également critiques s'établissent; et l'on doit re 
marquer que l'apparition de ces phénomènes de 
si bon,aueure.ne coincident, point avec des'épo- 


_quesde!la. maladie correspondantes à, celles aux- 


quelles ;la:.nature établit. d'élle-même, des crises: 
Laccrise parait même entièrement suspendue par 
une interruption «des:bains pendant 6o EM 
elle est excitée de nouveau lorsqu'on revient à 
moyen. L’accélération du, pouls est:le ie 
irrégulier qui a cédé le plus difficilement, puisque 
ce n’est guères que, vers le 35° jour de la maladie 
que le pouls est revenu à son type naturel. : 

Le caractère, de la maladie, est irop, marqué 
pour- qu'on puisse méçonnaitre ici une; fièvre. cé; 
rébrale, maligne; neryeuse, ou. ataxique ,;comme 
on voudra l'appeler; etil 'influence- du, traitement 
ne l’est pas moins. pour qu'on ne doive pas bas 
lancer_à loi attribuer tous.les honneurs de, la 
cure.. Les médecins ordinaires de “Ja malade 
étaient MM. Carre et La Roque, et ils n'ont 
point cessé de la voir avec M. Recamier, qu'ils 
avaient fait appeler en consultation. 


Suile des conseils aux personnes affectées. 


d'hémorroïdes. 


(Deuxième ARTICLE:) 


J'ar donné, en commençant, les moyens dë 
distinguer les Hémorroïdes accideñtellés, de 
celles qui appärtieutient à la constitution , et dont 
un médecin Cotsomté peut seul tenter la curé, 
lors elle’ est péssible!: $ : 

ERRAN parke, enstite, des causés des Hémorroïdes ; 51 
R [Es Causes quil finissent LEUR assujettir l'ihdividtu” 


cette x ffection ; sont Aussi TES qui en déter |! 


| 
| 


minent les accès ou récidives. A loutes celles 
dont j'ai fait l'énumération , il faut ajouter l’exer- 
cice violent du cheval, lorsqu'on n’y est point 
habitué; car je dirai, Mos tard, que lorsque cet 
exercice est modéré et habituel , il n’est peut- 
être pas de moyen plus efficace d'en préserver. 
Le chagrin et toutes les passions tristes dis- 
posent éncore singulièrement aux hémorroïdes; 
mais il faùt se rappeler, que chez les per- 
sonnes qui en ont été déjà affectées à diffé- 
rentes reprises , sla cause la plus légère en ap- 
parence peut. en, décider, le, retour. Il suffit quel- 
quefois, à ces personnes, de faire le plus léger 
excès en Vin, ét sur-tout en ligneurs; de mar- 
‘cher plus que de coutume ; 5 de se chauffer quel- 
ques minutes le derrière, ‘comme on lé fait, si 
familièrement, dans nos cercles, c où, au contraire , ; 
de s'asseoir sur un banc froid , ou d'avoir froid 
aux pieds’, 3 où méme de rester accroupi pendant 
quelques instans, pour avoir une altaque dhé- 
morrórdes. 
7 Void ce qui arrive dans ‘ce’ éas, Une des pe- 
fites tumeurs qui existent dans l'intéstin, se gonfle 
légèrement , et s engage par l'ouverture de l'a= 
nus; la cénstriction, qu ’elleé éprouve, augmente l'ir- 
ritation qui Sen était ëmparée ; elle se gonfle 
beaucoup ; ‘et inflammation se propageant à 
g: le voisinagé , , Jes, accidens ne se terminent 
veñt qu'après que plusieurs tumeurs se sont 
enflammées successivement , c'est-à-dire l'une 
ne ' cessant, Were douloureuse et tendue, que 
lorsqu’ une autre s'enflamme; ce qui dure quel- 


| quefois plusieurs semaines, qui paraissent autant 


de siècles. ` 

Toùtéfois , il est ün moyen bien facile de pré- 
vènńir le plus souvent- cës longues souffrances. 
Cé moyen RSS à faire rentrer la petite tu 
meur, aussitôt ‘qu'elle èst“ sortie; ; lorsqu'on. s'y 
prend de bonne hèure, ony parvient sans peine en 


enduisañl fortement son doigt Uine substance 


grasse et onctueñse : l'onguent populeum , léquel 
d'aillebré ‘est adoucissant, est ce que, l'on peut 
employer de mieux; mais comme on, n'en a pas 
toujours sous ` la main , T qu'il est ‘essentiel de 
ne point apporter de retard à, cette { péraion , on 
apprend bien vie : à suppléer ` par, de la salive à, 


tous’ les autres Corps qu'ou pourrait ‘employer 


Cr) | | 


dans des circonstauces plus favorables. Quelque- 


foiscette tumeur, au lieu de venir de l'intérieur de 


l'intestin, se développe sur le bord de l'anus; il 
est alors beaucoup plus difficile de Ja faire rentrer; 
cependant on y parvient encore avec de la peine, 
et on la maintient en restant assis sur un linge 
roulé, qui exerce une compression que Pon rend 
plus ou moins forte. Il est encore plus conve- 
nable, en ce cas, de garder le lit une demi- 
journée. 


Signes quiempéchent de confondre les hémorroïdes 
avec d'autres maladies. 


Pr soit, en général , facile de s'aperce- 
voir qu'on a des hémorroïdes, à un senliment de 
chaleur, de pesanteur autour du fondement ; à 
des démangeaisons très-répétées,; à des douleurs 


tantôt obscures, tanlôt excessivement aiguës; 


enfin, à la sortie de tumeurs plus ou moins volu- 
mineuses , et à l'écoulement d’un sang vermeil, 
coulant ordinairement par gouttes, dans le 
temps des efforts , ou même par un jet extrême- 
mement délié , et continu ; comme aucun de ces 
symptômes n etant à cette affection ; quel- 
ques personnes pourraient les prendre pour des 
signes d’autres maladies, ou, au contraire, con- 
fondre d’autres maladies avec les hémorroïdes. 
Il n'est guère possible de, confondre le flux 
sanguin hémorroïdal avec le flux de. sang prós 


- prement dit, qui est un symptôme de la dyssen- 


terie, ou de linflammation de l'intérieur des 
intes{ins. Dans la dyssenterie, le sang rendu est 
rarement pur et vermeil ; il est entièrement 
mélé aux excrémens, qui d'ailleurs sont mal liés, 
très-liquides, et semblables à de.la lavure de 
chair; de plus, le flux dyssentérique s’accom- 
pagne toujours de coliques ou douleurs de ventre, 
plus ou moins vives, et d'une fièvre générale. 
Souvent, néanmoins, il y a complication | des 
deux maladies , et les efforts de ténesme , causés 
par inflammation des intestins, produisent des 
hémorroïdes ; mais alors la dyssenterie, qui est 
la maladie principale, exige impérieusement 
les soins d'un médecin babile; et je ne dois pas 
men occuper ici, 

Il peut encore arriver que le flux de sang, par 
Panus, soit un accident du scorbut ; mais ce 


symptôme sep manifeste: à! une époque: si avan- 
cée de la maladie, qu'il ne peut: plus y -avoir 
d'équivoque; le malade est dans un état d’affai- 
blissement extrême. Le flux de sang; dans ce cas, 
conserve une, durée illimitée, et-acéroît Lafai- 
blesse habituelle, ce qui n'a pas lieu dans le flux 
hémorroïdal naturel. Dans. le scorbut; ils établit 
de tels écoulemens.par les yeux; parlenez, parla 
bouche ; le corps est couvert.de plaques rouges 
enfin, les signes de- cette maladie, à son plus . 
haut période:, ne permettent pas.de-la confondre 
avec d’autres: | 

Ce flux peut encore provenir de sang qui au- 
raitété versé dans l'estomac où dans le canal 
iütestinal, comme cela arrivedans l'hématémèsel; 
mais alors le sang qui a séjourné assez long-tems 
dans les intestins, est ordinairement noiret dé: 
composé. 


J'ai vu un écoulement de säng, par Panus , ser- 
vir de crise à une maladie aigue ; il fut tellement 
abondant, que le malade ‘rendit en trois ou 
quatre minutes ‘plusieurs livres de sang; mais 
celflux passager , et qui arrive à la fin d'une ma-° 
ladie aiguë, ne peut, en aucune manière, se 
confondre avec les hémorroïdes habituelles , bien 
que le sang soit probablement fourni, dans les. 


deux cas, par les mêmes vaisseaux. 

Je parlerai, dans le prochain article, des ac- 
cidens qui compliquent le plus communément 
les hémorroïdes. 


ET — 
Remède contre la galle. 
M. A. Bry, médecin à Angers, rapporte qu'il a 
obtenu les plus grands succès, dans le traitement 


de galles qui avaient résisté à beaucoup d'autres 
remèdes, en faisant frictionner soir et matin ses 


: malades avec de l'acide sulfurique, :étendu dans 


trente ou quarante fois autant d’eau commune. 
Une demi-once d’acide dans une livre d’eau, 
suffit ordinairement pour compléter ce traitement 
le plus simple et le moins dispendieux qu'on 
puisse employer. On doit continuer ces. frictions 
duranthuit, dix, et même quinze jours, selon que, 
les pustules sont plus ou moins long-tems à se. 
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dessécher.On les fait avec un linge ou une éponge, 
en lavarit sur-tout les parties les plus couvertes de 
pustules. 


Lorsque la cuisson que cette lotion doit exciter 
sur la peat, est trop vive , on en diminue l'activité 
“en y ajoutant un peu plus d'eau. 


) . 
ty Ÿ 


Note,-et.errate au sujet de la suite de la, ILI? 


+ Lettre médicale, insérée dans le précédent. N°. 
+ A 

Ur de mes amis, M: le D: Be., qui désire 
n'être pas connu, vient de laisser chez moi une 
lettre signée d'un nom en l'air}! contenant une 
critique vive, et malheureusement fondée en 
plusieurs points, de’ la lettre médicale dont il 
s'agit. 

Une faute de copiste a donné lieu à deux mé- 
prises si grossières , qu’elles ne peuvent induire 
personne en erreur, et que la cause en est évi- 

edente. On y lit que lès anatomistes comptent 
six vraies côtes, et six fausses. — Il faut lire 
sept: vraies côtes: comptées ‘de! haut en bas, 


s'appuyant sur le, sternum- par, des, cartilages 
plus courts et moins inclinés que ceux des cing 


suivantes, qu'on nomme fausses côtes. 


Une méprise semblable a fait mettre, en par- 
lant du bassin, détroit inférieur, pour détroit su- 
périeur. — C'est en effet ce dernier où se trou- 
vent, le plus souvent, les obstacles mécaniques 
à l'accouchement. Il eût été plus convenable de 
mettre les deux. 


Ces fautes ont été reconnues,avant que, l'im- 
pression de la gazette fût finie ; elles ont été cor- 
rigées dans la planche pour les exemplaires non 
encore imprimés , etelles l'ont été à la main-pour 
les-autres; mais un grand. nombre d'abonnés 
étaient déjà servis, et c’est à eux que je m'adresse 
pour les prier de rectifier ces grossières mé- 
prises. 
_ M. le D. Be., entre les mains duquel était 
tombé, un exemplaire non corrigé, n’a pas man- 
qué de relever ces fautes qu'il reconnaît devoir 
être du fait du copiste; mais il me fait d’autres 
objections, quime semblent peu fondées, — Il-ne 


veut pas que, dans le squelette, la colonne ver- 
tébrale unisse le thorax au bassin ; que l’on nomme 
la moelle épinière une expansion du cerveau. — 
Il-ne comprend; pas que la disposition du, bassin 
des femmes! puisse influer -sur leurs goûts et 
leurs: inclinations. Pour le..coup, mon ami se 
trompe;.eb, comme moi; il. a besoin d'indulgence : 
veniam petimus: demusque vicissim. , 
-7 Quoi qu’il en soit: puisque mon ami, M. le 
D. Be., veut bien lire les lettrestmédicales, je 
le prie de ne pas onblier qu'elles sont rédigées . 
uniquement, dans la vue de rappeler: lesi ob- 
jets dont elles traitent; aux personnes qui s'en 
sont occupées autrefois, etde donner aux per= 
sonnes du mondé une idée générale de, ces 
objets ( voir l'introduction }; mais point-du touf 
dans: le dessein d'enseigner les détails de l'ana- 
tomie à un homme qui les possède aussi bien 
que lui. 


Nous ne mettrons pas de lettre médicale dans 
ce N°; ; 
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Traité de la colique métallique, vulgairement, 

_ appelée colique des peintres, des plombiers, 
de Poitou, etc.; par F. V. Mérat, docteur en 
Médecine , etc. Un vol in-8°. Prix, 3 fr. 75 C., 
et 4 fr. 75. par la poste. Deuxième édition. 
Chez Méquignon-Marvis, libraire, rue de 
l'Ecole de Médecine, N° 9» 


La première édition de cet ouvrage a paru, il 
y a neuf ans, et dès lors il fut reconnu comme ce 
que l'on avait, de; plus exact sur celte matière, 
et le seul propre à en faire connaître complète- 
ment le traitement. Depuis lors, attaché à la cli- 
nique de l'hospice de la:Charité de Paris, c'est-à- 
dire , d’une maison Célèbre depuis long-tems par 
les succès du traitement qwon y emploie, M. 
Mérat n'a pas cessé de faire de nouvelles obser- 
vations sur cet objet: On peut croire que la ma- 
ladie dont il s’agit s'est présentée à lui sous 
toutes ses formes, et que les faits dont il & én- 
richi cette seconde édition ont encore ajouté au 
mérite de la première. 


0 
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Rien peut-être ne méritait plus que cette ma- 
ladie d’ättirer l'attention: et les! recherches d'un 
médécin habile. On ne doitipas croire que ‘ces 
accidens soient peu communs, et qu'ils attaquent 
exclusivement les ‘personnes dont la profession 
les éxpose dux émanations du plombou des aatres 
métaux; dans les relevéstquelje fais:tous‘les dix 
jours des malades admis dansttous les hôpitaux de 
Paris, jérencontre toujours un nombre assez.con- 
sidérable depersonnies-affectées de ces coliques 
qu'on nonme en généralbgoligues de plomb, et si 
je n’en fais pas mention; c'ést qu'il n'est-aucune 
conséquencergénénale à, en déduire relativement 
à Pobjet pour lequel sont dressés ces relevés, Ces 
accidéns lattæquent souvent dés: persohnes, fort 


- éloignées en apparence des influences auxquelles 


susont dus; d'ailleurs ils ont un caractère si 
tranché, et le traitement que l'expérience a dé- 
montré leur convenir le mieux est si singulier, 
qu’on ne peut manquer, de commettre. de, graves 
erreurs , si l’on n’en a fait une étude spéciale Le 
traité de M. Mérat ne laisse rien à désirer sous 
ce rapport, et je ne saurais-trop le recommander 
à l’attention de mes lecteurs. 


Essai sur la topographie physico-médica le de Bor- 


deaux x par J.B. M. Saincric , docteur en mé- 


decine Jete. 


HiprocrATE prescrit au médecin d'étudier d'a- 
bord le pays dans lequel il vient exercer son art, 
ét les hommes de la santé desquels il veut se 
charger. M. Saincric a suivi à [à lettre le précepte 


de cet essai, it examine le climat el tout ce‘qüi 
se rapporte aux conditions-physiques dans les- 
quelles se trouve la ville de Bordeaux, Lafseconde 
partie est consacrée à développer les résultats de 
ses observations sur les habitans. Les deux autres 
parties sont des corollaires et des conséquences 
des deux premières; M. Saincric parle d'abord 
des effets produits sur-les.habitans du pays par 
les influences auxquelles ils sont soumis ; il finit 
par prescrire des règles d'hygiène däns la’ vué 


- de’ conserver da santé, ‘ou de: guérir les:maladies 


occasionnées par ces influences. Tel est lesplan 
révulier et judicieux suivant lequel. M..Saimicric 
a disposé une foule, de détails aussi curieux quiñ- 
téressans ; nous regrettons que l’espace nousman: 
que; pour faire connaître plus en détail cette pro: 
duction qui annonce! un grand talent, et qu'on 
ne doit d’ailleurs regarder que comme une sorte 
d'engagement pour l’auteur, de remplir un jour le 
cadre qu’ al vient de tracer avec une concision né- 
cessitée par les circonstances. M. Saincric, en dis- 
posant avec tant d'art les fruits nombreux de com 
naissances aussi étendues que variées , a prouvé" 
que:lpersonne plus que lui, ne pouvait prétendre 
à nous représenter cette ville aujourd'hui si belle 
et si majestueuse ,! et que déjà, dans son antique 
exiguité, Ausone appelait 


à Insignis Baccho, fluvisque, virisque’ 
Moribus y ingeniisgue hominum. L, a i 5, 0 7? 


AUSONIT claræ urbes ; Burdigala. 


on doit désirer qu'il en complète un jour une 
topographie à laquelle cet'essai pourra servir de 
Dernis si i 


du père de la médecine. Dans la première partie 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicâ, probâque pietate ; qui meliora 


habet, eodem det animo KLEIN, 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


ARTICELLA ou artisella est le nom latin barbare , diminutif du mot ars, dont on s ‘est servi, à la fin du 15e sièclespour 
désigner une collection de plusieurs opuscules de médecine, parmi lesquels on retrouve diverses traductions des ‘Aphoris- 
mes et des Pronostics d'Hippocrate et autres. Le surnom de præclare Liber, qu'on a quelquefois donné à cette collection, f 
semble avoir été le motif pour lequel Fabricius, dans sa Bibliothèque Grecque, tom. XII, a préféré la désignation 


de artis cella , comme pour dire sanctuaire de Part. 


in-folio, 


La première édition des articella est de 1483, 


à Venise 


mme — 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 1°" 
janvier au 10 inclus. ( Dans le précédent N°, 
au lieu de lire, du 11 au 20 décembre, fist, 
du 21 au 31 décembre inclus. ) 


Frèvres non caractérisées, «é -~ , 5o 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . 55 
Fièvres muqueuses. . . . AS 3 
Fièvres adynamiques ou putrides. CERSEI 
Fièvres alaxiques. ý 
Phlegmasies internes ou externes. . 92 
Dont 72 maladies aiguës de poitr ine. 
Maladies sporadiques, chroniques, ou 
résultats d’accidens. 4. . © . . 560 
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Il existe une liaison très-marquée entre les 
maladies éruptives qui sont maintenant si fré- 
quentes , et les affections catarrhales de la poi- 
trine. 

L'identité qui se trouve dans la structure de la 
peau..et celle des membranes muqueuses dont Ja, 
plupart de nos organes. sont tapissés , explique 
cette communauté d'affections, aussi bien que la. 
continuité qui existé de la peau à ces mem- 
branes. Les poumons et toutes les voies de [a 
respiration ont d'ailleurs avec la peau des commu- 
nications particulières de sympathie et de fonc- 
tions qui assujétissent réciproquement chacuu de 
ces appareils à partager les affections de l’autre ; 
aussi les poumons sont-ils communément l'organe 


-r 


4 ( I 
qui a le plus à souffrir des suppressions subites , 
ou, comme on dit, des répercussions de lranspi- 
ration; de même que la peau est le plus souvent 
l'appareil dont la nature se sért pour juger les 
maladies du poumon, en y délerminant soit des 
éruplions, soit des sueurs abondantes, 

En conséquence, parmi les personnes affec- 
tées de ces éruptions rouges, dont quelquefois 
tout le corps est couvert, on en voit beaucoup 
dont la poitrine est entreprise. Chez les adultes 
que j'ai eu occasion d'observer, il y avait en gé- 
néral irritation, indiquée par la toux sèche, la 
chaleur et la douleur profonde que causait la 
toux, et qui n'avait pas le caractère pungitif, con- 
tiau-et fixe de la douleur pleurétique ou pneumo- 
nique. Chez les enfans, au contraire , la poitrine 
se remplissait, la toux était grasse, muqueuse, et 
expectoration impossible par la ténacité des 
mucosilés. J'ai vu des enfans dans ce cas être 
promptement suffoqués, et périr d’une véritable 


asphyxie occasionnée par la congestion qui vient 
obstruer les voies aériennes. Les enfans les 
plus gras, les plus pléthoriques, et conséquem- 
ment ceux qui paraissent les plus vigoureux, 
sont les plus exposés à cet accident. On le pré- 
vient en donnant dès le début, de petites doses 
répétées d’ipécacuana qui préviennent, par les 
secousses et. l’excitement qu'elles déterminent, 
cet engorgement irrémédiable; et encore en ap- 
pliquant qnatre, six ou.huit sangsues, soit au 
cou, lorsque l’assoupissement est très-fort et 
prolongé, soit eucore en cordon autour du bas 
de la poitrine. Les sangsues agissent, non- 
seulement en diminuant la pléthore générale et 
locale, mais aussi en appelant à Ja peau Pir- 
ritation qui devenait mortelle sur un organe’in- 
térieur. Dans les cas, au contraire, de chaleur, 
de toux sèche et douloureuse, j'ai obtenu des 
plus grands avantages des boissons chaudes, 
aromatiques et diaphorétiques, linfusion de su- 
reau, de capillaire, d'hysope, de sauge, etc., 
édulcoréé ; mais sur-tout des préparations opia- 
cées qui procurent du calme et du sommeil, tout 
en favorisant la transpiration cutanée. Voici une 
potiou très-simple que j'ai presque FU pres- 
crite, et dont les malades prenaient une gorgée 
ou deux chaque fois qu'ils s'éveillaient ou qu'ils 
étaient disposés à tousser. 


) 

Opium fommeux ; un grain ou un grain et 
demi ; gomme adragant, vingt grains; eau de 
fleurs d’orangers, quatre gros ; sirop de ca- 
pillaire, une once; eau de mélisse simple, quatre 
onces. 

On peut, à son gré, varier cette composition 
où l'opium seul est de quelque considération. 


-G Dernier quartier , le 24. 
© Nouvelle lune, le 1% février. 


Depuis le g:janvier 1813 jusqu’au 19 , la plus 
grande élévation du bäromètre a été de 28 pouces 
21.2. 

— La moindre de 27 p.81. Z. 
Le thermomètre est monté à 5 d. =. 


— Il est descendu à 1 d. ?. . 


L'hygromètre est descendu à son maximum 
de 95 d, — Et pour le minimum 100 d, 


CHEVALLIER, éng.-opt. du Roi de Westphalie. 
LEA ee PQ PETER ee 
Médecine légale. 


Souvenr le médecin est appelé pour éclairer 
l'esprit des juges dans quelques causes obscures ; 
il devient alors l'arbitre de la destinée d’un 
accusé ; quelle prudente circonspection ne doit-il 
pas porter dans ses décisions, puisque le juge= 
ment en dépend ! Voici un de ces faits qui prou- 
vent combien le médecin et les juges eux-mêmes 
doivent être réservés, et de quelles obsçurités [a 
vérité peut quelquefois se trouver enveloppée. 

Un homme âgé de 22 ans, aliéné depuis une 
quinzaine de jours, avait été placé à l'hospice de 
Charenton. Quoique son ahéuation:se fût un peu 
calimée ; où était obligé đe le tenir renfermé dans 
sa chimbre. Le 4 janvier , un infirmier qui l'avait 
visité vers les quatre heures du soir, l'avait trouvé 
assez calme et couché dáns son lit: mais une 
heure après revenant pour lui donner à manger, 
cet homme fut effrayé de voir la chambre pleine 
de sang; il appela aussitôt, et voici ce que l'on vit. 

Le malade était dans le milieusde la chambre, 
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assis sur une chaise, les jambes allongées , la tête 
légèrement inclinée en avant, la face décolorée. 
Les yeux se dirigeaieut par intervalle vers les 
personnes qui étaient présentes; la respiration 
était dificile et suspirieuse; la voix éteinte, le 
pouls tout-à-fait insersible. 

On transporta sur-le-champ. ce malheureux 


dans une autre chambre, on le coucha et on 


s'occupa de panser une plaie énorme qu'il avait 
à la tête. Cette plaie large de deux pouces et 
demi, s'étendait depuis la tempe jusque vers 
le milieu du sommet de la tête. Les bords en 
étaient extrêmement contus, inégaux, frangés et 
déchirés. Les.os du crane élaient fracturés et 
formaient beaucoup d’esquiiles, dont la plus 
grande partie étaient enfoncées et comprimaient 
la dure-mère. Cette membrane n'était point 
entamée, mais il y avait au sinus longitudinal 
droit, une petit: ouverture par laquelle le sang 
avait coulé en grande quantité. On arrêta facile- 
ment l’hémorragie parle tamponement , on releva 
les esquilles ; et le pansement le plus convenable 
fut appliqué ; toutefois, le malade mourut sur les 
neuf heures du même jour, sans avoir proféré une 
parole. 

On était d'abord «disposé à penser que ce 
malheureux s'était tué en se précipitant contre un 
mur, mais on chercha en vain les traces qu'il 
m'aurait pas manqué de laisser contre les murailles 
ou tout auprès; et bientôt l’on reconnut qu'il 
fallait quil se fût assomé avec un pot de chambre 
d'étain qui était dans sa chambre. Il avait ensuile 
employé une cuillère également d'étain qu'il avait 
pliée , à enfoncer les pièces d'os fracturées, et 
même à en arracher quelques-unes qui se trou- 
vaient détachées. 

M. Bleny, auteur de cette observation, re- 
marque avec beaucoup de raison que si le cadavre 
de cet homme eût été trouvé sur une grande 
route, surune place publique , dans une auberge 
ou dans quelque lieu suspect, il eût été véritable- 
ment impossible de reconnaître que cet homme 
s'était tué lui-même. 

. Quelles réflexions un semblable fait ne doit-il 
pas inspirer à tous ceux qui dans des cas obscurs 
ont à prononcer sur l'honneur et la vie de leurs 
semblables! ces réflexions se présentent si 


naturellement à l'esprit, que je ne crois pas 
devoir m'y arrêter plus long-tems. 
(Geite observation est extraite de la Biblio- 


thèque médicale; ouvrage périodique des plus 


intéressans et continuant à mériter le haut degré 
d'estime que lui a conciliée son rédactenr-prin- 
cipal, M. le docteur Royer Collard, On s'abonne 
à Paris, chez Gabon et Méquignon , libraires, 
rue de l'Ecole de Médecine.) 


APPLICATION DE LA PHYSIQUE À L'ÉCONOMIE 
DOMESTIQUE. 


Extrait d'un mémoire sur les effets de l'évapora- 
tion dans le vide , et sur un moyen de produire : 
le vide sans employer la machine pneumatique; 


par M. Houoré Flaugergues. 


L’Académiedes Sciences, Belles-Lettreset Aits 
de Lyon proposa en 1811, pour sujet du prix 
qu’elle décernerait dans son assemblée publique 
du 25 août 1812, « de développer la théorie de la 
congélation de l'eau parle vide de la machine 
pueumatique, et celle de tous les phénomènes 
qui lPaccompaguent; de déterminer toutes les 
applications utiles aux Arts économiques qu'on, 
peut faire de cette expérience, soit pour obtenir 
de la glace dans tous les tems et dans tous les 
lieux, soit en l’envisageant comme moyen d’éva- 
poration propre à procurer la dessiccation des 
viandes, du lait, ainsi que la concentration des 
sucs de fruits, » 

M. Honoré Flaugergues , considérant qu’une 
bonne machine pneumatique est un instrument 
trop rare, trop cher, et dont le service exige 
trop de soins pour prétendre que l'usage en puisse 
devenir commun : que d’ailleurs elle est restreinte 
à de petites dimensions qui empêchent qu'elle” 
puisse être appliquée aux évaporations en grand : 
a cherché à suppléer cet instrument par un procédé 
simple et à portée de tout le monde. Il a imaginé 
d’évacuer l'air d'un vaisseau au moyen de l'eau 
réduite en vapeurs, et de laisser ensuite absorber 
ces vapeurs par de l'acide sulfurique , de la po=| 
tasse ou de la chaux vive; en empêchant alors 
Pair de rentrer dans le vaisseau, il est évident 


. 
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‘que ce vaisseau doit rester vide d'air, et que ce 
vide sera plus parfait à proportion que l'évacua- 

“tion de l'air aura été plus exacte. Il a trouvé par 

‘plusieurs expériences faites avec le plus grand 
soin , qu'on pouvait facilement, en faisant bouillir 
un peu d’eau dans un vaisseau, chasser lair con- 
tenu dans ce vaisseau, au pointqu'iln'yrestait plus 
qu'une quantité de cet air, à peine suffisante pour 
en remplir la 4645° partie, ce qui est une éva- 

- cuation d'air bien plus complète que celle qu'on 
peut obtenir avec la meilleure machine pneuma- 
tique. 


Pour répéter l'expérience si connue de M. Les- 
lie , sur la congélation de l’eau dans le vide, par 
-ce nouveau moyen, on prendra une cloche ou 
récipient de verre , et l’on chassera l'air qu’elle 
contient en faisant bouillir un peu d’eau au fond 
de cette cloche renversée, ou en la plaçant sur 
un baquet plein d’eau bouillante, ou en y intro- 
duisant un corps incandescent, sur lequel on pro- 
jettera un peu d’eau. Aussitôt que cette cloche 
sera entièrement remplie d'eau en vapeur, on la 
transportera très-promptement sur un plateau 
portant deux capsules pleines, l'une d'acide sul- 
furique et l’autre d'eau, et garni tout autour 
dun large cordon de cire fondue avec de la téré- 
benthine, sur lequel on fera reposer, et on en- 
foncera le bord de la cloche, ayant soin de pres- 
ser la cire contre le bord pour empêcher lair de 
pénétrer dans la cloche. L'eau en vapeurs sera 
bientôt condensée et absorbée par l'acide sulfu- 
rique , et si on a bien opéré, l'eau de la capsule 
ne tardera point de geler, et d'offrir le problème, 
un peu paradoxal, d'une glace formée au milieu 
de leau bouillante. L'avantage de se procurer 
ainsi de la glace en tout tems, et même de ces 
congélations artificielles qu'on nomme des glaces, 
est plus curieux qu’utile ; mais comme le même 
moyen d'évaporation dans un vide formé sins le 
secours de la pompe pneumatique peut. sem- 
ployer à la dessiccation des viandes, du poisson, 
du lait etc., et à la concentration des sucs de 
fruits et des dissolutions salines, où ce moyen 
peut être d’une utilité bien plus générale , il faut 
que ce procédé puisse êlre exécuté en grand : 
or, l’auteur a. trouvé. qu'on peut faire le vide 
avec la vapeur de l’eau projetée sur des matières 


incandescentes , et avec des substances capables 
d'absorber ensuite cette vapeur dans de grandes 
caisses ; et que ce vide subsiste assez long-tems, 
pourvu que ces caisses ferment assezexaclement, 
qu’elles soient construites avec du bois d'un tissu 
compact et serré , tel-que le noyer, d’une épais- 
seur et d'une figure qui puisse les rendre capables 
de résister à la pression de l’atmosphère, et de 
plus, que ces caisses soient enduites extérieure- 
ment de trois ou quatre couches de vernis gras 
au karabé. Il a observé encore que l'air, quoique 
poussé par le poids de l'atmosphère, ne peut tra- 
verser une muraille un peu épaisse, sur-toût-si 
elle est construite avec des pierres vitrifiables, 
ou du basalte, unis ensemble avec du mastic. On 
pourra donc construire, pour employer ce nou- 
veau moyen de dessiccation , des étuves froides, 
où les matières seront desséchées encore -plus 
promptement que dans les étuves ordinaires, 
échauffées an moyen du feu, sans être exposées 
à éprouver les altérations que cet agent leur 
cause si souvent. De plus, cette évaporation 
n’exigera , pour ainsi dire , aucune dépense, car 
l'achat de la potasse, par exemple ; étant une 
fois fait, cette matière peut toujours également 
servir sans éprouver de déthet, puisqu'il suffit, 
quand elle est saturée d'humidité, de la faire 
simplement dessécher pour qu’elle devienne 
aussi absorbante que la première fois. 

Ce nouveau moyen d'évaporation dans le vide, 
peut encore s'appliquer avec beaucoup de suc- 
cès à la disuillation des liqueurs spiritueuses, 
comme M. Flaugergues s’en est assuré par 
quelques essais. Après avoir évacué de la ma- 
nière indiquée, lair contenu dans le chapiteau 
d’un alambic, au bec duquel était luté un petit 
matras , il a placé ce chapiteau sur.un plateau 
qui portait une capsule pleine d'acide sulfurique et 
un verre d’esprit de vin faible; il a soigneusement 
luté les jointures. Cet esprit de vin s'est élevé en 
vapeurs, le phlegme a été absorbé par l'acide sul- 
furique , l'alcohol rectifié a coulé dans le matras, 
et il s'est établi une distillation spontanée à la 
seule chaleur de l'atmosphère, qui était de 18 
ou 20 degrés ; cetle distillation à duré tant 
qu'il y a eu de la liqueur dans le verre. Ce moyen 
de distiller sans feu, paraît ne devoir pas être 


` 


-négligé dans un moment où la rareté du com- 
bustible doit engager à saisir tous les moyens 
d'en diminuer la consommation. 


maaa aoaaa n 
PREMIÈRE CLASSE DE L INSTITUT. 


Séance du 11 janvier 1815. 


It y a environ un an que M. Dulong obtint 
par des opérations chimiques une liqueur parti- 
culière , tellement susceptible de détonation que 
cet habile chimiste pensa être victime de sa dé- 
couverte, et fut blessé très-grièvement. Cette 
année, ayant voulu reprendre laisuite de ses 
recherches interrompues par cet accident, une 
nouvelle explosion’, qui a eu lieu malgré les pré- 
cautions les plus grandes, a encore compromis 
la vie de l'expérimentateur, et prouvé complè- 
tement que toutes les perquisitions sur cet objet 
étaient trop dangereuses pour pouvoir être con- 
tinuées. Plusieurs personnes connaissaient déjà 
la substance dont la découverte avait coûté si 
cher à M. Dulong , mais le plus grand nombre 
des savans en attendait la publication avec im- 
patience. M. Dulong l'a fait connaître dans la 
dernière séance de l'Institut : c'est une combi- 
naison d'azote et d'acide muriatique oxigéné. On 
n'avait point encore pu parvenir à opérer celte 
combinaison, et M. Dulong n’y est parvenu 
qu'en employant un procédé fort savant et fort 
ingénieux dont il a rendu compte à l’Institut, 
mais qu'il est assez inutile d'exposer ici. Confor- 
mément aux règles de la nomenclature chimique, 
il a nommé cette liqueur: acide muriatique oxi- 
azote. ; 

On a appris en même tems que le célèbre chi- 
miste anglais Humfry Davy, ayant voulu, sur des 
indications qu’il avait reçues, tenter l'expérience 
de M. Dulong, a éprouvé un accident tout sem- 
blable; on espère cependant qu'un œil qu'il avait 
eu fortement compromis ne sera pas entièrement 
perdu. l ; 
i taie» ETE! VEPSA S A 
Analyse des travaux de la Classedes Sciences phy? 
“sigues et'mathéniatiques de l'Tistitut impérial, 

pendant d'année 1812. — Partie physique; par 

AT: le chevalier Cuvier , secrétaire perpétuel: 


Nous ne pouvons. donner-ici: qu'une esquisse 
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rapide de ce:tableau tracé par Pun des hommes 
qui honorent le plus notre pays, et dont l'esprit 
supérieur sait si bien mettre en œuvre une im- 
mense quantité de connaissances aussi variées 
qu'étendues ; c'est au génie seul qu'il appartient 
de retracer fidèlement la marche du génie et d'en 
développer rigoureusement les admirables con- 
ceptions: 

Parmi les objets les plus importans de physique 
et de chimie , on remarque de nouvelles recher- 
ches sur la chaleur, par M. le comte de Rumfort. 
Cet homme habile, si constamment occupé des 
sciences dans leurs. rapports avec les besoins de 
la Société, cherchait à déterminer combien de 
chaleur pouvait. être fournie: par la combustion 
d'une même quantité de diverses substances; il 
a constaté, au moyen d’un appareil de son inven- 
tion; qu'une livre de chacune des substances qui 
suivent faisait passér de la température de la glace 
fondante à celle de l'eau bouillante, savoir $ 


La cire blanche. .: . . 94,632 liv. d'eau. 


L'huile d'olive... : . . 90,459 
L'huile de colza. . ©. :. 935,073 
L’alcohol. :. "4". :. "67,470 
L’éther sulfurique. `. ‘80,304 
Le naphte. . . . . '. 75,576 
Eolsuim ete ss" 0562/0087 


Par d’autres expériences faites sur les différens 
bois, ce savant ingénieux a reconnu que la partie 
ligneuse dans le chêne en pleine végétation, ne 
fait pas les quatre dixièmes duitotal; l'aïr'en fait: 
uniquart, et leireste est dela sève. Le bois sec 
ordinaire contient encore près d'un quart de son 
poids d'eau; et les plus vieilles poutres, placées 
depuis: des: siècles dans\ des: charpentes, n’en 
contiennent jamais moins d'un dixième: 

La Classe a couronné un mémoire dans lequel 
MM. François de la Roche et'Bérard'ont déterminé: 
par des'expériences, la capacité pour le ‘calorique? 
d’un grand nombre de'gaz, comparée à celle de 
Peau. Des expériences chimiques de M: le comte: 
Berthollet portent ün! nouveau jour sur'quelques: 
points obscurs de cette science au perféctivine-: 
ment de laquelle il'atant contribué ;inaisine soht 
point de nature à être analysées icih D'autres èx= 
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périences fort curieuses de M. de la Roche , rela- 
tives à l'action de la chaleur sur les animaux, 
prouvent que l'accélération de la respiration qui 
est produite dans ces cas n'a pas d'influence mar- 
quée sur les phénomènes chimiques de la respi- 
Tation dans les animaux à sang chand; le contraire 
a lieu dans les animaux à sang froid. 
M. Vauquelin a donné l'analyse de l'écorce de 
daphne alpina, employée en médecine comme 
rubéfiant, et dont l'extrait mêlé à un corps gras 
peut remplacer quelquefois les vésicatoires. 


Mineralogie et Géologie. 


ON a présenté à la Classe plusieurs dépouilles - 


d'animaux fossiles, dont quelques-uns sont d’es- 
pèces inconnues. Des recherches faites daus di- 
vérses parties de l'Europe ont prouvé que les 
observations faites aux environs! de Paris par 
MM. Cuvier.et Brongniart sur les terrains coquil- 
lers d'eau douce devaient probablement être 
étendues à toutes les parties du globe. Mais ce 
qu'il y a de plus important. sous! ce räpport, est 
l’ouvrage en quatre volumes in:4°,avec beaucoup 
de planches, publié par l'illustre rapporteurs con: 
tenant le recueil de tous ses mémoires sur les os- 
semens fossiles de quatrupèdes. « Il en décrit 
soixante et dix-huit espèces, dont quarante-neuf 
sont bien certainement ‘aujourd'hiai inconnues 
des naturalistes, et dont seize ou dix-huit sont 
encore douteuses. Les-autres os trouvés dans des 
terrains lrécens paraissent appartenir à des ani- 
maux coùnus: Dans uu discours préliminaire, lau- 
teur expose la méthode qu'il a suivie et les résul- 
tats qu'il a obtenus, Il lui paraîtesuivre des faits 
qu’il a constatés, que la terre a éprouvé plusieurs 
grandes et subites révolutions, dont la dernière, 
qui ne remonte pas au-delà. de cinq'ou six mille 
ans, a détruitles pays habités alors par les.espèces 
actuellement vivantes, et offert pour habitation 
aux faibles restes de ces espèces, des continens qui 
avaient déjà été habités par d'autres êtres qu'une 


révolution précédente avait abimés, et qui repa= 


rureut dans leur état actuel lors de cette dernière 
révolution.» i 

: C'estrainsi qu'au milieu des ridicules ini 
qui tourmentent les animaux dont notre fourmil- 


lière est couverte, la nature nous saisit dans ses 
immenses catastrophes, et après avoir enveloppé 
nos débris, les transporte à travers les sièçles pour 
les remontrer ensuite muets et sans an ves- 
tige de ces passions que nous croyons si grandes 
et si importantes. Nous saisirons plus d’une fois 
l'occasion de parler de ce bel ouvrage, aussi fé- 
cond en grands résultats qu'en observations 
neuves et intéressantes. 


Botanique et Physique végétale. 


Des observations de M. Palissot de Beauvois 
tendent à prouver que la moelle exerce pendant 
toute Ja vie des plantes des fonctions fort impor- 
tantes. M. Mirbel a continué ses recherches sur 
la structure des organes de la fructification dans 
les végétaux. Il a découvert sur cet objet des par- 


ticularités fort curieuses et qui avaient échappé à 


tous les botanistes. On doit remarquer encore un 
travail important sur les fucus et les plantes mue 
rines qui leur sont analogues, présenté à la Classe 
par M. Lamouroux, professeur *d’'histoiré natu- 
relle à Caen. Les commissaires chargés par la 
Classe, de lui rendre compte de ce travail, après 
en avoir parlé fort avantageusement, expriment 
le désir-de le voir promptement publié en entier. 


Zoologie, Anatomie et Physiologie animale. 


M. lechevalier Geoffroy Saint-Hilaire a donné 
un mémoire suriles chauves-souris, animaux in- 
termédiaires aux quadrumanes et aux carnassierss 
il se propose de publier l'histoire des nombreuses 
espèces de ces animaux. 

M. de la Marck, chargé d'enseigner au Muséum 


: d'Histoire naturelle tout ce qui-concerne les ani- 


maux sans vertèbres, vient de publier un tableau 
abrégé de son cours d’après sa méthode perfec- 
tionnée. 


Un mémoire de M. Tiedeman, professeur à 


l'université de Landshut fait connaître avec une 


exactitude rare: beaucoup de particularités d'or 


ganisation propres aux animaux singuliers que 


lesinaturalistes ont nommés échinodermes, parmi 


lesquels se trouvent comprises les étoiles de mer. 
Ce bel ouvrage , accompagné de dessins d’un 
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fini précieux exécutés par M. Münz, docteur en 
médecine, a paru à la Classe mériter un prix 
qu’elle avait proposé. 

M. Lamouroux s'est encore occupé, d’une ma- 
nière fort distinguée de l'étude des polypses à base 
solide , et en a établi une classification dont il-est 
désirer que l’auteur puisse faire promptement 
jouir le public. 

M. Cuvier a encore présenté à la Classe le ta- 
bleau des divisions d’après lesquelles le règue 
animal doit être distribué dans la grande anato- 
mie comparée dont il s'occupe depuis tant d’an- 
nées. Il a conclu de ses observations qu’il existe 
parmi les animaux quatre formes principales dont 
la première est celle que nous connaissons sous 
le nom d'animaux vertébrés, et dont il nomme 
les trois autres,animaux mollusques, animaux ar- 
ticulés, et animaux rayonnés ou zoophytes.Il sub- 
divise chacune de ces formes ou de ces embran- 
chemens en quatre classes, etc. Le même savant 
a rendu compte à la classe de ses idées particu- 
lières sur la structure osseuse des têtes dans les 
animaux vertébrés. M. Geoffroy Saint-Hilaire s’est 
également occupé d'objets analogues, c'est-à-dire, 
de la comparaison des pièces osseuses de la tête 
des différens animaux euntr'eux. 
© M. Jacobson, anatomiste danois, a découvert 
dans les narines des quadrupèdes un organe 
dont l'homme est privé , et auquel les animaux 
qui en sont doués doivent probablement la fa- 
culté de reconnaître les plantes vénéneuses , etc. 
(Nous avons parlé de cette découverte dans 
notre Gazette, N° du 21 mars 1812.) M. de 
Humboldt a fait connaitre plusieurs singes du 
Nouveau - Monde où l'on en compte maintenant 
quarante-six espèces. Il a décrit de plus deux 
nouvelles espèces de serpens à sonnettes qu'il a 
trouvés à Cayenne. 

On a décrit une nouvelle espèce de dauphin à 
tête 2lobuleuse échoué sür les côtes de Bretagne. 
(Voir notre N° du 21 mars.) M. Lamouroux a 
reconnu que ces petites anguilles qui remontent 
par myriades dans quelques-uns de nos fleuves, 

\étaient le frai du pémperreau, sorte d’auguille in- 
diquée par M. le comte de Lacépède. 

M. Rissos-aturahste de Nice ;-à qui l’on doit 
un bon ouvrage sur-les poissons de cette côte, 


vient d'en publier un autre sur les crustacés; il 
en décrit cent espèces dont la moitié lui parais= 
sent nouvelles. 

M. Latreille à donné un Mémoire sur le bu- 
preste des anciens. ( Voir nos No des 21 juin et 
21 juillet.) 

Le Rapporteur rend compte des expériences 
sur la digestion dans Phomme par M. de Mon- 
tegre. Nous avons exposé dans les Numéros de 
la Gazette avec assez de détails ces expériences, 
que l'approbation de la Classe nousfait un devoir 
de continuer, et qui n'ont été interrompues qu’à 
raison de la saison et de quelques accidens. 

M. de Blainville, professeur adjoint à la Fa- 
culté des Sciences de Paris, a présenté plusieurs 
Mémoires dont il n’a pas encore été rendu 
compte. 

M. Marcel de Serres a lu un Mémoire fort cu- 
rieux sur l’anatomie des insectes, et particuliè- 
rement sur la fonction de la digestion dans ces 
animaux. Il areconnu que c'était à tort qu'on avait. 
regardé les sauterelleset d’autres genres analogues 
comme des animaux ruminans; ces insectes ren- 
dent seulement en certains cas un suc biliaire dont 


: ils sont abondamment pourvus. 


M. Dutrochet, médecin à Château-Renard, 
a faitune observation fort curieuse sur la gesta- 
tion de la vipère.fl en résulterait que les fœtus de , 
vipères participent au mode de nutrition des foœstus 
des mammifères, et à celui que Pon croyait jūs- 
qu'ici exclusivement attribué aux ovipares. 

La Classe a entendu un rapport fort étendu et 
très-circonstancié de M. le professeur Hallé sur 
la vaccine considérée d’une manière générale. 
(Nous en avons parlé dans nos Numéros des 
21 aoûtet 21 novembre.) 

M. Dumas, doyen de la Faculté de Montpel-. 
lier, a présenté un ouvrage considérable inti- 
tulé Doctrine générale des maladies chroniques. 


Agriculture et Technologie. 


Aux expériences de M, Tessier sur les diverses 
sortes de froment (voyez notre N° du 11 avril), 
il faut joindre les travaux du zélé philanthrope 
M. Parmentier, qui a publié ún travail sur les 
conserves et sirops de raisins ( voyez notre 
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No du 27 octobre ), et une édition de son traité 
sur {a culiüre du maïs. | 

M. Yvart, dont les travaux agricoles lui ont 
acquis une juste célébrité, a lu une Notice his- 
torique sur l'origine des assolemens raisonnés , etc. 

Enfin M. Hassenfratz a publié, sous le titre 
de Sidérotethnie, un ouvrage considérable où 
il expose tous les travaux dela préparation du 
fer. 

RE Re ee 
Faculilé de Médecine de Paris. 

Le 2 novembre dernier la Faculté de Méde- 
cine de Paris a ouvert les: salles de dissections 
dans lesquelles elle procure gratuitement, à ses 
élèves , tout ce qui est nécessaire à leur instruc= 
tion anatomique et physiologique ; plus de quatre 
cents jeunes gens ont déjà profité l’année dêr- 
nière des conférences , des exercices pratiques 
sur la physiologie, l'anatomie, la médecine opé- 
ratoire , et de plusieurs autres avantages que la 
Faculté leur accorde. Il est probable que cette 
année un plus grand nombre d'élèves profiteront 


encore de ces bienfaits; six pavillons aérés de: 


tous côlés , placés au milieu d’un vaste jardin et 
réunissant tous les avantages d’une localité 
agréable et salubre, sont destinés aux travaux 
anatomiques. Chacun de ces pavillons peut ad- 
mettre plus de 5o étudians; ceux d’entr'eux qui 
font partie de l'école pratique jouissent de préro- 
galives particulières et sont sur-tout exercés à la 
pratique des opérations. Plusieurs prosecteurs 
isstruits sont chargés de les surveiller et de les 
aider dans leur travaux ; ils doivent aussi faire 
pour eux la répétition des cours de MM. les pro- 
fesseurs, les interroger, fortifier ainsi leur ins- 
truction et leur donner en même tems l'assurance 


| et l'habitude nécessaire pour répondre en public: 


Enfin il n'est aucune branche des sciences mé- 
dicales sur laquelle des médecins attachés à 
la Faculté ne soient chargés de faire des confé- 
rences instructives. AB 

Un pareil établissement ne peut être que de la 
plus grande utilité pour l'instruction des élèves ; 
il fera le plus grand honneur à la Faculté célèbre 
qui en a conçu le projet, et même à ceux qui sont 
chargés de son exécution, s'ils y mettent le zèle 
que l’on a le droit d'en attendre. ` 


ea e 
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Journal de botanique appliquée à l'agriculture, à 
la pharmacie , à la médecine et aux arts. 


Ce journal , dont les principaux collaborateurs 
sont MM. Desvaux, de Tussac, Palissot de 
Beauvois, Correa de Serra, du Petit-Thouars, 
Jaume de Saint-Hilaire , de Jussieu, etc., se 
recommande suffisamment par le nom de ses 
auteurs pour qu'il soit peu nécessaire d’ajouter 
autre chose. Cet ouvrage dont il paraît depuis 
janvier un cahier tous les mois, avait été inter- 
rompu pendant quelque tems par l'absence des 
principaux rédacteurs; il vient de reparaître 
sous les auspices les plus favorables, et se recom- 
maude toujours davantage à l'attention de toutes 
les classes des amateurs de botanique. Le prix est. 
de 15 fr. pour Paris, 16 fr. pour les départemens, 
et 20 pour l'étranger. On souscrit au bureau 
du Journal de botanique, rue des Moulins, n° 20, 
au même bureau que pour le Journal des arts, 
sciences et littérature, si connu parsa gaieté vive 
et piquante , et par la malice joviale dont il est 
assaisoné. On.s’abonne à ce dernier pour trois 
mois, six mois où un an, à raison de ọ fr. , 17 fr: 
ou 52 francs. 


CETTE feuille paraît, avec exactitude. tous les dix jours, les rer, 17 et21 de chaque moïs.—On peut s'abonner à toutes 
les époques de l'année , mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet. — Ée prix de l'abonnement à la GAZETTE DE 
SANTE, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs par an.—Onsouscrit à Paris, chez M. DE MON- 
TEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de ce Journal, rue 
Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. CoLas, imprimeur-libr. , rue du Vieux-Colombier , n° 26, 
faub. Saint-Germain, — C’est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et les récla- 
mations relatives au service du Journal.—On ne garantit que les Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. — Les lettres 
où paquets non affranchis ne seront pas recus.—On continue àrépondre aux consultations de Paris et des Départemens. 
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{ N° IV, ) | Gus” Féviiêr 1813. } 


GAZETTE DE SANTÉ, 


OÙ 


REGUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus Gend agoni en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
æ habet, eodem det animo. KLEIN. 


g 


aa CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


- Les premiers livres sur la médecine qui aient été imprimés avec des caractères mobiles , et qui portent la date de 
l'impression sont de 1471 ; l'un est de P. de Crescentio de Bologne, qui florissait en 1307, et l'autre de Pierre d'Apono y 
ou d'Abono , l'un des premiers professeurs de médecine à Padoue, qui mourut en 1316. 


ET ES re 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- Des explications qu'on m’a demandées m’en- 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- gagent à revenir sur la manière dont se recueillent < 

` posant le Bureau central d'admission. Du 11 les notes que je présente ici. 
Janvier au 20 inclus! Quatre médecins distingués, MM. Biron, 


Chamseru, Parfait et Prat, composent un bu- 
reau , situé parvis Notre-Dame, sous le nom de 
Bureau central d'admission. Les malades qui 
désirent être reçus dans les divers hôpitaux doi- 


FrÈvRes non caractérisées, . . . 54 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . 64 
Fièvres muqueuses. . . . . . . 10 
Fièvres adynamiques ou putrides. . 12 


Fièvres ataxiques. 2 vent tous être présentés à ce bureau , Où chacun 
Phlegmasies internes ou externes. . 85 de cenédecins siége à tour de rôle etdes exa- 

Dont 85 maladies aiguës de poitrine. poor | “nines? C'est dans cet.examen que le médecin 
Maladies sporadiques, chroniques, ou *" | déterminé la nature dé mal, fait enregistre? le 


Dose ns 6 4er nom de la maladie et désigne l'hôpital dans le- 


TOTAL GÉNÉRAL. + . «+ « 648 quel elle doit être traitée. On rédige avec ces 
a ; i j 
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données un bulletin sur lequel se trouvent le nom 
et l’âge du malade, et qui le suit à l'hôpital. 

Ce sont les relevés de ces registres, résultats 
d'observationsi:faites shr toute la population de 
Paris , que je présente tous les dix jours. On sent 
parfaitement qu'il est plusieurs-cas dans les- 
quels la dés'gnation de la maladie ne saurait 
être bien précises car, s'ilarrive souvent qu'un 


médecin qui à traité pendant long-tems une mas 


ladie soit embarrassé pour lui trouver un nom, 
est-il étrange que dans des maladies insidieuses, 
 masquées,.ou.sujeltes à des intermittences, à des 


paroxysmes , etc., un seul examen puissetétre 


insuffisant? Mais je ferai remarquer que cet in- 
convément, d’ailleurs inévitable; se réduit à-peu- 
près à rien : d’abord il est nul pour les malades, 
puisque, lorsqu'ils sont arrivés à d'hôpital, ils 
sont de uouveau ‘soumis à l'examen du médecin 
qui doit leur donner des soins, et qui se trouve 
avoir toutes les données nécessaires pour bien 
juger de leur maladie. 

Cet inconvénient ne peüt avoir non plus au- 
cune conséquence pour l’objet qui nous occupe, 
c’est-à-dire pour juger de l'influence générale 
de la température, parce que, 1% nous ne; tenons 
compte que des maladies aiguës, sur lesquelles 
seulement cette. influence ,est appréciable, et 
que ces maladies sont: celles qui présentent le 
moins de difficultés pour les reconnaitre. 2° On 
ne peut guères confondre ces maladies qu'avec 
des maladies analogues, et très-rarementsontles 
confondra, avec des maladies totalement diffé- 
rentes; or il importe peu, dans ce Cas, qu’ on 
prenne, par exemple, une pleurésie pour une 
pneumonie ou pour un catarrhe intense : il nous 
suffit que lon ne confonde pas des maladies trop 
étrangères Pune à l'aütre, et des médecins que 
` Jeur habileté a rendus dignes du choix de l'ad- 
minisiration des hospices, et qui d’ailleurs out 
-AOD ZX i : 311% i 
une si grande habitude de distinguer les ma- 
1diés , doivelt sans doute s'y trofiper fortrarez 
ment. 3°: Enfin , le grand nombre dés malades 
fait, qu'en supposant même ces::erreuwrs) beau- 
coup plus nombreëseks qu'ob nepeut-l'admetire, 
ellés nepoutr&ient-encore modifier les résultats 
au point de.les fairerchanger, En effet, le nombre 
des malades étant de quinze cents à deux mille 


= 


par mois, que. serait-ce que trente à quarante 
erreurs semblables, lesquelles d’ailleurs pour- 
raient se compenser réciproquement ? 

Il ne s’agit point ici des malades auxquels leur 
état ne permet pas le transport au bureau. Ceux- 
là-sont-admis d'urgence dans. l’hôpital où ïls.se 
présentent, et jen fais le relevé pour chaque 
mois; afin que l’onxconnaisse le mouvement de 
tous les Hôpitaux.de Paris. . 


Les fièvres éruplives, lesflixions de poitrines les 
esquinancies compliquées d embarras d'estomac ; 
sonttrès-fréquentes. Les évacuations -subites de 
sangont jugé.beaucoup de maladies; dans le pro- 
chain numéro j'en rapporterai plusieurs exemples 
qui, m'ont été communiqués par nolre célèbre 
Portal. | 

Il y a eu des variations subites et extrêmes de 
température : le thermomètre a parcouru, en 
un seul jour, quinze à vingt degrés, tant au-dessus 
qu'au-dessous de la congélation. Dans nos dépar- 
temens seplentrionaux, il y a eu jusqu'à vingt- 
trois, degrés de différence dans la température 
du même jour. Ce passage subit d’un froid très- 


. vif à une chaleur tempérée a été nuisible à 


beaucoup de malades, et én généraltlési a 
plongés dans un abaltement et une débilité ex- 
trêmes. Il en est cependant à qui cette transition 
tvété favorable.;.j'ai vu des péripneumonies dont 
tous les accidens étaient augmentés par la ri- 
gueur de la‘saison se calmer tout-à:coùp; et 
fiüir où par des expectorations, ou par. la-sueur, 
du par: des: éruptions à. la peau. Quand :on,.ayait 
abusé de la saignée , les malades tombaient, dans 
une prostration de forces des plus fâcheuses et 
dans tous les accideus, de l'adynamie la plus pro- 
noncée. i Tipa a 

J'ai. vu un- grand, nombre d'esquinanciess elles 
ont toutes cédé à l'application de:sangsues au-des- 
sous de langlede la mâchoiregsuivie d’un yomitif. 
Je sais qu'il y, en a eu plusieurs de mortelles, j'ai 
été assez-heureux pour n'en pas rençonlrers 


. . z } HI 
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ži L'hygromètre , est, descendu à. SoN maximum 
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Vorcr un exemple-de éroup-observé ces jours 
derniers par un de mes amis; après tout ce que 
Pon 4 écrit sur cette maladie ; cette‘observation 
présente encore ANRT paon aa remar- 
danig ; i 


Observation ide aaps 


‚Us. enfant de quatre ans el de eut une ma- 
TS que: l’on regarda; comme un rhume ordi- 
naire., et qui parut assez peu inquiétante pour 
que, des parens ne fissent appeler un médecin 
que le troisième jour, À cette époque, M. Ville- 
neuve trouva l'enfant dans Pétat suivant : il y 
avait accablement et parfois assoupissement; la 
figure était gonflée , les lèvres bleues , la-respira- 
tion difficile et sifflante , mais la déglutition s’effec- 
tuait sans difficulté et sans douleur. L'enfant n'a- 
vait jamais paru souffrir de la gorge „il n’y portait 
Su les mains, il ne renversait point la.tête en 
allongeant le cou pour respirer. La voix élait 
tont-à.fait perdue; quand le malade voulait parler, 
il ouyrait grandement Ja bouche et poussait un 
cri jauque et singulier > mais ue ponvait proférer 
un,seul mot. La gorge paraissait pleine de mu- 
cosilés dont quelques-unes, fort épaisses, étaient 
amenées par la toux; jamais on n'avait aperçu 
aucun fragment de fausse membrane dans les 
crachats. Il n’y avait point eu d'accès périodique 
d'étouffement, mais les symptômes paraissaient 
marcher régulièrement et sans interruption. 


» Malgré l'absence des principaux, signes aux- 
quels on, 'a coutume. de, reconnaitre le croup, 
M.Villeneuve reconnutur-le-champ la maladie ; 
il administra un vomitif qui fit rendre beaucoup 


|5 
| 
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de mucosités guele enfant avait sans doute avalées 
depuis peu. Après les vomissemens, l'enfant se 
trouva assez bien pour, jouer ; mais, les accidens 
reparurent bientôt; le médecin ft prendre au 
malade vingt grains de” sulfure de potasse en 
deux prises à une heure d de distance ; on appliqua 
un vésicatoire sur le devant du col: mai is , malgré 
cela. l ‘eu (ant „expira le lendemain. matin qua- 
trième jour de Ja maladie, après avoir re endu 


| quelques g goultes de sang par, le nez. 


HA l'ouverture € on a trouvé une fausse membrane 
qui tapissait, toute la trachée-artère depuis la 
glotte Jusque dans les bronches, et qui m'a 
paru être d'une, épaisseur telle, qu’elle bouchaït 
eutièrement l’orifice supérieur du larynx. Au- 
dessous de cette concrélion, la membrane mu- 
queuse était phlogosée et d'un rouge très-vif, 
Voilà ua exemple. de croup parfaitement inflam- 


| matoire, ét dans lequel on ne trouve point les 


| Pamah Malheur eusement, 


symptômes spasmodiques qu'on y rencontre fré- 
M. Villeneuve 
n’a été appelé qu'à la fin de la maladie, et lors- 


que le mal était, sans doute, trop avancé pour 


l , A . È .1] aisiral ins 
qu on püt y porter rémède ; Je sasra néanmoins 


celte occasion,- pour rappeler à mes lecteurs que 
plusieurs grands praticiens, et notamment M. le 
docteur Albers de Bremen, l’un des deux quiônt 
partagé le prix décerné par la commission , rap- 
portent des exemples par lesquels ils paraissent 
avoir arraché à la mort des enfans parvenus aux 
dernières périodes du croup. Ils emploient pour 
cela, l'assa fœtida, le musc ou le mercure. Voici 
un looch, que M. Albers emploie fréquemment 
dans ce cas; cette dose est pour un enfant de 
trois ans: 
Kermès minéral, six gros de mucilage de gomme 
arabique , et une once de sirop d'althea. Aussitôt 
après l'effet du vomitif, on fait prendre une” 
cuillerée à café de ce looch, d'heure en heure; 
quelquefois on donne, en alternant, un grain 
de calomelas. La potion de Millar est composée 
comme il.suit: assa fœtida, deux gros; esprit de 
Mindererus, une once; eau de pouliot, trois onces. 
On fait prendre chaque demi-heure une cuillérée’ 
de ce mélange dont on augmente ou lon diminue 
les doses.suivant l'âge et l'intensité du mal; quel“ 
quefois on a fait prendre en potions, jusqu'à une 


dix grains de musc, trois grains de 
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once d'assa fœtida en moins de 5 jours, en même 
tems qu’on en a consommé six gros en lavemens. 
D'autres praticiens ont donné le mercure à des 
doses prodigieuses , un grain ou un grain et demi 
de æalomelas par heure dans du sucre; on ad- 
minisirait en même témps des frictions d’ongüent 


mercuriel. Le docteur Valentin, dans son ouvrage 


sur le croup dont il a été parlé dans la Gazette de 
Santé, racònte la guérison d’un enfant de six à 
sept ans auquel il fit prendre en cinq ou six jours 
quatre-vingt seize grains de calomelas ( muriate 
mercuriel doux), tandis qu’on employa en fric- 
tions sur le cou, sur les cuisses et les jambes 
treize gros de pommade mercurielle. Lenfant ne 
saliva point, mais il y eut des évacuations alvines 
fort abondantes. Voilà une médecine bien active 


pour nous Français, mais jamais l’axiôme iñ 


extrema mala , extremis remediis uti oportet, ne 
trouva mieux son application. 

. On sent bien que ces moyens ne doivent em- 
pêcher ni les saignées locales et générales, ni les 
vésicatoires, ni les vomitifs qui sont eux-mêmes 
si souvent des moyens héroïques. 


Emploi du Sulfure de Potasse dans l'asthme. 


A la suite d'un exemple de l'inefficacité du 


sulfure de potasse, j'en vais rapporter un où ce 
remède paraît avoir eu les plus heureux effets; 
jen reçois à l'instant les détails de mon ami 
M. le docteur Muraire, demeurant à Marennes. 

«Mon frère était cruellement tourmenté par 
Fasthme tous les hivers ; il en avait des attaques 
fréquentes, sur-tout par les tems humides et 
par le vent du sud. L'ipécacuana, le kermès, 
loximel continuellement répétés , le flux bémor- 


roïdal rappelé autant que possible , ne lui appor- 


taient presque aucun soulagement ; il était tou- 
jours dans un état de suffocation qui me faisait 
craindre pour ses jours. 

» Au commencement de septembre dernier il 
en eut une attaque violente. Je me décidai , le 
troisième jour, à lui faire prendre six grains de 
sulfure. de potasse, dont l'effet fut de lui faire 
vomir une grande quantité de matière glaireuse. 
Quatre heures après , il se'leva et se trouva 


bien. Depuis ce moment sa maladie ne s'est plus 
reproduite ; et quoique l'hiver ait été ici extrés 
mement humide, et que le vent de sud ait cons* 


. tamment régné, ila été parfaitement bien. 


» C’est une nouvelle observation que je vous 


présente pour l'application du sulfure de potasse: 


J'étais préparé pour une nouvelle attaque, afir 
de mieux constater les effets du remède , mais 
mon frère a toujours été et'se ‘trouve si bién, 
que je wai point eu l’occasion de faire un nouvel 
essal. » 


A ——— 
VARIÉTÉS. 


Des élèves de l'Ecole de Médecine ont trouvé, 
en disséquant le cadavre d'un bossu, un cerveau 
qui avait deux protubérances annullaires, et 
deux paires de, nerfs optiques parfaitement dis- 
tinctes l'une de l’autre. 

On a traité depuis quelque tems plusieurs 
phthisiques , en leur administrant des doses 
énormes de quinquina, ce qui jusqu'ici, malgré 
les promesses du docteur **, n’en a encore guéri 
aucun et en a laissé mourir plusieurs. 

L'application du cautère actuel a les plus grands 
succès à l'Hotel- Dieu de Paris dans le traitement 
de certains ulcères anciens et répulés incurables. 

Le docteur Beauchéne vient d’extirper heu 
reusement une tumenr très- singulière qu'une 
faubourg Saint-Antoine portait au 
visage. Celle tumeur avait près de deux pouces 


femme du 


de largeur, sur un de longueur à sa base; son 
sommet était d'une couleur violette, et elle for- 
mait un cône cylindroïde susceptible d’érection, 
de sorte que, lorsque cette femme entrait en co~’ 
la tu 


mevr s'allongeait et prenait une tension et ùm 


lère, ce qui arrivait très-fréquemmeut, 


accroissement subit qui lui donnait de ta ressem- 


blance avec les parties naturelles d'um hommes ` 


M. le professeur Thillaye a substitué, avec le 


| plus grand succès, la poudre de tan à l'écorce du 


Pérou , dans tons les cas de pansement où l’on 
employait autrefois la poudre de quinquina : ce 
moyen réussit très-bien pour réprimer les chaits 
fongueuses de certains Fo et pour bâter 
leur dessiccation. 205 64 
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M. Dupuytren;: chirurgien de J'Hôtel-Dieu , 


vient de faire une opération hardie, qni n'avait- 


encore. été. tentée, par personne et. que l'évè- 
nement a justifiée; c'est l'amputation de la må- 
choire au-devant de l’insertion des muscles mas- 
séters. Cette grande . et belle opération a été 
pratiquée pour détruire une affection cancéreuse 
qui. formait: une tumeur dans l'intérieur de la 
bouche ; faisait saillir la joue gauche au-dehors, 
repoussait la langue vers l'isthme du gosier, et 
intéressait Je: corps de la mâchoire; tout autre 
moyen était décidemment inutile, mais il fallait 
la hardiesse et le talent d’un aussi grand opérateur 
pour exécuter une semblable entreprise. 


M. Barruel, chef du laboratoire de chimie.de 
VEcole de Médecine , et l’un de nos chimistes les 
plus distingués ; vient de porter Ja fabrication du 
sucre de betteraves à un point de perfection et 


de promptitude, auquel personne n'était encore. 


parvenu avant lui, par le moyen d’un procédé 
qu'il a découvert et qu'il vient de répéter tout 
récemment, en présence des commissaires nom- 
més par l'Institut et de plusieurs professeurs de 
la Faculté de Médecine : il est parvenu, en six 
heures de tems seulement, à extraire de la bet- 
terave brute , telle qu'elle est sortant de la terre, 


le sucre qu’elle contient, sous la forme de casso-! 


A 


nade brune, semblable à celle que l'on trouve 
dans le commerce. Il paraît qu’il retire de la bet- 
ferave la moitié en poids de ce que l'on extrait 
de la canne à sucre. **, D-M. 


nent 
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Description des maladies de la peau observées à 
. d'hôpital St.-Louis, et exposition des meilleures 
méthodes suivies pour leur traitement ; par J. L. 
Alibert, médecin de cet hôpital et du Lycée 
Napoléon, membre de la Société de l'Ecole et 
de celle de Médecine de Paris, etc.; avec 
` figures coloriées, grand in-folio, papier vélin , 
9° livraison; prix, 5o fr. — À Paris, chez 
Caille et Ravier, libraires, rue Pavée. Saint- 
„André-des-Arcs; Barrois. l'aîné, libraire , rue 


¿Qe Savoien? 15 ; Panckoucke, libraire, rue et. 


. hôtel: Serpente, 


; «Voici lao livraison de ce bel ouvrage , quise 
continue avec la perfection que son auteur lui a 
imprimée dès le principe , et auquel se sont 
empressés de souscrire une foule de personnes, 
sachant faire de leur fortune un usage vraiment 
utile et honorable. Est-il, en effet, rien au monde 
de plus satifaisant que d'ayoir représenté avec 
toute la perfection du dessin et de la peinture, 
et avec toute la magie de la nature et de, la vérité, 
les maux auxquels nous sommes assujettis; lorsque 
le caractère de ces maux consistant en des apparen- 


| ces qui ne frappent que la vue, ne saurait être au- 
trement exprimé sans équivoque ? C’est à un re- 
cueil de cette nature que tout le soin et même tout 
le luxe des beaux-arts convenaient essentielle- 
ment, et il faut le dire, rien ne s’y trouve épargné 
de ce qui peut rendre la nature. Cette entreprise 
doit faire époque aussi bien comme ouvrage d'art, 
que comme ouvrage de médecine.Sil'on fait atten- 
tion encore que le texte joint à ces belles planches, 
contient une doctrine complète des maladies qui 
s’y trouvent représentées, on concevra qu'il ne 
\ saurait en ce genre exister rien de plus propre à 
| intéresser toutes les classes de la société. 

La livraison dont nous-avons à rendre compte 

| comprend les syphilides ; c’est-à-dire les maladies 
| de la peau occasionnées par la syphilis ou maladie 
. vénérienne. 

M. le docteur Alibert en distingue trois 
espèces ; la syphilide pustuleuse, la syphilide’ 
végétante, et la syphilide ulcérée. Les nombreuses 
variétés de chacune de ces trois espèces sont 
décrites avec beaucoup de soin. ; k 

L'auteur fait précéder ces descriptions d'un 
tableau historique vif et animé de cette affreuse ` 
maladie, qui s’annonça d’abord avec une telle 
furie que les premiers qui l'observèrent purent 
craindre de voir avant peu l'espèce humaine 
rentrer dans le néant. On voit ensuite ce fléau 
s'adoucir, où du mojns les descriptions que l’on 
en donne paraître moins effrayantes , soit que les 
médecins familiarisés avec son aspect et posses- 
seurs de moyens assurés de le combattre, fus- . 

sent revenus de la terreur qu'il avait d’abord 
inspirée , soit qu’en effet ce mal horrible , mitigé 
par „quelque circontance encore inappréciée , fût 
| devenu moins redoutable, . agi 
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On: a, comme on le aape Bexfeoup disputé Sur il riques se sônt déveléppées après quelques fes 
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l'origine de celte Die et Pon peut Choisir” 
Cocthi, Sanchez‘ placés" à a" 
tête des savans qui prétendent que Ta vérole 
existait dans l'ancien continent; et Asie et 
Girtaner qui paraissent avo démontre! gelit 
a été rapportée q Amérique. lors de fa déto 
de cette, parue du Monfle, M. ‘le docteur À bei 
est attaché à lopini 


entre Hensler , 


ion du savant Sprengel, ‘qui 
pense que cette affection esl propre à Pancien 


continent : non nosirum, rantas componere. lifes. 


Mais cette question examinée avec toute latte he 


tion possible, nous a toujours semblé si obsc ure 


que; nous avons cru devoir ! ‘rester dans ' Pindg= 


cision, en penchant cependant pour l'opinio: a qui 
fait venir cette maladie d Amérique. 


aie ” FCUIT 


Essai sur le diagnosticide! la gale; sur des causes, 
et sur les:conséquencesomédicales, pratiques, à, 
© déduire sur les vraies notionsde.cette maladies, 


par J. C:Galès, docteur:médecin de la Faculté 


de Patis. —Brochure ii-4°,/avec figures.:—: 


Chez Méquignôon-père, libraire dela Kopat 
- rue de l'Ecole-de-Médecive. 


Depuis long-tans Ex idées hypothétiques des 
anciens sur.les causes de [a gale sont abandon- 
nées, et l'on sait, à n en pas douter. que celte 
maladie est due à la présence d'un petit insecte 
que, l'on peut quelquefois, avec une vue très- 
exercée, apercevoir à l'œil simple , , et dont ona 
maintenant des descriptions très- détaillées et très- 
exactes. M. Galès a vérifié les observations faites 


avant Ini sur cet objet, et en a Ajouté d’autres 


qui jettent un grand jour sûr la nature et le trais 


tement de cette dégoütante maladie. Pour rappe- 


ler rapidement ce que sès. experiences offrent de 


curieux , je dirai qu'il, a constaté ce qui avait été" 
annoncé par plusieurs. naturalistes 3 que l'insecte 
-de la galet tantôt a six pattes. et tantôt. en a buit, 


ce qui paraît dépendre de son entier développe. 


ment. H a démontré que la ‘gale se communiquait 


par le transport de ces insectes, et „pour cela ir 


ena appliqué sur le dos de sa main. en pren: niia 


9101 


précaution de les recouvrir d'un verre dé montre, 
pour borner leurs excursions; ‘et des pustules p. pso= 


| 
| 
| 
ij 


pean 


s 
i 
| 
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! M. Giles? Ai re ‘4e Ces observations cete edit 
quence, “ghe! la alé est totijénrs tie miladié 192 
calé” cé qui ti 'empêéké pas commeille r'emartquét 
fort pieni "qiie ag: ss t subité” d’une _ 
auciehnié BEF étendue né puisse éalisér peat 
coup Ü décitlens, mais cécP nés as siene ee 
pee cet lexaothémeTl'et contarei dre 
que Te trail Emeni dè à gale dot éonsis ter prinerd 
pélerbent éd'Éopiques di puissent faire moûtir les 
RTL ; causes prémiètes dutré® Phdtéur skh 
mine ensuite brièvement les divers remèdes iron 
a conseillés pour guérir détfa gale tles fictions 
arsenicales, rémède” infidelle: ér ayant souvent! 
causé les accidensldes:plüs fâcheux ;, leslotionsde 
tabac, neguérissantipas Toujours et produisant fré-1 
quemmént:des malaises sdes vomissemens p etéq 
lės frictions mércurielles, dangereuses par læsasa 
livation qu'éllessexcitent ; Jerliaimiènt ammonÿa) 
cal neponväntêtre marié qu'avec circonspectian] 
dcause:ldes cuissans et! douleurs exinêmes: qu'ib 
cause: dans: les:parties-éxcoriéés ; Feausde Gouz: 
laids1 la pommade -oxigénée manquant souvent: 
leur effet: IL en estde même de l'eau:de Metteme| 
berg, que des analyses de nos plus grands chimis<l 
tes ont démontré n'être qu'une dissolutioni de su-i 
blimé-cotrosif mêlée avec une fécule  résineusel 
végétale et avecune essence odorante. Leséssais: 


| faits'officiellement de ce remède,ont prouvé qué 


l'emploi en étaitsouvent;nnisible et presque Louns 


| jours inefficace. M. Ranque , médecin d'Orléans 


avait publié avec toute la loyauté d'un véritable 
enfant d’Esculape la formule d'une décoction de 
demi-once de staphisaigre avec vingt-quatre grains 
d'opium par litre d'eau. Il en faisait faire des lo- 


tions plusieurs fois le jour à ses malades! Q: ivique* 


les essais faits dans les hôpitaux avec cettè b prépara- 

tion n'aient pas bien réussi, il me parait que dahs 
la pratique particulière on peut l’appliquer avec 
avantage dans des cas où l'odeur du soüfre aurait 
de grands inconvéniens. Enfin M. Galès tonélut 


| que le souffre appliqué sur la peau est le remède 


par excellence de la gale. Ce rémèdéw'a vérita- 
blément d'autreinconvénient que son odeur, car 
il ne saurait en aucune façon être nuisible. 
M. Galès à expérimenté dans des Cas” où Tá gale 
avait résisté à tout autre moyen, ét Sur des mia- 


: ( Sy 


ladesiréduitsdansle plus fâcheux état, l'efficacité. 
surprenante-du soufre: appliqué en: fumigitions ; 
les: avantages qu nbia; retirés de cet essai doivent, 
faire espérer qui} portera plus | loin ses, iteniatives, 
etlon-doit beaucoupattendre: de l'excellent, esprit, 
pér ae ibest dirigé lot obus SO gin 
Le] 2 p Es zí 191 3 SD < + BQ £ 
Pyretologia medica , seu discursio rhethodica ‘in 
 Jebritiu continudrum , remittentium fim'inter< 
‘mittentium , dilvam Auctoré PA Pétit: Radel ; 
` Facultatis mëeiicæ Parisiensis pridem” doctor 
K regens et proféssor! chirürgice : D nune in \séliol@ 
“ medid éjusdem urbis professor clinices', ete! 
— = Parisiis apud Desray, Bibliop. , vú Hame: 
“die: n° 4., — Ua vol. — LP 5 fr. 5o c: 
Í iB 
- Le dire douter Selle: di Berlin publia, il ya 
énvirouquaränte ahs ; une pyrétologie ow histoire 
des diversesoespèces de fièvres, (Cet:ouvrage: 
auqueld’auteur donna: un nouveau degré de, perl 
fectionràichaque-édition successive ;-jouit.encote: 
d'une juste’ réputation; bien “qu'il isoit resté en! 
arrièreldece qu on aifait-depuis: Pans-ces:pre- 
miers essais: ide classificationsméthodique, Selle; 
avaiticonfondw les :phlegmasies avec les:fièvres 


essentielles’; ebcette distinction, qui nous paraît 


amjourd’hu si tranchée! etsi limportante, n'avait 
poiñt encore été remarquée: La Pÿnétologié de 
M. de: professétt Petit:Radel; publiée: dépuis 
plusieurs :innées' mais: dont!nous: n'avions ‘pas 
encoreteu d'occasion de:parler; n'offre poinlcette 
confusion, 'et'en cela du moins est àla hautéur des 


connaissances actuelles. Laréalité.et lu certitude b 


des connaissances sedidnt-en effet plus.qu'on.me 
pourrait d’abord le croire à une classification 
exacte des objets, car une bonne classification 


est Tondée sur l'analyse, et sans analyse iln'est | Si 
assurément, pas possible d'avoir ü üne idée prétise 


de ce que l'on. étudie. 


Je regrelte-que M: Jed henh PeitiR Radel a 
retranché dü plan qu il s'était tracé toute! cone "| | 
fiel des études appliquée ; 


sidération sur. l'état : 
àjJas matière:quiil.vontail, traiter: U 
judicieux n'eùt pas manqué de faire sortir de cet 


Da esprikraussi 


examen d'excellentes leçons pour r ses lecteurs; 


probablement iletti aussi remarquécette dispos : Ja, 


` 


| vénient est deiprésenter à 
i| incertaines et par conséquent dangereuses ; telle, 


| tionigénérale à observer;enéloignant les hypothè: 


ses peut-étremémeé avèc quelque affectation p et, 
Jaime à croire que parmi ces opinions queis sonatr 
hesterna \dies; il'en eût reconuu-qui-doivent être 


| distinguées iret qui subsisteront encore demain. 


| Les médecins d'aujourd'hui , parmi lesquels M; le 
| professeur Petit- -Radel -°ccupeunrang sidistingué, 
. quoiqu'il, paroisse vouloir,se, séparer. d'eux, pout- 

| raient aussi-récriminer et reprocher eux-mêmes 
à notre, auteur d'employer de ces anciennes, 


| formules de définitions ou.tout-à-fait fausses, ou. 
| du moins sans preuves suffisantes, donl l'incon-, 


la pratique des bases 


| esticelle-ci:.Febris putrida; illa est.quam excitat. 


\ 


continuat que putris fomes humores à sué nativé 


| zadole seriùs vel ociùs immutaturus. M.: le pro- 

` fesseur sait bien, que la fermentation putride et 
! l'aliération. des humeursine sont point des choses, 
| assez démontrées pour,servir. de.base à une: mée 
! decine.- 


rationnelle. En, cherchant avec- (soin, 
on trouverait peut-être, encore matière, à quel- 
| ques sèmblables ;. mais, 
` lepeu d'importance, de,icelles que. je viens de 


autres -observations 


À , présentera! prouve ique je n'ai, pas trouvé. l'oc- 
= casionid’en! faire :deplus considérables. dans ce 
| traité que jai lu. d'ailleurs avec beaucoup d’atten- 
| tion. Werumiubi plura nitent, etc. Je dois ajouter 
| qu'on recounait dans;lout cet ouvrage l’écrivain 


élégant et distingué par la main duquel les muses 
latines ont éleyé.aux.grâces athéniennes un monu- 
ment .dont-celles-ci makt poiut AGinigoé l'hom:: 


pmagesss sty 


Male. Iprofessent Petit-Radel a: publié une, 
| version française de $a «pyrétologie ;.ou1la trouve, 
| chez.lesmême libraire. Prix., 5 fr. 5o c. 


ARLON à RE A GES De nm 


1 Traité usuel du Chocolat. AParis,chez Chambon, 
H “libraire, Tie de Seine Saint-Germain, n° 16, 


Ce traité est-de feu Buchoz, auteur infatigable ; 
auquel on düit'tant d'autres traités. Celui-ci est: 
aussi ‘complet qu'il puisse être, On y trouve lhis- 


7 toire, botanique du ,cacaotier, des, détails sur la. 


culture de cet arbre, et sur la récolte de ses fruits 
F qui forment la base de la pâte que nous nommons 
chovolat.'On trouve dans: cette brochure des dé- 
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tails exacts et précis sur :les-autres inprédiens 
qu'on'ajoule souvent au chocolat, comme la can- 
nelle, la vanille, le salep de Perse, l'ambre gris, 
etle sucre; 
connaître la préparation des différentes espèces 
de chocolat. 
< Je m'attacheraiï P T, ici à La plus utile 
et à la moïns commune dé ces préparations , celle 


dans laquelle on fait éntrér le salep de Perse. Le: 


salep nous vient de l'Orient , en petits morceaux 
dirondis, de la grosseur d’une noisette, dars! Cas= 
sans, et ayant acquis par la dessiccation une appa? 
‘rence cornée. On sait, à n’en pas dôutér) que ce 
sont les bulbes desséchées d'orchis, parfaitement 


semblables auxpôtres.Quoiqu'ilénsoit; cette sübs: 


tance est si onctueuse, si suave, si nourrissante : 
quand elle est préparée convenablement; que de: | 


puis long-téms les médecinsn’ont rien trouvé de 
meilleur pour rétablir les forces ‘languissantes 
des vieillards, des convalescens, ou des hérsonnes 
affaiblies par une cause quelconque ; et dort les- 
tomac n'est point en état de supporter les ali- 
mens solides. Parmi les exemples frappans de 
Putilité du silep, que je pourrais citer, je me 
contenterai de rapporter celui de M: le docteur 
Butini père, doyen de la Faculté de Médecine de 
Genève, dont toutes les facultés intellectuelles 
Sont admirablement conservées, à quatre-vingt- 
sept ans, et qui a retrouvé, à cet âge avancé, des 
forces, de la santé et un bon sommeil, au moyon 
d’un régime qu'il continne depuis quelques an- 
xées, et dout le salep et la viande de pigeon for- 
ment la base principale. — Cet exemple est rap- 
porté dans les principes d'hygiène de M. Louis 
Odier, célèbre médecin de Genève. 

M. de Bauve, ancien pharmacien, ayant ap- 


le reste du Traité est consacré à faire. 


| pliqué exclusivement à la fabrication du choco: 


lat les connaissances nécessaires à sa` première 
profession, a dû ajouter quelques perfectionne- 


ment à l'art auquel il s’attachait. Sa fabrique si- 


_tuée‘rue Saint-Dominique, N° 4, a promptement 


acquis une grande réputation ,-et/leë soins quil 
n’a pas cessé de donner aux produits qui en sor- 
taient , ont soutenu cette réputation, qui s'étend 
tousles jours davantage. C'est lui quile premier 
a eu l'idée heureuse d'associer le salep de Perse 
au cacao, pour en composer un chocolat aussi 
restaurant qu agréable, C'est sur-tout de cette 


façon que M. le docteur Butini fait usage du salep, 


suivant Ja remarque de M. Odier. Les aromates 
qu'on fait entrer dans la composition du chocolat, 
contribuent à rendre le salep plus restaurant, plus 


` agréable et plus facile à digérer. Il n’est peut-être 


pas de mets qui convienne autant que ce choco- 
lat à toutes les personnes dont l'estomac est 


| affaibli aussi bien que le reste du corps, soit par 
| l'âge, soit par des maladies , soit encore par des: 


excès ou des fatigues. Combien d'hommes ide 


lettres s'arrachent à regret à leurs travaux pour 


faire junrepas qui doit les fatiguer et leur interdire: 
| pendant quelques heures des occupations chéries, 


qui pourraient avec un'chocolat bien préparécons 
cilier tout-à-la-fois l'entretien de leur santé- et 
l'assiduité au travail qui fait leur seconde viet. 
Qu'ils se gardent, au demeurant, de-ces préten- 
aus chocolats de santé sans aromates, qui pèsent: 
sur l'estomac: et se digèrent avec:peine ; le vrai 
chocolat de santé est celui où la vanille n’est point: 
épargnée; il excite doucement les organes de las 
digestion, répand le bien-être dans tous le corps, ». 
et laisse au cerveau le libre exercice de toutes 
ses facultés. 


CETTE feuille parait, avec exactitude, tous les dix jours, les rer, 11 et2r de chaque mois: —On peut s'abonner àtoutes 
les époques de l'année , mais seulement à partir de. Janvier ou de Juillet. — Le prix de l'abonnement à la GAZETTE DE 
SANTE, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs par an.—On souscrit à Paris, chez M. DE MON- 
TEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de ce Journal, rue 
„Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. CoLAs , imprimeur-libr. , rue du Vieux-Colombier, n° 26, 
faub. Saint-Germain..— C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandesiet les récla- j 
mations relatives au service du Journal.—ỌOn ne garantit que les Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. —Les lettres 
ou paquets non: affranchis ne seront pas reçus.—On continue àrépondre aux consultations de Paris et des Départemens, 
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 ®QUARANTIÈME ANNÉE; = NOUVELLE RÉDACTION: 


GAN: j os o | in pana? (1x Février 1813. j 


GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux'en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Seribo fide medicâ ; probâquetpietate ; qui meliora 


habét, eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


+ A. CORNELIUS. CELSUS. vivait à Rome du tems d'Auguste : son livré sur la médecine lui a fait donner le 
surnom d'Æippocrate des Latins , de Singe d’Hippocrate , de Ciceron de la Médecine , et suivant Fabrice d'Aqua- 
pendente devrait être jour et nuit entre les mains des médecins. L'édition princeps de cet ouvrage est de Florence , 
en 1478 ; et depuis cette époque il y en a eu plus de 72 éditions, sans parlet des traductions françaises , allemandes # 
anglaises et italiennes. 


EETAS i 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 2x 

< au 31 janvier inclus. 


FIièvres non caractérisées, . . . 28 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . %4 
Fièvres muqueuses. . . . . . . 16 
Fièvres adynamiques ou putrides. . 12 
Kièvres ata xiques: à. à + + + "2 
Phlegmasies internes ou externes. . 76 
Dont 57 maladies aiguës de poitrine. 
Maladies sporadiques, chroniques, ou 
résultats d'accidens. . . , +. . 348 


TOTAL GÉNÉRAL, < + p 556 


Le nombre des malades est très-considérable : 
toutes les maladies prennent une teinte inflam- 
matoire , qui rend la saignée ou du moins l'appli- 
cation réitérée des sangsues nécessaire. On’ voit 
beaucoup de péripneumonies, et les causes les 
plus légères suffisent pour les déterminer. Il est 
prudent de ne pas s’exposer à l'air froid du matin 
ou du soir lorsqu'on se sent la poitrine irritée ou 
douloureuse: on peut souvent, dans ces cas, pré- 
venir le développement d'une maladie très-grave 
eu gardant la chambre un jour ou deux, ou en 
ayant l'attention de ne sortir qu'au milieu de la 
journée. Il est convenable de prendre pendant 
ce tems quelques- tasses chaudes d’une infusion 
légèrement diaphorétique „comme de l'hyssope, 
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de da petite siel Aù liéù de cela; g'estlaisaison ‘4 
où nous sommes que lon choisit communément 

pour les: repas d'invitation; où l'on ne peut 

guères ,‘par bienséancer, se dispenser de se gor- 

ger de mets très-assaisonnés , de vins de toute 

espèce et-de liqueurs des-plus-incendiaires:ll.en.. 
résulte des coliques atroces, des tortures ( tor- 

mina ) du ventre: J'al observé au$si des néphrites: gf 
ou douleurs de’reins excessivement diguës; aucun * 
de ceux que j'ai vus dans ces différens cas ne vivait 
sobrement. On soulage pour l'ordinaire la néphrite 
par l'application des sangsues sur le siége du mal, 

parles bains, les boissons aqueuses ef nitrées.: 
Souvent l’éther, et notamment l’éther nitrique, 
m'a paru produire, ‘dans ce cas, des effets forl 
avantageux. Quant aux douleurs de ventre.dont 
j'ai parlé, on les soulage beaucoup en faisant 
vomir; mais il est bien plus avantageux dans ce 
cas d'exciter le vomissement en chatouillant la 
gorge soit avec le doigt, soit avec une plume, 

que de le faire en introduisant dans l'estomac 
déjà irrité un: vomitif qui ne peut que l'irriter 
davantage. Ordinairement , .quoique l'estomac 
contienne alors fort peu d'alimens et que les dots 
leurs se fassent sentir dans la ‘partie inférieure 
du ventre, ces douleurs se trouvent apaisées à 

Pinstant par le vomissement. On complète la gué- 
tison en buvant quelques tasses bien chaudes d'in- 
fusion de mélisse ou de tilleul, et sur-tout par la 

diète observée durant quelques jours. Il n'est 
personne qui ne sache qu'à la suite de ces petits 
accidens une soupe maigre à l'oignon est lali- 

ment dont l'estomac s'accommode le mieux pour 
l'ordinaire. 

EE 
SÉANCE DU CERCLE MÉDICAL. 
Accidens causés par des congestions de sang. 


J'ar parlé dans le dernier N° de ces exemples 
qui ont été communiqués par M. le docteur 
Portal , et qui tendent à prouver quel rôle le sang 
paraît jouer dans les maladies actuellement ré- 
gnantes. 

Un enfant de six ou huit ans est saisi par le 
froid à la promenade; on le ramène à la maison, 
‘et il est saisi de convulsions violentes avec perte 
de connaissance, au milieu desquelles il meurt. 


“Oh lui a trouvé un'Vaste. épanchement de sang à 
la sur face du cervêéan. 

Un homme áge de quätre-vingt cinq ans sort 
de chez lui bien vêtu, il est néanmoins saisi 
de froid; il rentre avec un peu de malaise 
…et.d'embarras..de.-la-poitrine.;.au demeurant,- il 
conserve pendant trois jours toute l’apparence de 
la santé, buvant et mangeant comme à l'ordinaire, 
dormant la nuit niéprouvant aucune douleur, 
cependant il y avait un peu de sang dans ses cra- 
chats ; M. Portal ne croit pas devoir le faire sai- 
gner à-cause de son grand âge; tout-à-coup la 
respiration s'embarrasse , la poitrine se remplit, 
et le malade meurt à-peu-près tout-à-coup. 

Dans ‘un troisième cas qui ‘s'est présenté à 
M. Portal, un homme de cinquante et quelques 
années a rendu , après une colique , une quantité 
si considérable de sang qu'il paraissait près d'ex- 
pirer; cependant il a suffi d’une limonade vé- 
gétale , de bols de conserve de roses et de quel- 
que peu de teinture de quinquina pour mettre en 
voie de guérison un malade que le célèbre pra- 
ticien qui l'a traité avait regardé comme étant 
plus dangereusement affecté que les malades 
précédens. 


eee: 


A ces exemples, j'en vais ajouter un qui mwa 
été communiqué par mon ami, M. le docteur 
Dufour de Montargis. 

« J'ai va, il y a quelque tems, la plus effroyable 
hématémèse que je verrai probablement de la 
vie, au moins sans que la mort s'ensuive. La 
femme d’un remouleur, logée dans un cabaret, 
sans avoir d'ailleurs rien fait qui pût aider à l'hé- 
morrhagie et sans autre cause éloignée que 
l'époque critique de quarante à cinquante ans, 
a-rendu, parle vomissement, une horrible quan- 
tité de sang : je pouvais à peine en croire mes 
yeux et les assistans; la chambre en était cous 
verie. J’ordounai une diète sévère, une limo- 
nade minérale, Palun en poudre à doses brisées, 
et, pour terminer la cure, des anthelminthiques, 
parce que jappris que la malade avait rendu 
par les selles des vers lombrics. Cette femme est 
restée long-tems faible et pâle, mais je laperçois 
de tems à auire, et elle me parait en bonne 
santé, » 
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© Pleine lune, le 15. 


Depuis le 29 janvier jusqu’au 9 février xla plus. 
grade élévation du baromètre a été de 28 pouces 
5i ir i 


x 


— La moindre de 28 p.21 =. 


Le thermomètre est déscendu à 4 d. =. 
— Il est monté à 10 d. + 
L'hygromètre est descendu à son maximum 


de 100 d. — Et pour le minimum 98 d. 


CHEVALLIER, ng.-opt. du Roi de Westphalie, 


meree E aaae aaa 
Notice sur les grottes d'Arcy. 


Aurrès du village d'Arcy-sur-Gure, et des 
ruines duchâteau de Bigogne, détruit par les cal- 
vinistes au seizième siècle, à six lieues d'Auxerre, 
chef-lieu du département de l'Yonne; on aper- 
çoit des rochers escarpés au. pied desquels se 
trouvent, des cavités peu profondes, d’où l’on voit 
sortir une partie des eaux de la Loire ; qui , après 
avoir‘ coulé sous terre,- environ deux lieues, 
trouvent, en cet endroit une issue par laquelle 
elles s’échappent avec impétuosité , et font tour- 
ner un moulin. En suivant cette chaîne de ro- 
chers , on aperçoit’ de grandes cavités, dont 
l'une; rétrécie par les terres qui s’y sont accumu- 
lées, forme une ouverture de quatre pieds de 
hauteur, qu'on a fermée d’une porte, dont la fa- 
mille d'Arcy garde la clef. 

Cette ouverture donne entrée à de vastes exca- 
vations ; divisées en plusieurs salles. La voûte 
de la première est toute unie ; la descente en est 
fort escarpée, et le sol est couvert de pierres, 
qui paraissent avoir autrefois été détachées par 
la main des hommes. De cette salle, on passe 
dans une autre beaucoup,plus spacieuse , dont la 
voûte, élevée de neufà dix pieds, a une ouver- 
ture remplie de belles figures pyramidales; on y 
trouve d'énormes quartiers. de pierre , entassés 
confusément.en quelques endroits, et épars dans 
d’autres. Vers un des angles, est un petit lac, où 
se ramassent toutes les eaux qui suintent sans 
cesse du sommet: de celte caverne recouverte 


| tuyau ‘d'où. l’eau! découle sans cesse goutte à 


_parides vignes et des terres labourées $ ce réser< 
| voir n'estpas très-profond, mais il s'étend, à une 


distance inconnue, sous une voûte très-basse, où 
iliserait imprudent de s'engager. Après avoir para 
couru un espace d'environ 8o pieds de longueur, 
on‘arrive/dans une troisième salle, large de 13 
pas ét longue de2b0o , dont tout l'intérieur est ta- 
pissé d’un grand nombre de stalactites ; elle offre 
enoutre,un monument d'architecture naturelle , 
d’une forme tout-à-la-fois élégante, curieuse et 
bizarre ; dont la nature laisse facilement pénétrer 
le secret: Les eaux qui distillent de la voûte, 
élevée-de 18 pieds, ont produit de nombreuses 
stalactites; dont le superflu tombant à terre , s'é- 
lève en stalagmites : ces deux espèces de-pyra- 
mides, en se réunissant par leurs sommets , des- 
siient des colonnes et des arcades d’une forme 
smgulière: et variée; elles sont ornées de petits 
cônes-renversés , et percés-daus leur centre d’un 


` 


goutte ; épaissit les incrustations ,: augmente le 


diamètre des cônes et des cylindres; de sorte. 


qu'un jour ces vaslés carrières, qui ont fourni 
jadis lés matériaux, avec.lesquels on,a bâti des 


thâteaux et même des villes dans le voisinage, 


se-trouveront- remplies par l'augmentation suc- 


cessives de concrétions. Le célèbre Buffon , qui : 


est descendu deux fois dans les grottes d'Arcy , 
èn- 1740 èt en 1759, a calculé qu'il ne faudrait 
peut-être pas deux siècles pour achever de les 


remplir. 


On passe de cetle salle sous une voûte très- 
basse let fort longue qui conduit dans une autre 
salle plus élevée , où l’on remarque des stalac- 
tiques. d’albâtre, qui affectent mille formes bi- 
zarres :. elle conduit à une très-grande pièce; 
séparée de la précédente par des stalagmites dis- 
posées eu pyramides. La voûte est tapissée d'é- 
normes concrélions, dont les reflets brillans et 
variés simulent un ciel de saphirs, de diamans et 
de-rubis ; elle présente aussi diverses perspec- 
tives , qui formént des tableaux singuliers et pit 
toresques: Ou croit y voir une femme qui tient 
un enfant sur ses bras ;: une petite forteréssse 
carrée, flanquée de cinq tours, que des soldats 
semblent, garder ; un buffet d'orgues, dont les 
tuyaux sonores peuvent rendre des airs agréabless 
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des Els tillés pas les mains-dé la natures enfin: 
uni énorme champignon; qui-offtesdes fleurs, 


nôires sous son dôme doré C'estàices concré+) 


tions merveilleuses quercette- caverne doit lémom 
de grottes. La description succinete-que nous 
venons d'en donner est extraite d’un Voyage aux 
Grottes d'Arcy, fait, en 1802, par Mu Deville: 


professeur: d'histoire naturelle: à l'école cehtrale: 


de l'Yonne (1): Get ouvrage, mêlé deiprose et 
de vers, rappelle par son genre le. Voyage de 
Chapelle et de Bachaumont ; mais M. Deville, 
tour-à-tour naturaliste el poëte , passe en revue 
toutes les productions naturelles dù :pays qu'il 
parcourt , et décrit avec une gaîté philosophique 
tous les objets piquans ‘qu'il rencontre sur sa 
route. Arrivé aux grottes, il en examine le site 
et la nature. Après avoir visité les rochers cal- 
caires qui bordent la ‘rivière de Cure’, il ose 
affirmer que ces grottes, sur lesquelles Pamour 
du merveilleux a répandu des descriptions exa- 
gérées , ne sont que les divisions d’une carrière 
abandonnée, où la main du tems afait dispa- 
raître les traces du travail, Plusieurs monumens 
antiques, dont on aperçoit les vestiges dans le 


voisinage, en ont sans doute /occasionné: l’excaz 


valion. Si l'on compare!les grottes d’Arcy avec 


celles ‘que la nature a formées, on verra dans 
celles-ci des monceaux de ruines où les eaux se 
sônt fait un passage, tandis que celles-là présen- 
tent une sorte de distribution régulière, un ter- 
rain presque nivelé, des blocs de pierre taillés 
symétriquemeñt et recouverts de concrétions, 
qüi-n'ont point encore déguisé le travail des 
hommes. Nous renvoyons pour le surplus des 
détails à 
notes curieuses sur ce canton du département de 
FYonne. fils, D. M. 


l'ouvrage même, où l'on trouve des 


BEAUCHËNE, 
ELLES 
M. Le docteur Forlenze: vient de pratiquer, 
avec tout le succès possible, une opération qui 
prouve, non-seulement une dextérité parfaite , 


mais encore un grand savoir. — Madame. . ... 
était? depuis vingt ans, à peu-près, entièrement 


(Œ) On trouve le Voyage aux Grottes d’ Arey, chez 
Géxard, libraire , rue Saint-André-des-Ares , n° 44. 


| privée de la wne:-La-æécité-étaiteomplète du 
| côté droit , et l'œil gauche était obsçurci par des 
nu: ages dont Popacité augmentant ‘tous les jours, 
|ne permettait plis "4 la malade dese conduire, 
Madame.. 


était depuis long-tems entre Tes 
mains de eas de nos oculistes les plus re- 
nommés; ils avaient cru récoñnaître iqu'elletétait 
affectée d’une. amaurose, maladie causée par 
la paralysie du nerf optique, et réputée incu- 
rable lorsqu'elle est complètie. Cependant la 
malade était tourmentée 
tères, de collyres de toutes les espèces, et 
réduite, par les remèdes et un régime taffaiblis- 
sant, à un état d'épuisemert extrême. M. For- 
lenze, dès le premier examen , reconnut qu'il n'y 
avait pas paralysie, et jugea que l'immobilité de 
Piris, qui en avait imposé aux autres personnes 


de sétons, de cau- 


de l'art, provenait de ladhérence que le ‘bord 


libre delcette membrane avait contractée avec la 
membrane du cristallin. La cécité lui parut! dé- 
pendre d’une cataracte membraneuse; en consé- 
quence son premier soin fut de délivrer la malade 
du tourment des remèdes, des sétons, etc. ; et 
aussitôt qu’à l'aide d'un bon régime, ' elle s’est 
trouvé rétablie; il lui a. fait l'opération dë la 
cataracte par extraction, méthode qu'il employe 
à peu-près exclusivement. Je ‘vais exposer les 
détails de l'opération que j'ai suivie avec beaucoup 
d'attention. 

L'œil était naturellement gros et très-saillant. 
Après l'incision à la cornée, et la sortie d'une 
très-grande quantité d'humeur aqueuse, Popéra- 
teur, à l’aide d'un instrument fignré en spatule: 
tranchante, est allé détacher toute la circonfé- 
rence du’bord , ordinairement libre , de l'iris, ce 
qu'il n’a pu faire qu'en portant à diverses reprises 
l'instrument dans l'œil; une très-légère pression 
alors a suffi pour faire sortir le cristallin, mais 
mou, brisé et sans sa membrane. Il était impor- 
tant d'extraire cette membrane , principale cause 
de la cécité ; cependantune dssez grande quantité 
d'humeur vitrée très-difflluente, étant sortie s 
l'œil se trouvait affaissé et flétri, de façon qu'on 
ne pouvait y rien distinguer. M. Forlenze a été 
plusieurs fois obligé de seservir d’une loupe pour 
tâcher de reconnaître la membrane ; enfin , après 
beaucoup de tentatives qui ont duré près d'un 


quart. d'heure, il l'a saisie avec une érigne et l’a 
amenée toute entière, car -en la jetant dans l'eau 
elle s’est développée et a montré sa forme de 
poche lenticulaire. L'opération étant finie, la ma- 
lade- été panséé, ét mise au lil dans une cham- 
bre obscure., Toutes les atientions nécessaires et 
si connues pour ne permettre, que graduellement 
l'usage! de laivue, ont été observées; aucun ac- 
cident n'est venu. compliquer l'opération. Ily a 
maintenant un mois qu’elle est faite, et déjà plu- 
sieurs fois,malgré.iles défenses réitérées de son 
médecin ; la:malade s’est servi de;son œil, dont 
les. longues souffrances rendent la guérison plus 
lente et plus difficile qu’elle ne l’est communé- 
ment. i 

Jenoterai, pour les praticiens, une particularité 
du pansement de M. le docteur Forlenze; c'est 
l'emploi d'une bandelette de diachilum gommé, 
qu'il applique obliquement , depuis le haut de la 
joue jusqu’à l'angle de la mâchoire. Cette bande- 
lette tire: en:bas la paupière inférieure et em- 
pêche ainsi qu'elle ne s'engage au-dessous du 
lambeau de-la cornée, et ne l’enflamme, ou ne 
mette obstacle à la cicatrisation. 


Toilette de la tête. — Faux cheveux. ` 

` Les plus petits détails de la toilette ne sont 
point indifférens aux yeux du médecin lorsqu'ils 
peuvent intéresser la santé. La nécessité où sont 
beäucoup de personnes de substituer des cheveux 
d'emprunt à ceux qu’elles ont perdus, les porte à 
recourir ordinairement à des pommades agluti- 
natives qui puissent affermir cette végétation 
d'emprunt sur un crâne dénudé , Car on veut con- 
cilier l'apparence du vrai avec la fausseté, 
il en résulte souvent des maux de tête fâcheux. 
M. Genin, rue Neuve-des-Petits-Champs, n° 45, 
fabrique des faux toupets qu’il a l'art d'appliquer 
exactement et solidement sans employer aucune 
substance étrangère à la fabrication de ces tissus 
légers; et sa méthode nous parait préférable à 
toutes celles que nous connaissons. 
A M. le Rédacteur-général de la Gazette de Santé. 
- Mowsraur , il est des faits qui, altérés dans 
leurs circonstances , peuvent donner lieu à des 


conséquences fausses, comme les principes quiles 
déterminent, et qu’il importe par conséquent de 
reclifier lorsqu'ils sont inexacts, J'ai lu, dans le 
N° dernier de votre intéressant journal, que des 
élèves de l'Ecole de Médecine avaient trouve ur 
cerveau qui présentait deux paires de nerfs opti- 
ques -et SRE protubérances annulaires. M. le 
docteur **, qui vous a donné ces rénseignemens, 
ne peut mieux que moi, connaître le cas dont il 
s’agit, puisque ce cerveau a élé remis entre mes 
mains pour être examiné. Il offrait réellement 


deux cervelets et deux mésocéphales ou ponts- 


.de-varoli, ce qui estjusqu'à-présent sans exem- 


ple, et bien assez étonnant sans qu’on veuille y 
ajouter Lattrait du merveilleux; puisque deux 
nerfs optiques de chaque côté supposent néces= 
sairement quatre yeux , etc. Je conserve la des~ 
cription détaillée de ce phénomène, mais voulant 
la transmettre à la Société des professeurs. de 
l'Ecole ,, il ne mest point encore permis, de Ja 
publier. 

Je vous prie.de vouloir bien agréer l'assurance 
de l'estime distinguée avec laquelle j'ai l'hon- 


- neur, d'être, : 


. Votre très-humble serviteur. 
H. CLOQUET , prosecieur 
de la Faculté de Médecine: 


PRIX PROPOSÉ. 


Les médecins réunis à Paris sous la.dénomina- 
tion de Cercle médical ( ci-devant Société aca- 
démique ), frappés des difficultés qui ont été 
élevées relativement à tout ce .qui concerne- la 
rage , et désirant acquérir de nouvelles lumières 
sur le caractère de cette maladie, proposent pour 
sujet d’un prix qui consistera en une médaille d'or 
de la valeur de 300 francs, de déterminer avec 
plus de précision qu’on ne l'a. fait jusqu’à présent, 

10. En quoi consiste la maladie connue sous le 
nom de rage; 

2°. Quels sont les signes qui la caractérisent 
chez les animaux; s 
30. Quelles sont ses espèces ; 
4°. Si elles sont toutes contagieuses pour 


l'homme ; 
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50, Si elles constituent chez lui une maladie 
essentielle ; 

6°, Si Pon doit attribuer les accidens qui suivent 
la morsure faite par les animaux enragés à un 
virus particulier, à l'importance des parties mor- 
dues, ou à la terreur; 

7°. Enfin quels sont les moyens de prévenir ou 
de guérir ces accidens. 

Les seuls membres ordinaires de la Société 
sont exclus du concours. 

Le prix sera décerné dans la première séance 
d'avril 1814. 

Les mémoires seront écrits en français ou en 
latin. Ils porteront, suivant l'usage, une devise 
qui sera répétée dans un billet cacheté renfer- 
mant le nom de l'auteur. Ces mémoires seront 
adressés francs de port, avant le 1er février de 
l'année prochaine, à M. Fouquier, secrétaire- 
général du Cercle médical, rue Jacob , n° 14. 

Le Cercle médical, continuation de l'Académie 
et Société académique de Paris, autorisée sous 
ce titre et dans ses statuts par S. Exc. le ministre 
de l'intérieur, a renouvelé son bureau dans sa 
séance du 26 janvier ; ont élé nommés MM. Me- 
puret, président; Portal, vice-président ; con- 
firmés MM. Fouquier, secrétaire-général ; Char- 
del, secrétaire de l'administration; Forestier, 
trésorier. Il continue de tenir ses séances le 
deuxième et le quatrième mardi de chaque mois, 
. dans une des salles du Gollége de France. 
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LETTRES MÉDICALES. 


Ex continuant les lettres médicales, que l'abon- 
dance des matières m'avait fait interrompre, 
je rapellerai à mes lecteurs qu’elles ne sont point 
écrites dans la vue d'enseigner la médecine à 
ceux qui nen ont pas fait uneétude spéciale, mais 
uniquement pour présenter une esquisse abrégée 
des objets dont cette science s'occupe, el mettre 
ainsi les gens du monde en état de savoir ce que 
c'est que la médecine, et de motiver la con- 
- fiance qu'ils accordent à leur médecin. Obligé de 
commencer par des descriptions anatomiques, et 
sur-tout par l'ostéologie, partie la plus rebutante 
des éudest médicales, je m'effurce d'être bref en 


conservant cependant assez de clarté pour justi- 
fier l’épigraphe que j'ai donnée à ces lettres. 


INDOCTI DISCANT ET AMENT MEMINISSE PERITI,’ 
Fin de la troisième: lettre et de l'ostéologie. 


3° Partie du squelette, les membres supérieurs et 
inférieurs. 

Les premiers sont composés de l'épaule ; du 
bras, de l’avant-bras et de'la maini 4 

L'épaule a: deux os : 1° lomoplate , os plat, 
triangulaire et mobile, placé derrièré!la poitrine, 

s'articulant en haut avec’ lë bras: 2/[alclaviculé 
os allongé , figuré en s,, situé au haut et âu devant 
de la poitrine, et destiné sur=tont à empêcher le 
bras de tomber trop en avant. 

Le bras n’est formé que d'un seul os, l’hume- 
rus, dont l'extrémité supérieure offre ‘une tête 
appuyéesur une cavité de omoplate, où elle exé- 
cute des mouvemens très-libres et très-diversifiés. 

L’avant-bras est composé dedeüx os, le cubitus 
et le radius ou ulnë, celui-ci soutenant la main 


 ettournant sur le premier de manière à Ja porter 


dans les:mouvemiéns‘qu'on nomme de pronation 
et de supination.  * 
La main est formée-de trois parties, le pes 


| le métacarpe etles phalanges. 


» 


Deux rangées chacune de quatre petits os for- 
ment le carpe; ces os ont des noms relatifs à leur 
forme. On les nomme : 1° scaphoïde ; 2° sémilu- 
naire; 3° cunéiforme ; 4° pisiforme; 5° trapeze; 
6° trapezoïde;7° grand os; 8° unciforme ou crochu. 
Ces os servent d'appui au métacarpe, composé 
de cinq os allongés , sur lesquels sont portées les 
phalanges ou os des. doigts. Personne ne peut 
ignorer que le pouce n’a que deux phalanges , ef 
que tous les autres doigts en ont trois. M. le 
professeur Chaussier les distingue entr’elles en 
conservant le nom de phalanges aux plus grandes, 
en nommant phalangines celles du milieu , et pha- 
langettes les plus petites, q forment l'extrémité 
des doigts. 

Il résulte de lout ceci que les membres supé- 
rieurs ont chacun trente-deux os. 

Les membres inférieurs sontcomposés d'abord de 
la cuisse , formée par un seul os, le plus grand de 
tout le corps : on le nomme fémur; il est ter- 
miné en haut par une tête emboitée dans une 
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cavité,de l'os desiisles, nommée cotyloïde. Le, 
genou.en présentesun petit qu'on nœnme.rotule ; 
cel, osde forme grossièrement lenticulaire a pour 
usage de protéger le devant de cette articulation. 

On trouve deux os à la jambe; l'un-gros etirès: 
fort, s’articulant avec le fémur,.et portant tout le 
poids du corps dans la.'station.,. c'est le tibia 
l'autre .os,: placé en dehors’, est. mince, et re; 
monte pas jusqu'à l'os de la cuisse, on le nomme 
péroné; cet os forme en bas une.{saillie qu’on 
nomme cheville, ou! malléole externe, destinée à 
retenir le pied, en dehors, comme. la malléole in- 
terne , formée par le tibia, le retient en dedans. 

Le pied se divisecomme la mainen trois parties: 
le tarse, formé de sept os, dont deux grands; l’un 
supérieur nommé astragal, s’articulant en haut 
avec le tibia et lepéroné , et recevant ainsi tout 
le poids du corps ; l’autre nommé calcaneum, for= 
mant le talon. et s'unissant fortement avec l'astra- 
gal et l'os cuboide; les autres os du tarse {sont 
nommés scaphoïde, cuboïde, et les trois der- 
niers portent le nom de cunéiformes,. distingués 
en grand, moyen et petit.: Le tarse prête un 
appui aux cinq os du métatarse , qui sont destinés, 
comme le métacarpe dans la main, à porter 
les phalanges des orteils; ces phalanges sont 
aussi, comme pour.les doigts de la main, au nom- 
bre de trois à chaque orteil, eXcepté le premier 
où grós orteil qui n’en a que deux. Chaque extré- 
mité inférieure est donc formée de‘trente os. 

En récapitulant tous les os du squelette, 


on en trouve:à latêle, sans compter les dents 
A la base de la langue (l'os hyoïde) . .. I 
Au tronc :. NDS DID Ie D RON) 


Aux deux membres supérieurs . . ... .. 64 
Au deux membres inférieurs . . . . . . . 60 
Nombre total des os du squelette . . . . 200 
Plus less denied nan. à 292 


Il faut eucore noter que ce nombre varierait 
fréquemment, si on fesait entrer en ligne de. 
compte de petits os qui se développent d'une 
manière tout-à-fait irrégulière , soit dans les su- 
tures des os du crâne, soit parmi les os du carpe 
ou du tarse, — On nomme les premiers os 
vormiens et les autres sésamoïdes; mais leur 
nombre et leur forme n'ont rien de constant, — 


Ilexiste encore en dedans de l'oreille quatre-pe- 
tits os de, dimensions presque microscopiques , 
qu'on nomme à cause de leur forme, étrier, en~ 


| clume, marteau, et os lenticulaire; mais l'étude 
| doit en être reuvoyée à celle de l'oreille, et ne 


peut nous -occuper dans les considérations géné- 
rales auxquelles nous nous, attachons spéciale. 
mentici. 

= 


NÉCROLOGE. 


M. Curaudau, chimiste très-connu par les 
soins qu'il s'est donnés pour faire tourner à l'avan- 
tage de la société les progrès de toutes les sciences 
physiques, vient de mourir au milieu de sa car- 
rière et de laisser de nombreux regrets, non- 
seulement à sa famille, mais à toutes les per- 
sonnes qui s'intéressent aux travaux assidus et 


utiles. 
LE EN EE D ere rc eme ee 


BIBLIOGRAPHIE. 

Dictionnaire des Sciences médicales, par une soe 
ciété de médecins et de chirurgiens ; troisième 
volume,contenant depuis le mot Bauge jusqu'à 
celui Cancer, inclus. 685 pages. A Paris, chez 
C. L. F Panckoucke, seul éditeur-propriétaire 
de l'ouvrage, rue et hôtel Serpente. La sous 
cription est. de 6 fr. par volume avant qu'ils 
aient paru, et 9 fr. quand ils sont publiés. 
Vorra le dernier volume de cet ouvrage dont 


je pourrai parler avec l'apparence du désintéres- 


sement, puisque désormais rangé parmi les col 
Jaborateurs, j'ai commencé à fournir quelque ar- 
ticle dans le quatrième volume. On peut préjuger 
néanmoins de l'opinion que je me suis faite de 


cet ouvrage en voyant que j'ai désiré de prendre: 


part à sa rédaction. Je l'avouerai sans peine, if 
m'a semblé honorable d'être invité à y contri- 
buer. Le Dictionnaire des Sciences médicales se 
perfectionne en effet tous les jours davantage, et 


lon peut croire qu'il formera dans son ensemble 


un tableau complet de toutes les parties de la mé- 
decine à l'époque où nous vivons : on y trouve 
même des choses inédites ou tout-à-fait nou- 
velles, comme on en a la preuve, notamment 
daus l’article Cancer, par lequel est terminé ce 
volume, Cet article, rédigé en commun par 
MM. Bayle et Cayol, forme enviren un cis- 
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quième du volume; mais on y trouve tant de 
choses intéressantes ét précieuses qu'on ne peut 
s’en plaindre : c’est le précis d'un traité sur les 
maladies cancéreuses que M. Bayle se propose 
de publier incessamment: 


Il m'est impossible de parler en détail de tous 


Yës collaborateurs; mais je m'arrêterai particu- 
lièrement à ceux dont je n'ai point encore eu 
l'occasion de parler, ou dont les articles ont le 
plus d'importance. Faisons d’abord la part de 
M. le docteur Bieit, chargé déjà depuis long- 
tems de la direction de tous les travaux, et aux 


soins duquel sont probablement dus les perfec- 


tionnemens progressifs que reçoit cet ouvrage. 
M: Biett a de plus fourni à ce volume des articles 
très-intéressans, sous les titres de Blennorrhée , 
Bol, Bouton, Calaguala. M. Cadet-de-Gassi- 


court a donné les articles Bézoard, Bouillon, . 


Cacao, écrits ‘ayec netteté et concision. M. 


“Cayol deux beaux et bons articles sous les titres 


de -Blessüré, Bubonocèle, sans compter la part 
qu'ila prise à l'article Cancer. M. Chaussier a traité 
l'article Bassin, en anatomiste et en phiysiolo- 
giste consommé: M. Cullerier a donné plusieurs 
articles sur les maladies vénériennes. À quoi bon 
Touer des articles composés par des maîtres aussi 
expérimentés, et sur des matières qui leur sont 
si bien connues? M. Delpech a donné les mots 
Bistouri et Cancer ( chirurgie ). M. Fournier n’a 
dans ce volume que le mot Calenture : c’est un 


tableau concis et soigné d’une maladie peu connue | 


en Europe, et qu'il importait de bien signaler. 
M. Gardien, Berceau; M. Géofroy , Beriberi; 
M. Guersent, Baume , Belladone, Bière, rempli 
de recherches curieuses, Bismuth. M. le pro- 
fesseur Hallé, qui s'associe toujours M. Nysten, 
a donné aux mots Bozsson, Betel, Brouillard, 


Calorique, dés traités complets de ces objets: 


L'article Bodrdonnement , dé M. Ttard, m'a pära 


fort remarquable et fort intéressant, quoique 
très-court. M. Keraudren a donné, dans l'article 


| Biscuit, dés considérations importantes sur cet 


objet d'approvisionnement maritime: Les mots 
Baptème, Blessure, Cadavre , ont été'traités dans! 
leurs rapports avec la médecine légale, par 
M: Marc: Le mot Canal a été traité par M. Mar- 
jolin, qui a donré une description générale des 
principaux cauaux dù corps humain: Les mots 
Bouche et Brayer sont de M. Mouton. M. Nac- 
quart a composéles articles Borborygmes , Bron- 
ches, Caillot; ce dernier sur-tout remarquable 
par des vues pratiques’, un peu trop restreintes 
néanmoins. Blanc de baleine, Borax, Cachou, 
Café et Camphre, sont de M. Nysten. Barbe et 
Baromètre, de M! Pariset. Bec-de-lièvre et Brú- 
lure , de M. Petit. M. Petroz n’a dans ce volume 
que le mot Betterave. Le vénérable professeur 
Pinel a donné Bénigne, Brownisme, Cachexie, 
Cacochymie. M. Renauldin , Bile, Caducité ;) 
M. Savary, Système Cäpollaire ; M.:Tollard, 
Campanulacées ; enfin, on doit à M. Virey les 
articles Botanique ; Cagot, Canicule: 

Plusieurs de ces articles sont d'excellens trai~ 
tés de la matière qu'ils embrassent, La: forme de 
dictionnaire qui ôblige à isoler en quelque. sorte: 
l’objet que l'on traite de ses connexions les plus 
naturelles, reñd quelquefois ces articles maigres, 
et, comme on le dit, étranglés ; mais ce défaut 
inévitable, à moins de tomber dans des répéti- 
tions continuelles, disparaît quand on rapproche 
Pun de l'autre les articles qui se correspondent. 
Au demeurant, la plus grande partie des collabo- 
rateurs parait animée d'un esprit excellent, et 
qui fera honneur à l’époque où s'élève un pareil 
monument. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que lart offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


- PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
habet , eodem det animo. KLEIN. 


D 


. CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


Les choses les plus louables et les meilleures tirent souvent leur origine d’une iniquité ou:d’une infamie. La pratique de 
l'inoculation de la petite-vérole avait été inventée en Circassie et en Mingrélie, non pour sauver la vie des enfans, mais 
pour mettre à l'abri des ravages de la petite-vérole la beatté des jéunes filles que Von élevait pour le plaisir des grands; 
les parens qui spéculaient sur la beauté de leurs filles , étaient bien aises de n'exposer les frais d'une éducation distinguée 
qu'après que les risques de-la petite-vérole étaïent.passés. L'inoculation était, au commencement du dix-huitième siècle, 
pratiquée à Constantinople , d’où le docteur Emmanuel Timone-adressa;, sur cetiobjet, à la Société royale de Londres: 
dont il était membre , un Mémoire inséré dans les Transactions philosophiques pour l'an 1713 ou 1714. Miladi Worthley 
Montaigu, à son retour de l'ambassade de Constantinople , en! 1720, appuya l'opinion de ce médecin en faisant inoculer 
ses propres enfans. D'Angleterre l'inoculation se répandait à pas lents;sur toute la surface de FEurope jusqu'à ce que: de 
nos jours la vaccine soit définitivement venu la remplacer. 


Après des vicissitudes fréquentes et très-mar-" 
quées de'chaud etde froid, et après quatre répé=! 
titions assez rigoureuses de l'hiver , le tems s’est 
enfin adouci.De grarids vents troublent néanmoins 
la tranquillité de l'air, et nous empêchent de jouir 
de la douceur de la température. 

Le nombre des maladies aiguës‘, de poitrine, 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 1°* 

Jévrier au 10 inclus. 


Fièvres non caractérisées, «| . ., 62 
Fièvres gastriques ou bilieuses.. . .. 35 


RAS. Re à 6 est encore loin de diminuer; elles forment, 

iè amiques ou:putrides. . 1 : : 

Rs ROJHATIG P à comme on peut le voir, plus des quatre'cin- 
TENTS AALIQUE À quièmes de toutes les inflammations spontanées, 


Phleomasies internes ou externes. . 85 
Dont 70 maladies aiguës de poitrine. 


Maladies sporadiques, chroniques, ou 
résultats d’accidens. , e . . e 355 


admises dans les hôpitaux de Paris. Il existe des 
relations malheureusement réciproques entreces 
‘maladies et la phthisie pulmonaire; souvent une 


a 


TOTAL GÉNÉRAL: >. . 113" 536 


grande délicatesse de poitrine, qui expôse àcon- 
tractér un rhume par'la cause la plus légère’; in: 
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dique à à la vérité «une disposition, çonştitutionnelle f 


à fa phthisie ; mais on ne saurait danter non plus 
que des récidives si fréquentes-deslégères-affec- 
tions ne puissent, à la. longue produire cette 
cruëlle maladie en faisant du poumon un centre 
habituel de fluxion „et peut-être même en en 
altérant Te tissu. Ces considérations ne se lient 
que trop bien avec les faits pra parles meil- 
leurs ôbservateurs, qui peñséntiqu’ün cinqüièmé 
de l'espèce humaine est habituellement victime 
de la phthisie pulmonaire; il importe donc beau- 
coup de se garantir par quelques soins des E 
ladies\li deres! qùi! felveni ‘y.conduire , surtout 
lorsque les attentions les moins pApiDies suffisent 
pour'cela: 9: CRS SS- A4 41 ay 

Il ne faut pas croire que le moyen\de,se-pré- 
server de rhumes fréquens soit d'éviter avec soin 


toutes les variations atmosphériques, de ne sortir Í 


qu’à midi et de ne se présenter. à Pair que la 
bouche-obsiruée par unmouchoir-: des attentions 
si scrupuleuses produisent un effet tout contraire 


à celui qu’on en attend. Si le danger qu'on veut | 


éviter était momentané et passager, peut-être 


pourrait- on „espérer de s'y soustraire entière- | 


ment; mais comme il est à- peu“ près permanent 
dans* nos climats! et quelle'plus grand“ des 
maux serait de se donner en pleine santé, et 
par précaution, toutes les: incommodités: de'la 


maladie , on doit prendre. le; parti de sha- 


bituer: graduellement! à ces influences qui-ne 
sont réellement dangereuses que lorsqu'elles sont 
inaccoutumées. Laissons, comme lë dit Galien, 
aux Ours et; aux barbares» le. stérile, honneur de 
brayer à,plaisirles froids iles plus:rigoureux, mais, 
ne, craignons pointide nous.familiariser avec les 
vicissitudes atmosphériques de nos-climats,, puis- 
' que c’est le seul moyen de ne:pas.en:être incom- 
modés, t 
La chguelachss tourmenñle maintenantun grand 
nombre d’enfans: je dois rappeler que, lorsque la 
marche en.est simple, cette maladie est:peu dan- 
gereuse, etque.le traitement consiste, à stimuler, 
l'estomac. et même] à exciter de tems en tems 
quelques nausées, à l'aide de ;doses!'très-faibles 
d'ipécacuana , soit:en pastilles, soiten sirop, soit 


mêlé à une cullerée.d’eau,miellée. On a,beau- : 


coup préconisé contre la coqueluche: l'extrait de 


„narcisse després ; comme; jed'ai.dit dans un autre 
INC. ‘Lorsque la maladie offre HEURE d'inten- 
sité,"ilest=convenable d’user de la pommade 
d’Autenrieth ( mêlange d'environ, seize. parties 
d’axonge avec une de tartre — 'émétique DA 


en frictions sur l'épigastre ; mais l'espace me 


manque pour. donner sur cet objet des détails 
sufhisans,jet jej suis forcé de) Mes renvoyer à l'un 
desprochains numéros: KL? 


RAR A PS i A 


1 G Dernier quartier , le; 28; 


Fr © Nouvelle est le 2 mars. à 


Depuis lé.9: février jusqu’au 19, la plus grande 
élévation. du ‘baromètre a été de 28 pouces 
haha 


— La moindre de 27 p. 6:1. h 


“Le erone est descendu à 1 d. 


— Il est monté à 10 d. £ 


` 


L'hygromètre est descendu à son maximum 
dê 98 d. — Et pour le minimum 8g d. 
5 CHEVALLIER, ing.-opt. du Ror de Westphalie, 


1 à y fi 


i 


Histoire". d'une’ laiton du poumon dela 
plèvre et du pericarde,: chez un sujet anévris- 
matique qui avait éprouvé une atlaque'd'apo- 
plexie six. mois avant sa mort, et présentait une 
transposition complète des viscères. 


ALEXANDRE-PAUL DURAND, domestique; âgé 


| de- trente ans, de constitution forte, ayant le 
tronc-et lesmembres supérieurs plus dés eloppés 
que les extrémités inférieures; le cou gros et 
court, et la tête grosse, était né de parens sains. 
Dürand'avait depuis un an des douleurs de tête 
presque continuelles, qu'il attribuait à l’habitade 
de se laver tous les matins cette partie à Peau 
froide. A cela près, Durand n'avait jamais été ma- 
lade , lorsqu'au moisde juillet dernier il fut frappé 
d’apoplexie. Une saignée du pied, pratiquée aus- 
sitôt, rappela le sentiment au bout d’une heure. 
Cette saigiée fut réilérée le surlendemaïin :-le 
malade àvait perdu le mouvement de la moitié 
latérale droite du corps. Un mois après l'attaque 
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d’apoplexie ; des éblouissemens et autres symp- ` 
tômes d'affection cérébrale parurent exiger‘une 
troisième saignée , qui détermina un! érysipèle à 
la jambe. La paralysie, qui avait diminué par 
degrés; était alors à-peu-près dissipée. Au com- 
mencement de novembre , Dnrand contracta un 
rhume. qu'il assura n’avoir pas été accompagné 
de fièvre. Quoi qu’il en soit, il éprouva, depuis 
cette époque ,-une toux violente et une dyspnée 
qui wont fait qu'augmenter chaque jour; trois 
fois ses:crachats avaient été teints de sang. Ils 
l'étaient encore le: 13 décembre, jour de son 
entrée à l'hôpital de la Charité. La poitrine per- 
cutée nerésonnait pas à droite; on observait une 
bouffissure générale : en m'inspirant de la ré- 
serve sur l’usage de la saignée, cette circons- 
tance n’en -contr'indiquait pas: absolument l'em- 
ploi. J'en fis pratiquer une qui procura quelque 
soulagement ; elle futen conséquence répétée le 
surlendemain, La toux était devenue moins fré- 
quente , mais douloureuse; l'inspiration! était 
courte et l'expiration longue; la percussion du 
côté droit du ‘thorax ne rendait encore! aucun 
son; elle n’était pas douloureuse. Le 18 dé- 
cembre , hoquet le matin et délire le soir, assou- 
pissement bruyant; rougeur des pominettes ; 
expectoration d’un mucus écumeux; pouls peu 
fréquent , souple, un peu mou; ventre tendu, 


‘avec fluctuation; peu de soif; peu d'urine; point 


de garderobes; enflure pâteuse, sur-tout aux 
cuisses et aux jambes. Le 19, pouls petit, peu 
fréquent; toux assez fréquente, grasse; expec- 
toration abondante d'un mucus écumeux, rou- 
geâtre; respiration bruyante ; le malade est pris 
de hoquet toutes les fois qu’il boit. Il survient de 
la diarrhée; prostration des forces. Plaintes con- 
tinuelles pendant la nuit du 18 au 19. La nuit 
suivante est plus mauvaise encore. La mort ar- 
rive dans la journée du 20. Le cadavre fut ouvert 
trente-six heures après. 

Les jeunes médecins et les élèves qui assis- 
taient à cette ouverture furent d’abord frappés, 
ainsi que moi, d'une transpositiôn complète et 
régulière de tous les viscères de la poitrine et du 
ventre. 

Le cœur, placé principalement dans la cavité 
droite de la poitrine, avait sa pointe dirigée de 


ce mêmeė coté et en: pass et sa base dans le seng 
opposé. L'aorte, après sa courbure , venäit: se | 
placer à la partie antérieure et un peu latérale. 
droité du'corps des vertèbres, où l’on réemarquait 
une légère concavité. Le poumon droit n'avait 
que deux lobes ; le gauche en avait trois. La lon- 
gueur et la grosseur respectives des bronches 
étaient en rapport'avec la disposition extraordi- 
naire de l'aorte: La veine azygos régnait le long 
de la partie gauche et antérieure du corps des 
vertèbres. Le diaphragme était traversé, au mi- 
lieu par l'aorte, plus en devant et à droite par, 
l'ésophage, plus en devant ‘encore et un peu à 
gauche par la veine cave inférieure. Le foie, 
placé dans l'hypocondre gauche ; et la rate dans 
l'hypocondre droit , étaient ; avec les’ parties 
contiguëés, dans*des rapports parfaitement in- 
verses de ceux que la nature assigne ordinai- 
remént à ces viscères, L’éstomuc était dirigé de 
droite à gauche, et le duodéhum de gauche à 
droite. Dañs la fosse iliaque gauche se trouvait le 
cœcüm ; éh conséquence! le colon, suivant une 
marche ‘opposée à celle qu'il affecte commu- 
nément, venait former l'S qui’le termine vers ` 
la symphise ilio-sacrée du côté droit. Néanmoins 
le rectum s'inclinait un peu, comme dans l'état 
ordinaire , de gauche à droite. L’infiltration $é- 
reuse des parties droites du corps, sur lesquelles 
le malade restait couché pendant les derniers! 
jours de sa vie, ne permettait pas de comparer 
les membres des deux côtés, et de juger de leurs 
proportions. Je suis entré dans ces détails pour 
montrer que la transposition avait élé vérifiée dans 
presque tous les points, et que la nature observe ‘” 
encore un certain ordre jusque dans ses écañts. 
Plusieurs auteurs ont rapporté des exemples 
d’une telle particularité. Ces exemples se’ sont 
multipliés sur-tout depuis que l'anatomie a été 
mieux apréciée et plus cultivée. Une remarque 
M. le docteur Portal, dont le 
traité d'anatomie médicale présente à-la-fois 


qui appartient à 


tout ce qui peut flatter la curiosité et satisfaire 
aux besoins d'une instruction solide, est celle-ci : 
La transposition partielle est plus rare que celle 
dont je viens de fournir une description. Ce pro- 
fesseur avoue qu'il n’en a jamais rencontré’, tan- 
dis que deux fois: il a pu observer une transpo- 


CH) 


sition. totale. Aston: Médic:, vol. 5. P: ror de. 
Pédit. in-4°.) ; 


Cette ES (Le était encore intéressante à. 
d’autres égards. Le cerveau, devait; conserver des. 


traces de l’apoplexie et. de; la: paralysie dont: le 
sujet avait été frappé, et.le cœur; et.sur-tout.le 
poumon. dont l'affection avait entraîné la mort, 
ne pouvaient manquer, de fournir l'explication 
des symptômes de la maladie qui avait été l'objet 
de mes,soins. Le cerveau étant mis à découvert, 
les circonvolutions de l’hémisphère gauche pa- 


rurént un: peu applaties. Entre le corps ,.cannelé : 


ef la scissure de Sylvius de ce côté et au niveau 
du premier, se trouvait une cavité, d'environ un 
poucetet demi d’avant.en arrière, et d'un demi- 
pouce dans le sens vertical, Ses parois étaient pres- 
qu’en contact de droite à gauche. En y pénétrant 
on. crut d’abord être parvenu dans le ventricule 
latéral, mais la, méprise ne futpas de longue 
durée.: Les. parois de cette cayilé étaient assez 
fermes et d’une couleur jaune orangée ; une sorte 
de gelée filamenteuse d’un jaune sale y était ren- 
fermée : cette cavité accidentelle, formée dans 
la profondeur du tissu cérébral, avait une liaison 
évidente avec l’apoplexie antécédente, On a de- 
puis long-tems observé (-et cette remarque ne 
pouvait échapper à l’auteur de l'Anatomie médi- 
cale ) que l’épanchement de sang qui a lieu dans 
V’apoplexie s'opère le plus souvent au voisinage de 
la scissure de Sylvius , et, à ce qu’il me |semble, 
plus souvent encore dans l’épaisseur même du cer- 
veau qu’à sa surface. L’occasion souvent répétée 
desrecherchesanatomiquesà la suite de Papoplexie 
ma appris que: les épanchemens dont je viens de 
parler n'étaient pas moins susceptibles de réso- 
lution que ceux qui surviennent dans toute autre 
pire du.corps. En effet , si l’on ouvre le cerveau 
immédiatement ou peu de jours après une apo- 
plexie déterminée par la rupture des vaisseaux 
de ce viscère, et par un épanchement sanguin 
dans son épaisseur , on trouve un caillot de sang 
plus.ou moins gros, ramassé dans une cavilé 
qu'il s’est pratiquée aux dépens du tissu cérébral 
déchiré et ramolli. Cette cavité n’est pas bien 
circonscrite , et la diffusion de la couleur rouge, 
qui s'étend à une, certaine profondeur, montre 
que le sang forme encore échymose dans la 


substance qui a conservé sa texture au “pourtour 


de l'épanchement. Si la paralysie a subsisté après 


l'apoplexie et que le malade ait encore vécu} 


quelque mois , on trouve le sang extravasé', dé- 
naturé, ou du moins jaunissant, etla cavité qui 


le contient a-toujours peu d'ampleur. Si enfin le : 


malade; à-peu-près rétabli de sa paralysie; vient 
à mourir par toute autre cause , on netrouve plus 
de-cavité ni d'épanchement, mais une‘teinte 


jaunâtre. sale dans! l'hémisphère opposé à: la: 


moitié latérale da corps paralysé, et dans len- 
droit où se rencontre communément le! sang 
épanché sont les: vestiges du: désordre que je 
signale, etles témoignages de la résolution du li- 
quide. Suivant cette doctrine, le malade dont j'ai 
donné l'histoire.était à la seconde période de la 
guérison de sa paralysie, et je ne doute pas que 
la cavité trouvée dans son cerveau ne se fût 
bientôt effacée, et quela paralysie, déjà réduite à 
un peu de faiblesse, n’eût été bientôt dissipée.Ce 
fait n’est pas le seul sur lequelje fonde cette con- 
jecture. ` 

La poitrine de ce sujetene méritait pas moins 
d'attention que sa tête. Une assez grande quan- 
tité de sérum limpide et jaunâtre remplissait les 
cavités des plèvres et du péricarde, et je ne dois 
pas oublier de dire:que la cavité du péritoine et 
tout le tissu cellulaire sous-cutané participaient 
de cette diathèseséreuse. Une concrétion mem- 
braniforme d’un blanc jaunâtre, épaisse et mo- 
lasse, tapissait le péricarde et revêtait le cœur. 
Quelques filets de même nature s'étendaient de 
l'un à l'autre. Le cœur avait un volume triple de 
celui qu'il devait avoir naturellement. La chair 
en était très-ferme. Les parois des ventricules 
étaient généralement épaissies. Celles du ven- 
tricule gauche avaient un pouce et demi d'épais- 
seur. Toutes les cavités de ce viscère étaient 
plus amples. La capacité de l'oreillette gauche 
était sur-tout augmentée. Un anévrisme tel que 
celui-ci n’est pas l'ouvrage d’un jour : il faut plu- 
sieurs années pour opérer un pareil développe- 
ment. Iln’est doné pas invraisemblable que Pané- 
vrisme aura consécutivement occasionné lapo- 
plexie. L'histoire de Malpighi donne assez de 
poids à cette opinion, et me dispense de citer 
d’autres exemples de l'eichaînement naturel dé 
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ces. deux maladies Ce n’est pas à l'anévrisme, 


non plus qwà'la péricardite:; dont nous trouvons | 


ici des traces, que la mort du sujet paraît devoir 
être rapportée; l'inflammation du poumon me 
semble être la véritable cause des accidens aux- 
quelsice malheureux a succombé. A la surface de 
la plèvre droite , des filamens inorganiques mul- 
tipliés s’étendaient de la paroi pulmonaire à la 
paroi costale. Une couenne molle, d’un blanc 
jaunâtre , recouvrait le poumon de ce côté , sans 
y adhérer fermement. Le lobe inférieur de ce 
viscère était complètement hépatisé; le Zobe 
supérieur n’était pas entièrement exempt de cette 
altération ; elle se remarquait aussi à un faible 
degré dans les #rois lobes du poumon gauche, 
mais assez. pour le rendre à-peu-près imper- 
méable à l'air. 


L'intestin colon était d’un rouge brun, et la 
valvule iléo-cécale boursouflée. 

Telle est l'histoire pathologique: d'un sujet 
aussi intéressant par la réunion extraordinaire 
de cinq maladies essentielles, que par la trans- 
position des viscères, l'une des plus complètes 
qu'on ait jamais observées. 


FOUQUIER, 


Médecin de l'hôpital de la Charite. 


GROSSESSE EXTRA-ABDOMINALE. 


=~ ( Cette observation a été lue au Cercle médi- 
cal séant au collége de France, par M. le docteur 
Capuron , professeur d'accouchemens et de ma- 
ladies des femmes, auquel elle a été envoyée par 
M. P. Pichausel, son ancien élève, aujourd’hui 
docteur-médecin à Clairac, Lot-et-Garonne.) 


Marie E. , villageoise, fut contrainte de se 
livrer dès l’enfance aux plus pénibles travaux des 
champs. Vers sa seizième année , pendant la 
durée de l'écoulement menstruel, ayant fait un 
violent effort pour jeter une gerbe de blé surune 
charrette, elle ressentit une vive douleur qui se 
- propagea des lombes aux aines et aux parties 


génitales internes. Cette douleur n'ayant pas : 


suffi pour lui fairé interrompre ses travaux, èlle 
éprouva quelques instans après dans un nouvel 
effort une douleur semblable accompagnée de k 
chute complète de l'uterus. 


Effrayée de la présence de ce corps qui PR 4 
les grandes lèvres, la malade s'évanouit : reve- 
nue à elle, son plus grand soin fut de cacher sa 
maladie, et elle continua ses travaux accou- 
tumés. 


Le relâchement progressif des ligamens de la 
matrice et du tissu cellulaire qui unit le vagin aux 
parties circonvoisines, permit quelque tems après 
à cecanal musculo-membraneux de se renverser 
complètement. Alors le taxis ou la réduction fut 
pratiqué d'autant plus fréquemment, dans les pre- 
miers tems, que la malade y était obligée pour 
calmer les douleurs occasionnées par le déplace- 
ment des organes et par le contact des urines sur 
la surface du vagin. 


Maislorsque l'habitude de cettepositionvicieuse - 
où du contact des urines eut émoussé la sensi- 
bilité, la malade n’employait le taxis qu’à des in- 
tervalles très-éloignés. Dans son état ordinaire, 
cette fille eût rappelé celle de Toulouse, dont 
Saviard nous a laissé l'histoire , si elle s'était pré- 
sentée à l'examen d’une personne instruite (1). 


“À l’âge de vingt-quatre ans, cette fille épousa, 
un carrier de la commune de Nicole, département 
de Lot-et-Garonne, et les deux époux n’ont pas 
cessé de vivre bien ensemble. 


A quarante-deux ans, après avoir toujours été 
régulièrement menstruée, elle devint enceinte 
pour la première fois. Vers le troisième mois, 
l'amplitude de la matrice était déjà assez grande 
pour excéder celle du détroit inférieur et pour 
s'opposer à la rentrée de cet organe dans l’exca- 
vation du bassin, malgré les nombreuses tenta- 
tives du mari et de la femme. Bientôt après, il y 


(:) H s’agit de l'aventure célèbre de cette fille qui de- 
vint subitement garçon dans l'effort qu'elle fit pour sañter 
un fossé. Il existe encore maintenant à Paris une femme 
qu'un accident semblable a fait regarder comme ayant 
changé de sexe, et qui porte depuis long-tems des/habits 
d'homme , en conséquence de cette erreur! dont elle-même 
payait être dupe, ( Note du Rédacteur de la Gazette ) 
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eut difficulté pour l'émission desuriness sentiment 
. de tension dans toutes es parties environnantes. 
A trois mois et demi, la matrice était développée 
au point de comprimer l’urètre contre l’arcade du 
pubis , et de donner lieu à une rétention d'urine. 


Appelé auprès de la malade, je la trouvai cou- 
chée en supination, le vagin distendu par le som- 
met de l'utérus dont le reste était placé entre les 
cuisses. 


La tumeur qui en résultait avait dix pouces de 
long, 
qu'à l'orifice utérin, et treize pouces de circon- 


férence vers son milieu. La surface offrait plutôt 


depuis le sommet de l'arcade du pubis jus- 


l'aspect de la peau légèrement phlogosée, que 
celui de la membrane muqueuse vaginale. 


L’otifice de la matrice était rond, épais, calleux, 
presque clos et placé vers la partie postérieure du 
sommet de la tumeur, dont la base entourée par 
les grandes lèvres avait déformé ces deux replis. 


Le cathétérisme procura l'évacuation d'une assez 
grande quantité d'urine. 

Toutetentative deréduction étantcomplètement 
inutile, je substituai à l'algalie un peu courbe 
dont j'avais fait usage pour pénétrer dans la vessie, 
une sonde de gomme élastique que je laissai à 


demeure, et j'employai un bandage à double T 


pour soutenir les enveloppes et le produit de la 
conception. 


A mesure que la matrice se développait en tous 
sens, cet organe éprouvait une si grande gène et 
le vagin une distention si forte, que la malade fut 
contrainte de garder le lit dès la fin du quatrième 
mois de sa grossesse. 


Avant la fin du cinquième mois, elle fut prise 
de douleurs d’enfantement accompagnées de 
souffrances inouies et d'efforts impuissans, la 
matrice n'étant que faiblement aidée dans son 
action expuültrice par le diaphragme et les autres 
muscles abdominaux. 


Ge travail ne procura jusqu'au troisième jour 
qu'une dilatation de l’orifice d’un pouce de dia- 
mètre, laquelle facilita néanmoins la rupture 
spontanée des membranes, et par suite l’écoule- 
ment des eaux- Du troisième au sixième jour , il 
ne s'opéra aucun changement dans l'état de Poris 


fice, malgré l'application de cataplasmes émol- 
liens et de fomentations de même nature. Il y eut 
cessation de douleurs. La malade éprouvait une 
répugnance invincible pour toute sorte de ma- 
nœuvre. 


Le septième jour, une légère hémorragie dont 
j exagérai le danger, me fit permettre de pénétrer 
dans l’uterus en y introduisant successivement 
mes trois premiers doigts, et d'en extraire deux 
fétus morts dont le volume me parut égaler celui 
qu'ils auraieut dû avoir au même âge, dans les 
circonstances ordinaires, 


La délivrance fut facile sans être spontanée; 


les organes de la génération furent replacés im- 


médiatement après dans leur position naturelle, 
sans qu'il fût nécessaire d'employer beaucoup 
d'efforts, et la malade soumise à un régime con- 
venable fut bientôt hors de danger. Depuis cette 
époque ( 1806 ), l'écoulement menstruel a cessé; 
et cette femme préfère sa hernie habituelle à 
l'usage d'un pessaire qui pourrait la contenir. Au 
reste, son humeur gaie, compagne d’un tempé- 
rament sanguin À 
la fraîcheur dont elle jouit, ne permettent pas de 


la vigueur de sa constitution et 


soupçonner sa dégoûtante infirmité. 
Clairac, janvier 1813. 
Prcmausez, D.-M.-P. 
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Nouvelle Doctrine chirurgicale, ou traité complet 
de pathologie, de thérapeutique et d'opéra 
tious chirurgicales; par J. B. F. LÉVEILLÉ, 
docteur en médecine de la Faculté de Paris. 
— 4 gros vol. 2n-8°. — Prix, 25 fr., et 33 fr. 
franc de port. — Chez Dentu, imp.lib., rue du 
Pont de Lodi , N° 3. 

Vorci le tome quatrième et dernier de cet ou- 
vrage important; nous en avons déjà parlé dans 
le N° 11 de l'année dernière ; nous nous con- 
tenterons d'énumérer ici les matières contenues 
dans ce volume. 

L'auteur traite dans le premier chapitre , 
des lésions organiques en général; puis dans 
autant de chapitres distincts, il examine les lé- 
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sions organiques-de-lawpeau les tumeurs adi- 
peuses, les tumeurs fongueuses des membranes 
muqueuses, le carcinome'des divers tissus, le 
goitre où bronchocele , les carcinomes du nez et 
des organes digestifs, ceux de l’apareil urinaire, 
veux des organes génitaux confondant dans sa 
classification, comme, on peut le voir, la na- 
ture de la lésion avec celle de l'organe ; viennent 
ensuite les lésions. organiques des artères, les 
anévrismes en, général, puis, les anévrismes en 
particulier ;, cette, partie finit par les lésions 
organiques du systême osseux. 

La cinquième partie , sous le titre g adynamie 
et mort des tissus, comprend la gangrène , les 
engelures , les brülures', la morsute de la vipère, 
la pustule: maligne et le charbon, la pourriture 
d'hôpital, la nécrose;et enfin l'histoire des diverses 


amputations-Îl'est facile de voir à quelle critique, 


pourrait donner lieu l'ordre que d'auteur a jugé 
convenable d'adopter; nous en avons parlé dans 
notre premier examen, et nous croyons inutile de 
revenir aujourd'hui sur cet objet; nous dirons 
seulement qu'à chaque article on trouve , non- 
seulement une exposition! dé la maladie et du 
traitement qui lui-convient ; mais encore:desdis- 
cussions (historiques:; peu. élégantes à la vérité, 
mais ordinairement pleines d'intérêt. Au total, cet 
ouvrage auquel on peut reprocher quelques im- 
perfections, ne peut qu’ajouter à la réputation 
de son auteur, en prouvant qu'il possède, dans 
Part qu'il exerce, des connaissances, fort éten- 
dues et fort variées. 


Essai sur la nature des substances connues sous 
le nom de Gommes résines. Essai sur la valeur 
des caractères'physiques employés en minéralo- 
gie. Thèses soutenues devant la Faculté des 
Sciences del'Université impériale ; par J. Pzr- 


LETIER, pharmacien, docteur ès-sciences. 


Tars sont les titres des deux écrits, dont les 
diverses propositions ont été soutenues dans une 
discussion pnblique, par M. Pelletier, pour 
sa promotion au grade de docteur ès-sciences. 
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| La première de ‘Ces deux thèses contient des 
analyses de toutes les gommes résines, faites: ou 
par des chimistes distingüés ou par M. Pelletier 
lui-même; dansla seconde l’auteur établit, qu’il 
doit exister une liaison intime entre la chimie, 
la physique et la minéralogie, de façon que les. 
deux premières de ces sciences peuvent seules 
fournir les caractères d'après lesquels seront clas- 
sés et toujours reconnus les nombreux Gbjels 
dont s'occupe la dernière. La véritable minéra- 
logie. n'existe que depuis peu d'années, et l’on 


| peut entrouver,à proprement parler, l'originerdans. 


le soin que l’admirable Linnæus prit le premier de, 
décrire rigoureusement les formes cristallines 


des minéraux; c’est à cet art des descriptions, 


| qui pour nous commence à Aristote, que notre 
| savant Haüy a donné une perfection qui place 


la! minéralogie sur la méme ligne que les autres 
branches des (sciences naturelles, fe ‘elle 
soit née en quelque: sorte d’ hier. 

Lejeune candidat porte un nom distingué dans 
la chimie. Personne n’aoublié les nombreux titres 
de gloire de M. Pelletier père, enlevé de si 
bonne heure aux sciences, dont ila été enquel- 
sorte la victime : puisque lesaccidens d'une brû- 


! lure produite pare phosphore ;1ont sans doute ! 


accélérésa mort, Les travaux déjà nombreux-et 
remarquables de M. Pelletier fils, les connais- 
sances distinguées qu'il a développées dans la 
discüssion des thèses dont il s’agit, prouvent que | 
digne héritier des talens de son père, il saura 
soutenir et accroître même la réputation qui lui 
a été laissée, et consoler la science d’une perte ; 


dont le souvenir n'est point éteint. 


!NÉGROLOGE. © ser PERTE c 


M. Jean-Baptiste-Claude Jeannet des Lon-: 
grois, docteur Fe de l’ancienne Faculté de Mé- 
decine, est mort à Parisle 29 janvier dernier. Né 
à Arcis-sur-Aube , le g janvier 1754; M. Jean- 
net ‘se lfit connaître! de bonne ` Keure par un 


Traité de la Pulmonie, de ses symptômes, de ses 


(48) 


causes , de ses différences et de sa curation , qui 
valut à son auteur l'estime des hommes de l’art, 
et la confiance des malades. Cet ouvrage porte 
l'empreinte .d'un esprit judicieux et éclairé, et 
contient ce que l'on savait sur celte maladie, 
jusqu’à l'époque des travaux nombreux de nos 
anatomistes modernes. La troisième édition que 
j'ai entre les mains, est de 1785, in-12, chez 
Méquignon. En 1787, M. Jeannet publia des 
Conseils aux femmes de 4o ans. Fothergill avait 
déjà traité ce sujet, et plusieurs médecins ont 
cru devoir s'en occuper depuis. Ce nouvel ou- 
vrage ¿jouta à la réputation de son auteur; et 
dès lors entièrement voué à la pratique médicale, 
il n'écrivit plus. M. Jeannet se distinguait par 
une affabilité extrême, pur une aménité demœurs 
quirendait sa société de plus en plus désirable; il 
s’est toujours honoré par ce noble désintéresse- 
ment, qui fait le trait le plus saillant du caractère 
des véritables enfans d'Esculape. Il fut le médecin 
et l'ami de plusieurs hommes célèbres français et 
étrangers. L’illustre Goldoni l’a fait connaître en 
Italie , en parlant avec beaucoup d’éloges, dans 
l'histoire de: sa propre vie, des aimables qua- 
lités- et destalens distingués de son médecin. 


Aimé deses anciens confrères, révéré des 
jeunes médecins qu'il accueillait toujours avec 
bonté, M. Jeannet des Longrois a laissé de noni 
breux regrets à tous ceux qui. Pont connu, et 
particulièrement dans le cœur de l'épouse qu'il 
chérissait, et dont il fit long-tems le bonheur. 


A 
Eau balsamique pour les dents. 


Parmr les nombreuses compositions en liqueur, 
en poudre, ou sous toute autre forme, employées 
pour la conservation des dents et la propreté de 
la bouche , nous n’en connaissons pas qui nous 
paraisse plus recommandable que l'eau balsa- 
mique de M. Botot. Cette liqueur, qui n'est autre 
chose que de l’alcohol chargé d'un baume et aro- 
matisé avec une huile essentielle agréable, a 
l'avantage de fortifier les gencives, de parfumer 
l'haleine et de purifier la bouche. Nous nous en 
sommes plusieurs fois servi avec succès pour dis- 
siper des douleurs de dents commençantes, et 
nous croyons devoir en recommander l’usage aux 
personnes dont les gencives molles et blanchâtres 
ont besoin d’être vivement stimulées. 


_ Cette eau, approuvée anciennement par la 


| Faculté de Médecine, et tout récemment par la 


Commission nommée par S. Exc. le ministre de 
l’intérieur, ne se débite querchez l'auteur, rue 
Mauconseil , cloître St.-Jacques l'Hôpital , N° 2. 
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Sur la présentation du Conseil général des 
hospices de Paris, et par décision de S. Exc. le 
ministre de l’intérieur, M. le docteur Esquirol a été 
nommé médecin ordinaire de la Salpétrière, 
chargé du traitement des aliénés, conjointement 


‘ avec M. le professeur Pinel, médecin en chef de: 


cet hospice. 


CETTE feuille parait, avec exactitude, tous les dix jours, les rer, II et2r de chaque moïs.—On peuts’abonner àtoutes 
les époques de l'année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet. — Le prix de l'abonnement à la GAZETTE DE 
SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemeñs, est de 18 francs par an.—On souscrit à Paris, chez M. DE.MON- 

TEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de ce Journal, rue 
Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. CoLAs, imprimeur-libr., rue du Vieux-Colombier:, n° 26, 
faub. Saint-Germain. — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et les -récla- 
mations relatives au service du Journal.—On ne garantit que les Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. —Les lettres 
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ANT ne en ( a" Mars 1813. ) 


GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que lart offre-de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Seribo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
habet, eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


L'ÉTUDE de l'anatomie commençait à reprendre , d’après les ordres de l'Empereur Frédéric IT, lorsque Boniface VIT 
rendit, en 1300 ,une ordonnance par laquelle il fit défense de préparer des squelettes humains. L’anatomiste Mundinus 
parut d'abord en redouter l'effet ; cependant, en 1315 , il disséqua deux cadavres de femmes qui servirent aux descriptions 
contenues dans son Traité : Anatomia partium corporis humani , dont il existe une édition de Bologne en 1482, in-folio. 


mme — — 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- Depuis plus de huit ans M. Menuret présen- 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- | tait à toutes les séances du Cercle médical et des 
posant le Bureau central d'admission. Du 11 | Sociétés dont ce Cercle est la suite, des notes 
février au 20 inclus. sur les maladies régnantes, qui contenaient un 


aperçu de la disposition atmosphérique et de la 
constitution morbifique pendant l'intervalle qui 
séparait les séances. Le sujet, le but de ce travail, : 
la manière de l'auteur, les observations qui y 
étaient jointes, les discussions et les dévelop- ` 
pemens auxquels il donnait lieu , offraient beau- 


Fièvres non caractérisées, . . + 47 

Fièvres gastriques ou bilieuses. . © 47 

PHièvres muqueuses... 2) 4) « 5 

Fièvres adynamiques ou putrides.. . 8 

Phlegmasies internes ou externes. . 61 
Dont la presque totalité maladies 

aiguës de poitrine. 
Maladies sporadiques, chroniques, ou 


coup d'intérêt et d'utilité; pour les augmenter , 
M. Menuret, présidant aujourd hui le Cercle mé- ` 
à dical , a désiré et proposé la formation d’un Co- 

résultats d’accidens. e s . e . 253 oma ES à 
z mité, qui se réunirait peu de jours avant la 
TOTAL GÉNÉRAL. 3 . e .~ 42I séance , dans lequel des praticiens apporteraient 


( 50) 


le fruit de leurs recherches, dans celte partie, 
pendant la quinzaine qui aura précédé. Ce projet 
ayant été adopté, MM. Portal, Bosquillon, 
Bazin, Dufour et de Montegre ont été nommés 
membres de ce Comité : ce sera à Pavenir par 
le concours de leurs lumières que seront faites et 
rédigées par M. Menuret les notes sur les mala- 
dies régnantes. Nous nous empresserons d'en 
enrichir notré Journal; elles dflriront des ma- 
ériaux précieux pour l’article important de la 
constitution. L'influence des tems, ainsi que celle 


des lieux , sur le caractère, la nature et le trai- ` 


tement des maladies est connue par tous les pra- 
ticiens émules et sectateurs d'Hippocrate; en y 
ayant égard, en agissant d’après l’observation 
raisonnée, on évite les écarts dangereux de l'es- 
prit de systême et la marche monotone d'une im- 
puissante routine. 


SÉANCE DU CERCLE MÉDICAL. 


` 


Notes sur les maladies régnantes. 


Désormais ces notes seront faites par le con- 
cours des membres du Comité nommé à cet objet, 


d’après l'arrêté du 26 janvier, et seront ainsi le! 
résultat de leurs observations réunies. 
Fin du mois de février. Le dégel a été complet et 
durable , la température très-douce, la dispo- 
` sition atmosphérique constamment humide, bru- 
meuse, souvent, et sur-tout pendant la nuit, 
pluvieuse; le thermomètre s'est élevé jusqu'à 
14 degrés et au-dessus; le soleil, perçant quel- 
quelois les nuages, a procuré, par intervalles, 
une agréable sérénité et une chaleur assez forte; 
les arbustes commencent à bourgeonner. 
Malgré cet état d’atonie et de relâchement 
que la chaleur humide imprime à Ja fibre , il y a 
eu encore des pleurésies et péripnéumonies aiguës 
et bien inflammatoires; mais en général la dis- 
position humorale, catarrhale, rhumatismale , à 
dominé; chez plusieurs malades, le principe rhu- 
matique , arthritique a porté son action sur les 
organes intérieurs, et notamment sur l'estomac 
et sur le foie, ou s’est compliqué avec les affec- 
tons et les engorgemens de ces organes: il a 
fallu y avoir égard dans le traitement. D’abon- 
dantes évacuations de bile plus ou moins altérée, 


porracée-et noire. ont élé procurées par les seuls 
efforts de la nature ou par de légers secours de 
Part on aspeine à concevoir comment lës organes 
biliaires ont pu fournir à des déjections remarqua- 
bles par leur abondance, leur couleur intensément 
noire et leur consistance poisseuse. Le mélaina 
vrai, l'évacuation d'un sang noir parle vomisse= 
ment et-par les selles, a été observé pendant plu- 
sieurs jours chez quelques malades: il a exigé un 
traitement doux, des moyens évacuans avec beau- 
coup de réserve et de circonspection. L'usage 


déplacé des astringens a eu des suites funestes. 


Les affections éruptives ont été très-répandues 
dans tous les âges et dans tous les états : les en- 
fans en ont été le sujet le plus ordinaire. Les 
femmes et les jeunes personnes qui ontéié expo- 
sées, parles circonstances ou par le vice de leur 
toilette, à des dérangemens de transpiration, en 
ont éprouvé de graves accidens 3 on a observé, 
entreautres, par cette cause, de nombreuses érup- 
tions de clous, qu'a accompagnées une fièvre vive. 

Les morts subites ont été remarquables par 
leur fréquence : la plupart ont été la suite de 
lengorgement du cerveau, auquel on n’a pas eu 
Part ou le tems de remédier; il y en a qui ont eu 
lieu par un embarras rapide de la poitrine qui a 
décidé la suffocation. 


Menurer, Président, Rédacteur. 
PoRTAL, Bazin, Durour, DE MONTEGRE. 


‘Nous avons promis, dans notre dernier N°, 
quelques détails sur l'emploi de la pommade 
d'Autenrieth dans la coqueluche. La manière la 
plus simple de composer cette pommade consiste 
à broyer un gros de tartrite de potasse anlimonié 
avec deux onces d'axonge. On fait, avec cette 
pommade, des frictions répétées matin et soir 
sur Ía région épigastrique des enfans, dans les co- 
queluches tenaces et très-graves. Après deux ou 
trois jours, il se manifeste, dans les lieux où 
s'exerce la friction , des pustules de forme et de 
grosseur pareilles aux pustules vaccinales : si on 
continuait les frictions , il se formerait un ulcère 
qui pourrait prendre à la longue l'aspect le plus 
fâcheux. 
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Ce moyen me paraît ne devoir être employé que 
dans des cas très-graves et assez rares , la plupart 
des coqueluches cédant promptement à l'ipéca- 


cuana donné fractis dosibus,soit en poudre, soit en ' 
sirop, et combiné avec le sirop diacode, quand:il 


ya beaucoup d’irritation. M. le professeur Chaus- 
sier emploie, de préférence aux frictions, un 
mélange de deux ou trois parties de muriate 
d'ammoniaque et d’une partie de tartrite de po- 
tasse antimonié, dont il saupoudre un emplâtre 
simple qu’il applique ensuite sur l’épigastre. Ce 
savant professeur emploie souvent cette applica- 
tion de préférence au vésicatoire. 

On ne doit pas oublier qu'il n’est souvent pas 
de moyen: plus efficace de dissiper la coqueluche 
qui se prolonge chez les enfans, que de les chan- 
ger de place. Des promenades à l'air, etla rési- 
dence d'un jour ou deux à la campagne , suffisent 
pour completter des guérisons qu'on n’a pu oble- 
nir par les traitemens les plus actifs. 


a i LR R/R/ RS 


RELEVÉ des malades admis d'urgence dans tous 


les hôpitaux de Paris, les Vénériens exceptés ; 
pour le mois de décembre 1812. Complettant le 


tableau que nous avons donné. . à >~ . 828 
Admis par le Bureau central , 
Du re au roinclus, N° XX VIII (1812). 579 


Du 1x au 20 inclus, N° I. (1813). . 599 


Du 2rau5rinclus, N° . : o . 592 
Total des maladés admis d'urgènce durant 
le mois de décembre 1812. . . . . 2598 


RS a 


p Premier quartier, le 9 


… Depuis le 19 février jusqu’au 28, la plus grande 


élévation du baromètre a été de 28 pouces 


4l. 

— La moindre de 27 p.81. <. 
Lethermomètre est descendu à 2 d.Z. 

= Il'est monté à 12 d. £. 

; L'hygromètre est descendu-à son maximum 

de go d.,— Et pour le minimum 68 d; 


CHEVALLIER, ëng.-opt. du Roi de Westphalie. 


He E 


Guérison d'accidens causés par les moules. 


Novus avons parlé , dans la Gazette du 1°" oc- 
tobre dernier, d’une guérison subite au moyen 
de l’éther, d’accidens'très-graves causés par des 
moules qu’une dame venait de manger ; ces dé- 
tails ont servi d'indication pour employer le 
même remède dansun cas pareil où il a été suivi 
du même succès., 

Dans les premiers jours de février, Mlle. * ; 
âgée de seize ans, grande , forte et bien consti- 
tuée, ne se trouvant point alors à une époque 
critique, mangea cinq à six moules au moment 
où ces coquillages venaient d'être cuits et avant. 
qu'ils fussent apprêtés. Elle éprouva presqu’aus- 
sitôt un étouffement des plus violens qui, aug- 
mentant de moment en moment, était accompa- 
gné d'un gonflement de toute la face, d'un lars 
moiement très-pénible , et en même tems d’une 
éruption sur tout le corps, de pustules ou plutôt 
de plaques blanchâtres très-volumineuses et très- 
sallantes: il y avait un peu de transpiration, pros 
duite peut-être par les angoisses qu’éprouvait: 

“la malade. 

On la mit à l'instant au lit, et on lui fit prendre 
d'abord quelques tasses d’eau sucrée qui ne pros 
curèrent aucun soulagement. Un pharmacien des 
plus distingués de la capitale, chez lequel on 
courut chercher quelques secours, ayant appris 
la cause du mal , et se rappelant la guérison que 
nous avons publiée , donna sur-le-champ un mé- 
lange de deux gros d'éther dans deux onces d'eau 
de Menthe. La malade eut à peine avalé quel- 
ques cuillerées de ce mélange , que tous les 
accidens disparurent; les pustules s’affaissèrent 
aussi promptement qu'elles étaient venues, et il 
ne resta à la malade que de la fatigue et beau- 
coup d’agitation, résultat de la crainte qu'elle 
venait d'éprouver. Une infusion de feuilles d’o- 
ranger et le sommeilde la nuit ont fait disparaître 
sans retour ces symptômes passagers. Un léger 
rhume dont Mille. ** était affectée avant cet acci< 
dent, s’est trouvé entièrement dissipé. Le père 
de la jeune personne a mangé une grande partie 
de ces moules sans en éprouver la moindre in= 
commodité. 


Jul 
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Nota. Un évènement tout semblable vient de 


se répéter dans notre voisinage ; il ne diffère de 


celui-ci que parce que les accidens étaient moins 
intenses : ils se sont dissipés par lemême moyen. 


a ET er 
Consultation pour un cas d'asthme compliqué 


de goutte. 


LA consultation suivante nous ayant paru pré- 


- senter quelqu'intérêt à cause du grand nombre de 


malades qui se trouvent dans le même cas, nous 
avons cru devoir la publier avec la réponse que 
nous y avons faite. 

Nous rendrons compte des renseignemens ul- 
térieurs que nous recevrons sur cet objet. 

Dunkerque, le 16 février 1813. 

Vorcr ce que je puis vous dire de moi et de ma 
maladie. Mon père etma mère avaient la goutte : 
mon père très-peu., et cela dans un âge très- 
avancé, mais ma mère l’avait assez fort. Ils m'ont 


` Jaissé ce funeste héritage, et moi j'ai sans doute 


augmenté le mal en chassant beaucoup dans le 
marais. J'ai près de 62 ans, et il y en a vingt- 


cinq que je suis attaqué de cette cruelle maladie. 
” Dépuis sept à huit ans les attaques sont moins 


fortes et plus rares; mais aussi depuis lors ilm’est 
survenu une maladie, laquelle, du moins selon 
moi, est plus terrible encore::-c'est asthme , et 
je crois que la goutte pourrait bien y être pour 
quelque chose. Je n'ai pas sorti depuis huit mois, 
et depuis ce temsj'ai eu constamment et alternati- 
vement ces deux maladies, dont les accès ont été 
plus où moins forts. Il faut que je sois d’une 
bonne constitution, car je ne me rappelle pas 
d’avoir de ma vie fait ce qu'on peut nommer une 
maladie; mais ce maudit asthme me tracasse 
terriblement, il semble qué tout ce que je mange 
tourne en glaires : si on pouvait parvenir à dis- 
soudre ou couper ces glaires, je suis certain que 
cela me soulagerait beaucoup; mais voilà la diffi- 
culté, car tous les sirops et autres choses qu’on 
m'ordonne ne font rien. On ma même fait as- 
pirer lacomposition de désinfection de M. Guyton- 
Morveau, qui n’a eu.aucun effet. Je crois que ce 
sont: de petits essais que nos-médecins se per- 
mettent. x 


: Réponse à la consultation ci-dessus: 59 


JE pense , comme le malade , ‘qu'il existe 
beaucoup de liaison entre la goutte et l'asthme 
dont il est tourmenté. Il ne faut peut-être pas Se 
flatter d'une guérison radicale , prompte du 
moins, mais il me semble qu'on peut beaucoup 
le soulager et lui rendre la vie agréable. J'aürais 
vivement désiré quelques renseignemens sur la 
nature des remèdes que M. ** a faits, pour éviter 
d’en prescrire qu’il eût déjà employés inutilement, 
et pour juger de ceux qui peuventsur-tont être eff- 
caces. J'aurais sur-tout voulu savoir si M. **a’été 
sujet à une époque quelconque de sa vie à quelque 
évacuation périodique , comme une hémorrhagie, 
et particulièrement s’il a jamais eu des hémor- 
rhoïdes. 

Quoi qu'il en soit cependant, ce que l'on doit 
se proposer c'est de débarrasser la poitrine, en 
en détournant l’irritation de la goutte ; de déter- 
miner ailleurs une disposition fluxionnaire qui 
puisse remplacer celle que la nature s’est fait 
l'habitude de jeter sur la poitrine; enfin d'exciter 
suffisamment l'estomac et les poumons, de leur 


rendre le degré de ton et de force. convenable 
pour que ces organes remplissent aisément leurs 


fonctions.et ne .se laissent plus: obstruer par les 
glaires qui s’y amassent. 

Voici les moyens qui me paraissent les plus 
propres à remplir toutes ces indications. 

M. * commence par se faire appliquer trois 
sangsues à l'anus, il répétera cette application 
un mois après. Cependant il prendra tous les 
jours en se couchant une pilule ainsi composée : 

Aloès succotrin, 2 gros. 

Extrait de geuièvre, s. q. pour faire 72 pilules 
roulées dans la poudre de réglisse. 

Aussitôt qu'il se sentira disposé à l'asthme, il 
prendra un bain de pieds très-chaud'd’environ deux 
pintes d’eau de rivière, dans lesquelles on ajou- 
tera deux onces d'acide muriatique. Il serait bon 
de répéter ce bain de pieds deux fóis par semaines 

M.** fera usage d’une infusion de demi-once 
de bourgeons de sapin dansune pinte d’eau. Cette 
tisane doit se boire froide , et au moment de la 


prendre il mettra dans chaque tasse une cuillerée 
à bouche de la dissolution suivante, qui sera 
conservée dans, un flacon bien bouché, 
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Sulfure de potasse,. ; $ $ 4 : ... 12 grains. 
io Bau distillées, o eni yen +... 4 ONCES, 
Après avoir, pris de, celte infusion pendant 

quelques: jours, ,M.** cessera durant quelques 
autres d'y mettre le sulfure de potasse, pour y 
revenir ensuite. 

- Sil survenait, malgré ces. moyens, un accès 
d'asthme, M.** ferait préparer des pilules sui- 
vant la formule que voici. Il en prendrait une le 
matin. et une à midi jusqu'à ce qu’il fåt soulagé. 

Poudre de digitale pourprée, . 

de seilles ...:.. 5 ee 

LA ssa=fotidas... 3... cou s (O OTAINS, 
Pour iune, pilule ,, ou pour deux qu'on prendra 

à-la-fois , si une seule paraît trop grosse. 

M;:** ferait bien de prendre, deux fois dans la 
journée , un plein verre à liqueur de vin de Ma- 
laga ou de Madère , dans lequel on aura mis ma- 
cérer, durant quelques jours, une demi-once de 


ju 2 grains, 


bon. quinquina concassé et un gros de racine de 
gentiane. 
-Je prie M.** de vouloir bien me faire savoir 


quel soulagement il aura éprouvé de ces remèdes. 


Paris, le 24 février 1813. 


Observation Se reportant à l'emploi des bains 
froids dans les fièvres ataxigues ou malignes. 
Fécamp , le 2 janvier 1813. 


: Ce mois d'octobre, un soldat des cohortes était 
à l'hôpital, :fort mal d’une fièvre maligne: il se 


lève ‘dans la nuit, va aux latrines, qui donnent 


sur la rue , se jette ou essaie de descendre par la 
fenêtre , tombe sur le bord d'une petite couver- 
ture, qu’il brise, et tombe par terre; de-là il va 


à trois cents pas „auprès d'un moulin, et, malgré: 


l'obscurité. de la nuit, évite le courant de la roue, 
et tout:mouillé en chemise grimpe sur la mâçon- 
nerie. attenante à la roue. Au bout d'un tems 
qu’on ignore , on entend, 
voix qui crie, sauve la vie : 


dans le voisinage, une 
on se lève, on va 
voir ce que c’est: on voit un bomme en péril; 
on passe la rivière pour lui donner secours, mais 
au lieu de Pattendre il se jette encore à l’eau , et 


Cest avec peine qu’on le rattrape ; on le reporte ` 
P 


à l'hôpital, où l’on apprend son évasion en appre- 


nant sa rentrée ; il est parfaitement guéri, et 


plusieurs de ses.camarades sont morts de la même 
maladie. Il est resté le dos plié, ce qui pourrait 
être l'effet.de sa -chûte ou d'un peu d'intrigue 
pour se faire réformer. dH.: 


DT ER 


A M. le Rédacteur-général de la Gazette de Santé. 


Monseur, permettez moi de prendre la voie 
de votre journal et de vous inviter en même tems 
à faire part au public d’un remède qu’un certain 
nombre de médecins et chirurgiens ont mis en 
usage dans leur pratique depuis quelques années: 
j'ai l'honneur de vous en transmettre la recette 
telle que je l'ai communiquée à ces messieurs: 


£ Baume blanc de Zanetti. 


y Racine de carline.: ... 
Vipérine de Virginie. . . 
Impératoire.  . . . . . . . 
BAS reel roue cie 
Grande lavande. . . . . . 
Feuilles de lauriers. . .. 
Fleurs de romarin. >.. s 
Marjolaine dieeta i ere 

[> -Petitersauge.: iei eis 
Ormin.» 


4 onces. 


© de chaque une 
once et demie» 


+ = 


Semence de cardamome.. . } de chaque une 

Calamus ‘aromatique. . e» once. 

Huile. de maeis. e s. +, -40 gouttes. 
On concasse grossièrement ce qui doit l'être; 

ensuite on met le tout dans un vase qui bouche 

kien; on verse dessus. cinq livres. d'esprit de vir 


(alcohol ), bien rectifiée; on y ajoute l'huile de 


macis; on laisse ce mélange en macération pen- 


dant quatre à cinq jours, puis on distille toute læ 
liqueur au bain marie; on ajoute à ce produit 
quatre onces d'huile animale de dippel rectifiée 5 
on agite bien le mélange et on réitère la distil- 
lation comme la précédente. Alors on serre ce 
baume dans un flacon bouché à l’émeril; il est 
d'une odeur agréable, très-volalil et pénétrant 3 
aussi agit-il avec promptitude. El est irès-efficace 
dans les hémiplégies ou paralysies, dans les apo— 
plexies , les tremblemens de nerfs , les engourdis- 
semens, les douleurs. de rhumatisme , et dans 
les palpitations; il fortifie la vue. 

On se sert de ce baume de la manière sui- 
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vante : oh commence par frictionner la partie 
malade avec une flanelle fine ; ensuite on en 
étend une plus ou moins grande quantité sur cette 
partié, mais essentiellement sur les articulations; 
on frotte légèrement à froid pendant quelques mi- 
nutes avec la paume de la main, ou bien jusqu’à 
ce que la place reste sèche; alors on couvre -la 
partie avec un linge fin; on continué ainsi jus- 
qu'à parfaite guérison. [lest important d'en faire 
usage intérieurement, afin d’en obtenit des résul- 
tats plus satisfaisans. La dose ordinaire est une 
cuillerée à café, soir et metin, dans une tasse 
d'infusion d'écorce d'orange; pris habituellement 
de cette manière par les personnes menacées 
des maladies déjà citées, il donne du ton, il ré- 
tablit les forces abattues, il éloigne les attaques, 
J’ai l'honneur d'être avec respect, Monsieur, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
ZANETTI, rue Sainte- Marguerite, ba 
Saint-Germain , n°56. 
On trouve ce baume tout préparé chez moi. 


BÉFLEXIONS, 


On doit louer M. Zanetti de la loyauté avec läquelle il 
fait connaître cette composition improprement appelée 
baume , et qu’il conviendrait de nommer liqueur. 

Il résulte de ce mélange une liqueur spiritueuse et très- 
aromatique , qui peut remplacer avantageusement la plu- 
part des vulnéraires et compositions connues sous les noms 
d'élixir ‘de longue vie, de bon ferma etc. etc: Quorum 
infinitus numerus. 


VARIÉTÉS. 

L'aorrraz des enfans reçoit toujours un assez 
grand nombre de malades affectés de la petite 
vérole , et plusieurs de ces enfans périssent en- 
core tous les jours, victimes de cette affreuse ma- 
Jadie , ou plutôt de l'aveugle obstination de pa- 
rens ignorans, qui , par un préjugé barbare , 
refusent.de les soumettre à l'inoculation de Ja 
vaccine. Ne serait-il pas tems enfin que le gou- 
vernement employât son autorité pour sauver 
tant d’innocentes victimes qu'un préjugé si fu- 
neste expose à la mort? 

Nous avons vu dans les salles de médecine de 
l'hôpital St.-Antoine une femme de 45 ans en 


viron , qui était affectée d’une j jaunisse verte tel- 3 


lement prononcée, que toutes les parties de son 


corps avaient une couleur d'olive. “Quelques ou= 
vertures de corps faites dans des maladies ana- 
logues , nous ont appris que lorsque ces affections 
durent depuis plusieurs mois’, la vésicule biliairé 
est ordinairement remplie d’une foule de calculs 
noirs, couverts d'aspérités, et que la couleur verte 
ou jaunâtre ne se borne pas à la peau, mais 
qu'elle s'étend au tissu cellulaire, aux ligamens, 
aux cartilages et aux òs eux-mêmes, qui pren“ 
nent également une teinte jaune ou verte plus 
ou-moins foncée. 

Le docteur Beauchêne vient d'y obtenir la con- 
éolidation ; sans’ raccoufcissement , d’une frac- 
ture du col du fémur sur une femme de 88 ans. 

Un de nos ouvrages périodiques rapporte quë 
M. de Ruolz, homme distingué par sa profonde 
érudition , še trouvant dans le royaume de Naples 
lors de la découverte d'Herculanum , en rapporta 
du blé ét du pain qui avaient été ensevelis sous 
les cendres du Vésuve pendant dix-sept siècles 
sans se gåter. Le grain du blé découvert, mis 
dans la bouche, y a produit la saveur dé la 
brioche rôtie. On doit attribuer sa conservation 


à l'absorption de toute humidité intérieure par 
les cendres environnantes, qui elles - mêmes 


étaient revêtues d’un mastic très-dur formé par 
les layes du volcan en fusion. En 1707, on a trouvé 
dans Ja citadelle de Metz, du blé qui produisit 
de très-bon pain; il avait cent vingt-deux ans. 
Dans le Nord, on conserve du blé pendant 
soixante ans, en l’enfouissant dans la terre glaise 


et en l'entourant de paille. Grr 


PHYSIQUE. 


Memoire sur la force magnétisante du bord extréme 
du rayon violet. Lu à l’Académie de Lincei à 
Rome, le 10 septembre 1812; par D. Motichini. 


Les expériences qui ont permis au célèbre. 
Herschel de séparer les rayons chauds des rayons 
lumineux dans le spectre solaire décomposé par 
le prisme, celles au moyen desquelles Wollaston, 
Ritter , Bockman ont découvert par le même 
moyen des rayons qui, sans être ni calorifiques , 
ni lumineux, avaient éminemment la propriété 
d’affécter certaines combinaisons chimiques, et 
que pour cette raison ils ont appelés rayons chi-" 
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miques ou désoxigénans, ne présentent peut-être 
pas plus d'intérêt que celles par lesquelles 
M. Domenico Morichini, professeur de chimie 
aü collége de Sapiénte à Rome ; vient de décou- 
viir li force magnétisante du bord extrême du 
tayon. i violet. Il est parvenu par l'immersion dans 

.ce rayon à donner à des aiguilles d'acier suspen- 
dues, une force magnétique telle qu ’elles se sont 
d'abord dirigées dans le sens du méridien vrai, 
puis dans celui dû méridien magnétique ; en pro- 
longeant lesi immersions, elles en sont venues à 
s'attirer mutuellement par leurs pôles contraires 
en se repoussant par leurs pôles homologues , et 
enfin à être aimantées au point d'attirer en houpe 
la limaille de fer. 

M: Morichini a observé dans le cours de ses 
intéressantes expériences quelques anomalies dont 
il n’a pas encore pu, donner l'explication. Il a re- 
connu de plus que la force magnétique ne réside 
pas dans lé centre du rayon violet, mais près de 
son bord extrême, ainsi que la force chimique, 

Cet habile physicien s'occupe maintenant de 
déterminer par d’autres recherches si dans les 


rayons solaires il existe aussi des rayons élec- 
triques ; et l'on doit attendre les plus heureux ré- 


sultats du savoir et de l'habileté qu’il consacre à 
ces expériences. 


g 
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Description du procédé employé par MM. Iftner 
„et Keller, de Fribourg en Brisgaw, pour la 
transmutation de l’amidon de la pomme-de- 
terre en matière sucrée. Extrait du Bulletin de 
la Société d'encouragement pour l'industrie’ na- 


Ne C. 


tionale ; 


Quoique ce procédé paraisse moins parfait que 
celui de M. Lampadius, que nous avons publié 
dans le N° du 1°' septembre 1812 de la Gazette 
de Santé, puisqu'une ébullition de sept heures 
suffisait pour terminer la première partie de 
opération , nous croyons cependant que comme 
celui-ci n’exige aucune sorte d'appareil particu- 
lier; il pourra, pour cette raison, convenir à 
beaucoup de personnes. 

On. ne doit employer que de lamidon bien 
lavé et bien purgé de gluten qui altère le goût 


et la couleur du sucre; celui de la pomme-des 


terre est préférable sous tous les rapports. 

On fait chauffer, jusqu'à ébullition, dans une 
chaudière de cuivre bien étamée, quatre parties 
d'acide sulfurique concentré, étendues dans deux 
cents parties d’eau. Si l'étamage n'était pas fin 
et contenait du plomb, il pourrait être altéré par 
l'acide. Lorsque le liquide est en ébullition, on 
y ajoute cent parties d’amidon pur, délayées à 
consistance ide bouillie, dans deux cents parties 
d'eau. 

La masse prend aussitôt une consistance de 
colle; on l’agite perpétuellement avec une spa- 
tüle de bois pour l'empécher de s'attacher au 
car alors il faudrait recom- 
sur nouveaux frais, T#ébullition étant 
continuée , la masse se liquéfie peu à peu, ce 
qui arrive au bout d’une heure, et même d'une 
demi-heure pour l’amidon de pommes-de-terre. - 
On continne l’ébullition durant douze ou quinze 
heures, en agitant. de tems en tems, et en rem- 
plaçant par de nouvelle eau celle qui s’évapore, 
soit pour empêcher le mélange de brüler, soit 
pour prévenir l'inconvénient de la concentration 


vase et de brûler, 
mencer 


, de l'acide. On peut à volonté suspendre l’opé- 


ration un jour ou deux, mais en ne laissant pas 
séjourner la liqueur dans la chaudière de cuivre: 
. Après une ébullition de douze ou quinze heures, 
on sature l'acide sulfurique au moyen de craie en 
poudre, qu’on jette par petites portions, pour 
éviter le boursouflement : six parties de craie 
suffisent pour saturer quatre parties d'acide. II 
en résulte du sulfate de chaux insoluble qui se 
précipite au fond de la liqueur. 

On clarifie alors la matière en la faisant bouillir; 
pendant quelques minutes, avec dix parties de: 
charbon végétal ou huit de charbon animal. On 
retire la chaudière de dessus le feu; on passe la 
liqueur à travers un filtre de laine, en repassant “ 
les premières portions qui sont troubles; on ex- 
prime ce qui reste sur la chausse, et on filtre à 
part ce qu’on en obtient. 

Si l'opération a été bien dirigée , la liqueur se 
trouvera alors être parfaitement claire; elle a um 
goût douceâtre et une couleur de vin blanc. On 
la fait bouillir de nouveau jusqu'à réduction au 
tiers; on la verse dans un vase de terre, pour 
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ja laisser PSE nn vingt-quatre fèures. | DITI A 0 opi 
Ensuite on la décante et on la fait bouillir jusqu'à | l P BIBLIOGRAPHIE. ; l 
consistance de sirop; on reconnait la bonne cuite 
de ce sirop au petit filet qu'il fait entre les doigts 
lorsqu'on les sépare après en avoir pris une 


e 


Coup-d'œil médical sur l'emploi externe et interne. 
de l'eau de “mer. — Dissertation présentée : et 
soutenue à Ja, Faculté de Médecine de Paris, 

goutte. Il a dans cet état une pesanteur spéci- | le26 décembre 1812, par L. Aimé le François 

fique de 1500, c’est-à-dire qu'il pèse un tiers.de | de Dieppe, docteur en médecine. ` 


plus que l'eau. 


, FA Pract dans un des lieux où se trouvent réunis 
Cesirop, après le refroidissement;alacouleur | le plus de commodités pour l'usage interne ou 
externe de l’eau de mer, M. le François a été 
3 ; ER tout naturellement porté à s'occuper de ce moyen 
un goût dercaramel., Après cinq; à: six, jours, | q hygiène et de thérapeutique. Sa disserlationtest 
il:se convertit:presqu’entièrementien une,masse un traité clair et méthodique de ce que les mé- 
decins et les malades même doivent savoir, ‘les 
premiers pour prescrire, les seconds pour em- 
ployer l'eau de mer. Ce traité est divisé en cinq 
sucre ne cristallise pas comme, celui de canne, || sections. Days la première l’auteur expose ides 
` La formé-en est globuleuse, il en faut une quan- | propriétés physiques et chimiques de l’eau de la: 
KE mer. La seconde a pour objet d'en examiner les 
tité double. 
effets immédiats où secondaires sur le corps hu! 
main. Dans Ja troisième , les bains de mer sont; 
considérés comme moyen | d'hygiène. Dans la 
: quatrième section on trouve le tableau des mala= 
On peut, par un troisième ralinage, l'obtenir | dies au traitement desquelles l’eau de mer peut 
parfaitement blanc. convenir. Mais M. le François conservant !toù- 
$ A joufs une mesure qui, est la marque certaine, 
Gent parties d'amidon donnent de quatre-vingts d'un excellent esprit, se garde bien de préconiser 
; l'usage intérieur on extérieur de lean dé mer dang 
s $ ; toutes les maladies; il en signale, au contraire , 
vingt-dis de sirop. plusieurs dans lesquelles ce moyen peut-être nui-- 
tsible, quoiqu'il ait été quelquefois prescrit par. 
des médecins systématiques ou employé par des 
pommes-de-terre étant évalué de 27 à 54 fr., | malades imprudens. La cinquième et dernière - 


les frais en acide sulfurique, craie et combustible section de ce traité contient des préceptes géné- 
raux pour l'application de l'eau de mer. 


et la consistance d’un miel clair ; il est doux avec 


concrète de sucre jaubâtre, qu'on-peut employer 
avec avantage dans l'économie domestique. Ce 


En le traitant de nouveau par le charbon ejl 
devient plus blanc et perd son goût de caramel. 


à quatre-vingt-çing parties de sucre ou quatre- 


Le prix moyen: d’un, quintal d'amidon de 


ortés aussi à 34 fr., ce sucre d'amidon coûterait 
P 4 op z Cet écrit ne peut être que louvrage d’un mé= 


au plus 75 centimes. decin iustruit et bon observateur; ce ne doit pas 
être une petite satisfaction pour: les personnes 
| qui ont besoin de faire usage de l’eau, de mer 
fasse renchérir Le blé, puisque la pomme-desterre | prise sur les lieux, de rencontrer un semplable 
médecin près d'un établissement, comme celui 
de Dieppe, laissant peu de choses à désirer, et 
multiplier si facilement. pour la commodité, et pour l'agrément. 


Iln'est pas à craindre que la consommation 


croît dans presque tous les terrains et peut se 
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{ N° VIIL ) FE5 STE SE sgip ; ( 11 Mars 1813. ) 


GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l’art offre.de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
habet , eodem det'animo. KEŁEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. ; 


MÉNAGE rapporte dans,ses écrits qu'un petit bourgeois de Paris nommé Blunet’avait fait à sa femme 21 enfans en sept 
couches de suite, que ces enfans tri-jumeaux ayaient,non#seulement été baptisés, mais qu'ilsavaient yécu, lesuns plusieurs i 
jours , les autres plusieurs mois , et qu’il en était resté 12 des plus forts qui étaient tous grands et en bonne santé. Cet 
auteur Rp que, comme l'on aurait pu douter lequel des deux, de sa femme ou de lui , contribuait le plus à cette espèce 
de prodige, 1l abusa d'une servante qu’il avait, et'au bout de neuf mois cette fille accoucha de trois enfans mâles qui 
malgré la faiblesse et le jeune âge de leur mère, ne laissèrent pas de vivre quinze jours ou trois semaines. 


Relevé des maladies admises dans tous les'hôpi- | | ‘On reconnait dans ce tableau l'inflaence des 


taux de Paris, par MM. les Médecins còm- | chaleurs commençantes que nous avons signalée 
- : 
| dans notre dernier N°. Le nombre des'inflamma- 


SEEGE. tions de toute espèce avait diminué, et'cellës qui- 
au 28 février inclus: | sé manifestaient se assez généralement le 


posant le Bureau central d'admission. Du 21 


FiëvREes non caractérisées, . , . 20 caractère bilièux. i pere SR 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . 38 Depuis quelques trees les maladies ai uput 
Fièvres muqueuses. . . : SU. 3 le caractère intltimimatoire; dans tous les! quar- 
Fièvres adynamiques ou putrides. . 5 tiers de Paris onta observé un bon nombre 
Phlegmasies internes ou externes. . $i de péripneumonfes SS Ea NOVES DES nécessiter 
Dont 32 maladies aiguës de poitrine. plusieurs fortes’stignées. RE de ue 
Maladies sporadiques, chroniques, ou tion inflammatoire’ est . sans DRE à la‘frai- 
résultats d’accidens. +. . + + . 219 cheur des matinées, et à la vivacité des vents, 
qui ont toujours été froids quoïqu'ils soufflassent à 
Torr GÉNÉRAL? S e han 336 peu-près exclusivement de l'ouest. 
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Les personnes ‘qui veulent conserver leur : 


santé, ne doivent pas se presser de quitter les 
habits d'hiver, et l’on doit craindre les Variations 
de température , qui, dans nos climats, signalent 
toujours le passage d’une saison à l’autre. 

IL n'y a pas ëù de séance du Cercle Médical 
depuis le dernier N°, — Nous ferons connaître 
dans le prochain, le résultat du travail de la com: 
mission qui s'occupe des maladies régnantes. 

Nous publierons aussi à lavenir un tableau 
détaillé du mouvement des salles de la Charité, 
dont M. Fouquier, médecin dé cet hospice , veut 
bien enrichir la Gazette de Santé. 


© Pleine lune, 
Depuis le 28 février jusqu’au 9 mars , la plus 


grande élévation du baromètre a été P 28 p. 
6l. 5 


— La moindre de 28 p.21. £: 


le 17. 


Lethermomètre est monté.à 11.4. =. 


— Il est descendu à o glace. 


L'hygromètre est descendu à son maximum 
de g1 d. — Et pour le minimum 56 d. 


CHEVALLIER, ing.-opt. du Roi de Westphalie. 
A a 


Remède diurétique proposé aux gens de l'art pour 
évacuer les eaux dans les diverses hydropisies. 


M. le docteur Mondat, ancien chirurgien- 
major, ayant obtenu de très-grands succès, dans 
les diverses hydropisies, de l'emploi d’un remède 
dont l'extrait de laitue vireusesforme l'ingrédient 
principal, publie aujourd'hui ce rémède tel qu'il 
l’employe, le plus communément. M. Mondat 
nous a fapporté des exemples si nombreux.et si 
frappans de succès dans des cas où tous les autres 
diurétiques avaient été inutilement épuisés, que 
nous joindrons nos sollicitations aux.siennes pour 
engager tous les médecins à faire l’essai de ce 
remède, déjà employé,autrefois comme diuré- 
tique, mais, dont l'application paraît avoir été 
perfectionnée de manière à le rendre fort utile, 


au moins comme palliatif, dans les hydsppigjen 


vraiment incurables, 


Nous publierons ‘successivement plusieurs ob-- 
servations remarquables de guérison par l'usage 
de ce remède. 


% Extrait de laitue vireuse. . I once. 
— de carbonate de potasse. 4 gros. 
—dezédoaires seie esos J gros: 
— d’ellébore. . .. . . . . 4 gros et demi. 
Opium purifiés .. » . + + «+ 15 grains. 
Teiñture de.menthe. . quantité suffisante. 
Faites des pilules de deux grains. 


Méthode np see 


MIS le métadè a été sulaimbobdt bt, 
je donne matin et soir une pilule, après laquelle 
le malade boit un verre de tisäne apéritive ; dans 
la journée, il boit du vin de Bordeaux quantité 
convenable selon son état. Je.répète le second 
jour:la même dose : j'obtiens alors de l’urine. Le 
troisième jour, je donne deux pilules le matin 
et une le soir. Je fais administrer un lavement, 
si le malade en a besoin, composé ainsi : 


y- Têtes de pavots, N° 2 
Sulfate de maguésie. 2 onces. 
Camphre. ..... 5graius plus ou moins. 

Infusion d’arnica: ; + quantité suffisante. 
Pour un lavement. 

Je joins à l'effet de mes pilules le vin diuré- 
tique anglais, s'il n’incommode pas le malade. 
Les urines prennent leur cours de jour en jour. 
On augmente graduellement les pilules jusqu’à 
douze, si la quantité d'urine maffaiblit pes trop 
le malade. 

Le remède que je propose est d'autant plus 
convenable qu'il ne fatigue point les malades, qu’il 
les soulage promptement, et très-souvent termine 
leur eure. Je mwai pas besoiu de faire observer 
que, pour son efficacité , il faut nécessairement 
que le canal thorachique soit libre, aussibien que 
ceux de l'appareil urinaire. 


Première observation. — Bagnot, âgé de trente- 
trois ans, soldat au vingt-quatrième régiment 
d'infanterie légère, d’une haute stature, mince 
et sanguin, gai, jovial, n'ayant jamais été ma- 
lade , fut condamné à huit mois de prison pour 
un délit qu'il avait commis: Dès cen moment, il 


où je faisais le service. : 

Il présentait l'état suivant: tout son corps était 
œdématié, le.pouls était petit, dur, irrégulier; 
les urines venaient .avec peine, les selles étaient 
un peu copieuses; sans appétit, mais beaucoup 
de soif. 

On le mit à Pusage des diurétiques, et :à un 
régime convenable: Après un .séjour de quinze 


jours à l'hôpital, la maladie empira, malgré les 


soins les plus,assidus, et le traitement. le plus ap- | 
proprié. Les urines nevenaient plus que goutte)à , 


goutte, la peau était distendue outre, mesure, le 
canal intestinal présentait. un commencement de 
paralysie, le malade avait presque perdu: tout 
sentiment de connaissance. Je fis prendre alors 
au malade mes pilules, en commençant par, des 
doses modérées 
demi-livre d'urine. bourbeuse,..qui;; après avoir 
élé déposée dans un vase, forma un sédiment 
très-épais, de, couleur briquetée.. Le soir, je fis 


administrer, un lavement purgatif; afin de  dé- | 


tendre lesintestins sle malade ne prenait. qu’un 


-peu.de,bouillon. Dans, le courant,.du troisième | 


jour, le malade.rendit vingt onces. dlurine.. Je 
prescrivis, le vin.diurétique anglais que le malade 
avait pris antérieurement sans succès. Je fis fric- 
tionver légèrement tout le corps avec des aro- 
mates, afin de donner un peu.de ton ià la peau; 
j'augmentai les alimens. Dans la nuit du, qua- 
trième jour, le malade rendit trente-trois onces 
d'urine, de même nature que la première.J'accor- 
dai un peu de vin du Rhin, que le malade désirait. 
De jour en jour les urines devenaient.plus abon- 
dantes et.plus limpides; en,dix jours lemalade en 
avait rendu dix-neuf pintes et demie. Je le fis-re- 
poser trois jours, en augmentant la nourriture ; 
le malade avait repris toute sa connaissance ; il 
éprouvait encore une grande gène dans la respi- 
ralionsil était docile à mes conseils, je le consolai 
de mon mieux. A la fin du troisième jour de repos, 
les'urines coulaient beaucoupmoins, la respiration 
devint plus difficile, avec un léger mouvement 
fébrile vers le soir. Je redonnai mes pilules qui, 


: le second jour ,'j'obtins une, 
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perdit. l'appétit, ses. ferces: l'abandonnèrent.; il! 
devint d’une humeur sombre; «morose; il resta! 
cinq mois en prison’, passés: lesquels! on nous! 
l’amena, le 4 févier 1806, à l'hôpital de Darmstadt, : 


dès fa même nuit, sugmentèrent les urines. Pen- 
‘dant‘douze jours, je ne`les discontinuai pas, les 
diminuant ou les augmentant selon le degré-de 
faiblesse du malade, produite par la quantité 
‘d'urine qu'il rendait. En suivant cette marche, 
j'obtins, enltrente-cinq jours de traitement, cent 
quatre:vingt-dix-sept livres et demie d'urine , dé- 
duction faite des alimens et des boissons qu'il 
prenait, ‘ainsi que des selles. Le ro avril, le ma- 
lade sortit de l'hôpital bien portant. Je l'ai vu 
plusieurs fois depuis, il'ne s’est jamais ressenti 
de samaladie. MONDAT. 
(La 'suite-aux prochains N°5.) 


en" 
Suite des conseils aux personnes affectées 
d'hémorroëdes. 


( Trorsrime ARTICLE. ) 


Gikan? sajin malgré moi que jeme suis vh 
forcé de renvoyer de: jour. en! jour la suite des 
conseils quej'avais promis aux personnes affec- 
tées: d'hémorroïdes. J'en éprouvais d'autant 
plus de peine , que ce que j’oserais appeler ma 
doctrine sur cetobjét, nest point tiré des‘ livres 
et m'appartient, je crois, en propre. Je repousse 
aujourd'hui des matériaux nombreux qui déman- 
dent à paraître, pour faire passer un:de mes ar- 
ticles.et acquitterenfin , du moins en'partie | ma 
promesse. 

Je dois rappeler suecinctement que j'aiidivisé 
toutes les hémorroïdes en constitutionnelles et 
en accidentelles ou passagères; que j'ai donné les 
moyens dé distinguer les unes des autres, et que 
J'ai ajouté pour les: malades le précepte de ne 
point entreprendre de leur chef la guérison 
radicale des premières. Après avoiriparlé des 
causes:des hémorroïdes, et sur:tout de’celles:qui 
produisent de :fréquens retours dessaccès, j'ai 
donné les moyens dedistinguer cette-maladie de 
celles avec lesquelles xl est le: plus! fačile : deila 
confondre. : 

Je dois parler aujourd’hui des asii dont 
Les hémorroïdes se compliquent, et qui font sou 


- vent d’une affection légère et simplementincom- 


mode une maladie des plus cruelles:et :des plus 
fâcheuses. Les plus fréquens, et particulièrement 
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ceux qu’on peut prévenir par des soins ou dissiper! 
. lorsqu'ils se sont mamifestés, sont, la récidive irop 


fréquente ou la prolongation indéfinie des äccès ; 
les douleurs extrêmes, soit pendant les accès , 
. soit prolongées après leur durée; les petites dé- 
chirures ourhagades qui se forment entre les tu - 
bercules hémorroïdaux ; les hémorragies exces- 
sives et intarissables ; un écoulement blanchâtre 
et muqueux,, produit d'un véritable catarrhe de 
Jintestin ; la diffcullé ou même l’impossibilité du 
passage des matières excrémentitielles, soit par 
. suite de l'épaississement des parois de l'intestin, 
soit par l'obstacle que produisent les nombreux 


tubercules développés dans le rectum; enfin la | 


formation des abcès à la marge de l'anus, et par 
suite une fistule. 28h 

Je vais examiner successivement chacun de 
ces différens cas. 7 

La fréquence des accès ou leur prolongation 
peuvent provenir oud'uné: cause générale, ou 
d’une cause locale: J'ai! parlé déjàude ces deux 
ordres deicauses’,:et/j'entai ditrassez pour ‘faire 
sentir la nécessité de !les.séviter zen parlant 
de la cure ou radicale ou-palliative‘des hémor- 
roïdes, j'indiquerai les précautions à prendre et 
les moyens à:employer , ‘soit pouréloigner les ac- 

cès ; soit pour en prévenir le retour. 
Les douleurs-que causent les‘hémorroïdes sont 
de, plusieurs espèces qu’ilimporte de’ distinguer. 
Tantôt elles sont simplement inflammatoires : ce 
sont prépque toujours les premières que com- 
mencent à sentir les personnes atteintes d’hé= 
morroïdes ; elles varient en intensité , depuis un 
simple sentiment de pesanteur jusqu’à des dou- 
leurs horribles, et qui se terminentpar la gan- 


grène, Elles s’accompagnent d'enflure, de tension, 


de chaleur et d’une sensation de battement inté: 
rieur; la sensibilité des parties est augmentée au 
point que le: plus léger attouchement fait quel= 
quefois pousser les hauts cris: Elles sont produites 
par le développement et linflammation inté- 
rieure des tubercules hémorroïdaux et des parties 
qui les environnent. Mais les douleurs de cette 
espèce ne sont portées aussi loin que je viens de 
le dire qùe lorsque, par l’effét de l’inflammäation, 
quelque tumeur ou même quelque portion de la 
membrane interne de l'intestin boursouflée étant 


: sortie, se trouve serrée et étranglée par le sphinc- 
iter de l'anus "alors l'inflammation ne reconnaît 
: pas de bornes”et Here aller jusqu'à 


la formation 
d’un abcès, ou même à la gangrène de SRE 
unes des parties enflammées. 

: Lorsque les accidens sont portés à ce point, 
les secours d’un médecin deviennentnécessaires, 
et je dépasserais le but que j'ai dû me proposer 
si je parlais en détail dé tous les remèdes anti- 
phlogistiques, c’est-à-dire, les saignées;'les bors- 
sons ‘émulsionnées et nilrées, que le médecin 
devra ordonner; toutefois je dois dire que l’on 
secondéra: puissamment ces moyens en faisant : 
diète, en ne prenant que des alimens légers et 
tfès-aqueux , en gardant le repos dans un lit peu 
mouet peu chaud, où Fon se tiendra couché sur 
le côté, et même sur le ventre si cela est possible. 
Mais la chose importante, c'est de faire rentrer 


‘les tumeurs dont la sortie entretient et augmente 


linflammation. Je conviens qu'il est des cas 


‘dans lesquels la ‘douleur est si grande, que cette 


réduction est impossible ; cependant presque tou- 
jours lorsqùe le malade en vient à sentir de quelle 
importance cette réduction est pour lui, il par- 
vient à l'obtenir. Le moyen d'y ‘réussir c'est de 
se graisser fortement les deux ou trois premiers 
doigts de la main avec du cérat, óù mieux encore 
avec de l'onguent populeum, et à pousser: avec 
force les tumeurs qu'il faut ensuite contenir ou 
avec les doigts, ou avec un bandage compressif 
dont l'application est, je l'avoue, fort difficile. 
Cependant il n'y a pas d'autre parti. 

Je ne parlerai point, pour diminuer ces accidens 
inflammatoires; d'appliquer des sangsues à l'anus, 
parce que je n'ai pas vu celte application, dont 
on fait presque un précepte général, diminuer les 
accidens lorsqu'ils sont déjà développés; j'ai 
même vu tout le contraire, en sorte que les sang- 
sùes me paraissent très-propres à attirer des hé2 
morroides, mais non 'päs à en diminuer les acci- 
dens , et l’on ne doit pas perdre de vue que je 
n’examine ici que Je mal des hémorroïdes sans 
égard aux liaisons par lesquelles il PES à 
l'état intérieur. 

L'application des'sangsues à l'anus pour les hé: 
morroïdes est éminemment utile lorsqu'un sevti= 
ment de pesanteur dans les reins et les Jombes 
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averlit de la congeslion sanguine qui s’y fait. Alors 
le sang qui coule par les piqûres tient lieu decelui 
qui aurait été versé par les vaisseaux; rien n’est 
dérangé dans l’économie ; la pesanteur disparaît 
et le bien-être se rétablit; maïs il n’en est pas de 
même si l’inflammation s’est déjà emparée des 
parlies. 


è 


Il est inutile que je développe ici la théorie qui 
donnerait l'explication de ce fait. Il est cependant 
une autre manière de placer les sangsues qui aura 

“probablement dans le cas d'inflammalion très- 
vive et’ très-douloureuse l'avantage qu'on en 
‘attend; c'est de les appliquer sur les reins au- 
dessus des hanches. On doit même recourir à 
cette application dès que les accidens dont j'ai 


parlé se prolongert, et sur-tout lorsqu'il est im- | 


possible de faire rentrer les tumeurs enflammées. 

Je parlerai très-peu des fumigations et dés ap- 
plications où grasses ou émollientess; tous ces 
moyens m'ont paru dans ce cas avoir l'inconvé- 
nient d'augmenter la disposition que les parties 
ont à sortir. Les préparations opiäcées convien- 
nent peu dans les cas d’inflammation aiguë; on 
doit chercher à détourner cette inflammation ou 
à l'aFublir. Quoi qu’il'en soit, des onctions d'on- 
guent populeum qui est lésérement calmant, ne 
peuvent être nuisibles. 

La constipation la plus désespérante se joint 
presque constamment à cet état qu'elle agrave 
encore en donnant lieu à des douleurs horribles ; 
afin de ne pas me répéter, je dirai en parlant de la 
cure, quels sont les lavemens qü’on doit employer 
pour ne pas augmenter tous lès accidens des hé- 
morroïdes. 

* Je viens de peindre la marche de l'inflamma- 
tion portée au plus haut degré; mais heureuse- 
: ment il est rare que les accidens soient aussi 
graves; le plus souvent après trois ou quatre jours 
de pesarteur ou de souffrances peu aiguës, il se 
fait une éruption de sang et lon est soulagé. Chez 
ùn grand nombre de personnes même le soulage- 
ment à lieu sans qu'il se fasse jamais d’écoule- 
ment de sang. Lorsqu'il survient de l’inflamma- 
tion, cet état se dissipe après quatre à cinq jours 


durant'lesquels il suffit de garder un régime sobre: 


et relâchant ; mais sur-tout de maintenir réduites 
les tumeurs qui peuvent être sorlies de l'anus. 


On ne doit pas oublier ce que j'ai dit de la di- 
versité des causes de douléur dans les hémor-. 
roïdés, PA EJ 

Il est des douleurs hémorroïdales totalement 
différentes de cellesque je viens de décrire : elles 
se font sentir sans inflammation, ou du moins 
sans qu'il y ait d’étranglement et d'inflammation 
très-vive; elles sont purement nerveuses; elles 
ont un caractère d'intermittence ou plutôt de 
rémittence. très-marqué , c’est-à-dire, qu’elles 
augmentent en quelques instans de lajournée, et: 
qu’elles diminuent dans d’autres, mais sans cesser 
entièrement. C'est sur-tout dans le tems de ces 
redoublemens qüe toutes les parties souffrantes 
paraissent traversées de mille traits de feu qui 
rappellent des éclairs électriques. | 

Les douleurs de cette espèce sont cependant 
pour l'ordinaire moins aiguës que les précédentes, 
mais elles ont ce caractère commun aux douleurs 
nerveuses, de mettre le malade dàns, un état d'in- 
quiétude et de découragement qui fait désirer la 
mort. Elles sont sur-tout fâcheuses parce que la 
durée en est indéterminée, Elles succèdent fré- 
quemmeut aux douleurs inflammatoires, et se 
prolongent encore après la destruction de la cause 
sous l'influence de laquelle elles se sont. mani- 
festées. Ces douleurs, à proprement parler, n'ap- 
partiennent point aux hémorroïdes ; cette mala- 
die n’en est que l’occasion, et elles reçoivent 
seulement un caractère particulier de la structure 
des parties sur lesquelles elles sont fixées. La 
pression avec un corps dur ne lès augménte pas; 
souvent même elles en sont soulagées, et ce carac- 
tère suffit pour les distinguer des douleurs qui 
sont essentiellement liées à l'inflammation. 

Ce sont ces douleurs contre lesquelles tout 
l'appareil des remèdes ordinaires est insuffisant ; 
elles se prolongént quelquefois durant des mois 
entiers, et de‘tems en tems renouveléés par des 
récidives d’inflammation, ellés deviennent per: 
manentes et empoisonnent continuellement Ja 
vie. Quelquefois aussi le remède le plus simple, 
ou même la chose en apparence la plus indiffé- 
rente, suffit pour les guérir. Ce sont ces douleurs 
qu'un saisissement, qu'une amulette, que des 
paroles font disparaître. Ge sont celles-là qui font 
le succès des charlatans, qui plus habiles que le: 
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médecin à s'emparer de’ l'imagination des ma- 
lades; promettent la guérison d’une.façon assurée 
et la font trouver en effet dans la confiance qu'ils 
inspirent. Je pourrais en fournir les preuves les 
‘plus-singulières, mais ce qui serait convenable 
- dans,un traité complet ; se trouverait déplacé 
dansices articles, 


Je suis:obligé encore, pour éviter les répéti- 
tions, de renvoyer ce que j'ai à dire des moyens 
réels de guérir ces douleurs au lieu où je traiterai 
de la cure. 


Troisième source de douleur. 


Lorsque l'intestin est rétréci par l'engorgement 
et l'induration que de fréquentes récidives d'in- 
flammation ont produite, soit dans ses mem- 
branes, soit dans le tissu cellulaire dont il est 
entouré, il arrive souvent que les tubercules qui 
s'y sont developpés étant écartés avec violence 
l'un de l'autre par les matières endurcies, il se 
forme à leur base de petites déchirures , fentes ou 
crevasses, de véritables rhagades, lesquelles de- 
viennent à la longue excessivement douloureuses. 
Il s’en forme aussi très-fréquemment de sem- 
blables à la marge de l'anus, lorsqu'il s'y trouve 
des tumeurs, et souvent ces rhagades ne peuvent 
se distinguer de celles qui sont vénériennes qu'en 
remontant à la cause qui les a produites. 


Voici cependant la manière dont se dévelop- 
pent les douleurs qui sont produites par cette 
cause, etle caractère qui les peut faire recon- 
naître. Le malade éprouve, en allant à la garde- 
robe, une faible sensation de douleur qui se 
borne quelquefois au, sentiment d'une légère 
piqûre, mais dont le siége est constamment le 
même; cette première douleur est quelquefois 
si légère qu’on la remarque à peine; mais bien- 
tôt , c'est-à-dire dans une intervalle qui varie de= 
puis quelques minutes jusqu'à une demi-heure et 
plus, cette douleur prend de l'intensité, se change 
en une ardeur: cuisante, et tient, sans discon- 
tinuité, le patient dans les angoisses, d’un 
homme quiaurait un fer brûlant dans Panus ; ces 

. tourmens durent ainsi jusqu’à ce qu’un sommeil 
long et non interrompu vienne les dissiper: lors- 
- que:le mälade se réveille le matin, il n’a ordi- 
nairement aucun ressentiment de douleur, et 


jusqu'au moment où ilva- la garde-robe, il ne 
sent aucun mal; mais en satisfaisant de nouveau 
à ce besoin, les douleurs renaissent comme la 
veille et suivent la même marche. 

Lorsque ces alternatives ont duré long-tems, 
une tristesse habituelle s'empare du malade, sa 
figure en prend l'expression ; il maigrit rapide- 
ment, souvent il refuse de manger dans la pensée 
qu'il va renouveler ses douleurs. Quand on exa- 
mine avec soin les parties malades, et que la cause 
du mal dont ils'agit n’est point placée trop haut, 
on aperçoit une légère crevasse entre deux tu- 
meurs, et il est difficile de reconnaitre dans. un 
mal si léger en apparence la cause de si cruelles 
souffrances. 

La durée des accidens de cette espèce n’est 
point déterminée; ils peuvent se prolonger des 
mois entiers; et alorsil est à craindre que l’ulcé- 


ration qui les entretient ne dégénère et ne prenne 


un caractère cancéreux. Ils peuvent se terminer 
au moyen d’une inflammation vive qui excite ou 
la formation d’un abcès. dans le tissu cellulaire, 
ou la suppuration de la tumeur à la base de la- 
quelle la crevasse- est située ; quelquefois aussi, 


. et même le plus souvent, la nature seule guérit 
: le mal par ses propres forces, soit que les ma- 


tières cessent pendant quelque tems d'être aussi 
irritantes, soit que la sensibilité de la petite ulcé- 
ration soit changée par des ressources de la na- 
ture qui nous sont inconnues. 

Il est enfin une quatrième et dernière cause de 
douleurs parmi les accidens dont s'accompagnent 
les hémorroïdes : c'est une inflammation chro% 
nique ou latente de la membrane de l'intestin. 

Les douleurs quisont produites par cette cause 
sont excitées, comme celles dont je viens de 
parler, par l'éjection des matières; souvent il 
suffit du passage d’un vent pour les faire naître. 
Elles ne diffèrent des précédentes, que, parce 
qu’elles ne se font pas sentir en un seul point 
fixe ; celles-ci occupent toute l'extrémité infé- 
rieurede l'intestin; mais, ainsi que les autres, elles 
ne sont calmées que par un sommeil long et non 
interrompu, et comme elles ne sont que trop 
propres à repousser le sommeil, s’il arrive par 
malheur que la nuit se {passe dans l'insomnie, 
les tourmens qui se prolongent ainsi sans inter= 
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ruption d'un jour à l'autre, sont portés au point 
de rendrela vie insupportable. 

Il peut arriver, dans le cas dont il s'agit, qu'il 
yait par l'anus un léger écoulement blanchâtre 
qui tache le linge; mais le plus souvent on n’en 
voit pas de trace. | 

. Tel est le résumé fidèle de la plupart des tour- 
mens qu'ont à-éprouver les personnes affectées 
d'hémorroïdes. Si ce tableau paraît nouveau à 
beaucoup de médecins ; jose me flatter que 
chaque malade y verra son histoire dans uñe des 
parties; et que les personnes qui ont été long-tems 
tourmentées de cette affection y retrouveront la 
plus grande partie de ce’ qu’elles orit souffert. Ce 
tableau!, à ce qu'il me semble , ne se trouve nulle 
part, ou du moins je puis certifier que je n'en 
connais aucun modèle. ` 

Mais j'aurais fait bien peu pour les personnes 
qüi souffrent des hémorrhoïdes, si je me conten- 
tais de peindre avec exactitude les tourmens 
dont elles sont dévorées ‘et si je ne finissais par 


_des consolations cette énumération de misères 


des plus cruelles. 
(La suite à un N° prochaïn,. ) 


RAA memes 
Monstruosité de naissance. 


Que faut-il penser de l'influence attribuée à 
l'imagination des mères sur les enfans qu’elles 


portent encore dans leur sein ? La sagesse . 


ou la philosophie, qui doivent être la même 
chose, consistent-elles à nier sans distinc- 
tion tous les faits qui nous semblent extraor- 
dinaires, de quelqu’authencité qu'ils soient 
revêtus ? je ne le crois pas, et il me semble que 
les pierres tombées de l'atmosphère, que la 
vaccine, et d'autres faits aussi étonnans, doivent 
nous rendre bien réservés sur les limitesque nous 
marquons à notre croyance, même en physique. 
D'un autre côté, dans quel abyme d'ignorance et 
de déraison ne se plongeräit-on pas, si on vou- 
lait admettre tout ce que des témoins d’une bonne 
foi reconnue, attestent avec l'apparence de la 
conviction la plus entière ! Il est sans doute un 


justé milieu à ‘tenir entre une crédulité puerile , 


qui vous plonge dans l'erreur , et un septicisme 
aveugle ; qui ‘vous y relient. Voici la conduite 


qui me semble la plus convenable : croire très- 
peu de choses extraordinaires ; ne les admettre 
que lorsqu'elles ont été vérifiées par le tems'et 
rapportées avec tousleurs détails par des témoins 
en état de les juger; car on ne doit pas oublier 
qu'il fautautré chose que des yeux pour voir la 
plupart des faits de physique, d’histoire-naturelle 
et surtout de médecine. Quant à ces ramas d’a- 
necdotes qui ne se recommandent que par l'ad- 
miration qu’elles ont inspirée à la multitude, et 
qui ne reçoivent aucune authencité du savoir 
de celui qui les a observées, et du soin qu'il a 
mis à les décrire: on doit les rejeter entièrement, 
au risque même de comprendre dans la proscrip- 
tion quelque fait véritable; car il vaut bien mieux 
ignorer quelque chose de plus, que de manquer 
à la raison, et de s’exposer pour toute sa vie à 
raisonner de travers.’ ; 

Le fait que nous allons rapporter est tiré du 
Bulletin de la Société des Sciences physiques, etc. 
d'Orléans , publié par M. Dom. Latour, digne 
secrétaire de l’une des sociétés les plus distin- 
gués par le zèle et les grands talens de plusieurs 
des membres dont elle est composée; il a été 
adressé à la société d'Orléans par son correspon- 
dant M. le docteur Raynal, D. M. 4 Bourges : 
on peut en rapprocher celui qué nous avons rap- 
porté dans le n° du 21 octobre 1812. 

« Un phénomène digne, par sa singularité , de 
fixer l'attention des naturalistes, eut lieu le 13 
août dernier à Epineuil, département du Cher : 
rien n’a été négligé de ma part pour.lui donner 
ce caractère de vérité dont il serait à désirerque 
tous les faits de ce genre fussent revêtus. Je 
m'empresse d’en adresser les détails à la Société 
des Sciences d'Orléans. ; 

» Une femme habitant un domaine à Grand- 
Fort, commune d'Epineuil, accoucha d’'un'enfant ~ 
dont les païties antérieures et latérales étaient 
parfaitement conformées : toute la région pos- 
térieure entre l’occipital et le sacrum était cachée 
par une excroissance flottante, qui prenait son 
attache à la partie moyenne du premier de ces os, 
et finissait insensiblement par se rétrécir et 
s’amincir au point que son extrémité inférieure 
n'était plus qu'une queue ; la surface entière de` 
cette masse , essentiellement molle et charnue, 
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était couverte de longs poils qu'on ne: peut mieux 
comparer qu'à ceux de lours. 

» Cet enfant ne vécut que trois jours il tétait 
bien, respirait avec: peine, et son vagissement 
était naturel. -Le quatrième jour cette membrane 
qui ressemblait à un camail ou à un capuchon, 
prit tout à coup de l'accroissement, devint flasque 
violette, sans doute douloureuse, et tomba. comme 


en putréfaction ; il se déclara, par l'anus une hé-. 


morragie considérable qui heureusement ter- 
mina l'existence de cet être si disgracié. 

» J'ai appris que la mère, dans le troisième mois 
de sa grossesse, étant un jour occupée à laver, 
avait permis à un de ses enfans qui était avec 
elle d’aller voir un ours que l’on promenait dans 


la cour du domaine; que peu de:tems après ayant: 
entendu des cris aigus, elle était accourue et, 


avait vu qu'on arrachait des griffes de l'animal 
un enfant qu’elle crut d’abord être le sien, n’en 
ayant aperçu que la partie postérieure ;, qu'elle 
fut saisie de frayeur, tomba évanouie, et que 
depuis cette époque. la gestation avait toujours 
été pénible et mêlée d'inquiétude. » 

On doit bien regretter , que M. le docteur 
Raynal n'ait pas ajouté à son récit une des- 
cription plus détaillée de cette excroissance.et 
de ses insertions; qu'il n’en ait pas donné les 
dimensions exactes, et sur-tout qu'il wait pas 


cherché à la conserver, ou du moins âlen con“ 
naître la structure intérieure en la disséquant: 
après la mort de l'enfant. On ne-voit point dans 
les détails publiés, de liaison entre cette diflor-. 
mitéetl'hémorragie intestinale qui acausé la mort. 
M. Raynalnedit point qu'ilait appris la cause-ap-; 
parente.de cet accident de la mère. elle-même, 
ce qu'il eût été important de dire, parce: que le 
fait en aurait acquis plus d'authenticité. Ge méde- 
cin ne fait pas même connaître de quel sexe. était: 
l'enfant dont il s'agit : le sexe, ilest vrai; ne fait 
rien à l'affaire , mais le rapporter était un té- 
moignage. qu'on, avait vu soi-même l'enfant, et 
dans des choses aussi étranges l'examen soigneux 
d'un médecin éclairé est une choseindispensable. 

Voilà bien des difficultés, je ne..les propose 
que pour montrer combien.il me.semble :qwon ; 
doit mettre de scrupule à décrire.un fait-extraor- 
dinaire. D'ailleurs elles se présenteront surement 
à l'esprit dela plupart des personnes éclairées! 
qui auront connaissance de, cet, événement, et 
c'est pourquoi,je:me permets de les soumettre à 
M. le docteur Raynal lui-même ; au demeurant, 
ce médecin,s’est peut-être: trouvé dans de telles 
conditions qu'il lui aura été impossible de lever 
toutes les difficultés qui se présentent; mais alors 
son récit perd de l'authenticité qu'il aurait pu 
avoir. 


Avis: aux nouveaux Abonnés. 


LA rédaction actuelle de la Gazette de Santé, a commencé au 21 mars 1812, il existe encore : 
quelques exemplaires complets des vingt-huit premiers N°, comprenant depuis le 21 mars jusqu'à, 
la fin de décembre 1812, et ne laissant par conséquent aucune interruption pour. les „personnes, qui 


se sont abonnées en 1815. 


Le prix de ces vingt-huit N% est de 12 francs à Paris, ou de 13 fr. 5o c. par la poste. 


CETTE feuille paraît, ayec,exactitude, tous lesidix jours, les rer, rr et21 de chaque mois: —On peut s'abonner àtoutes 
les époques de l'année , mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet. — Le, prix de l’abonnement àla GAZETTE DE: 
SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 franes par:an.—On souscrit à Paris, chez M. DE; MON- 
TEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de ce Journal, rue 
Saint-Guillaume; n°30; faub; Saint-Germain. — Et chez D. Coras , imprimeur-libr. , rue du Vieux-Colombier , n° 26, 
faub. Saint-Germain. — C'est, à cette dernière adresse que: doivent êtré envoyées toutes“ les demang TAE 
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QUARANTIÈME ANNÉE. — : ROUVRLLE RÉDACTION. SE: 


(CNIL ) 


3 (ar : Mars 1813. } 


GAZETTE DE SANTÉ, 
OU 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art ogre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
$ prévenir ou guérir les maladies, 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


á 


' Seribo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
habet, eodem det animo. 


KLEIN. 


Le 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


On rencontre quelquefois des exemples d'une fécondité comparable à celle que nous ayons indiquée dans Je précédent | 


N° ; il existait dans le-eimetière des Innoeens , une épitaphe conçue en ces termes : 


ci-git Iollande Baïlly, qui trépassa 


Yan 1514, le quatre-vingt-huitième de son âge, le quarante-deuxième de son veuvage, laquelle a vu ou pu voir 


devant son ‘trépas quatre-vingt-quinze enfans issus d'elle, 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- 


taux de Paris, par MM. les Médecins com- 
posant le Bureau central d'admission, Du 1°° 
au 10 marsinclus. 


Frèvres non caractérisées, . . . 48 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . 54 


Fièvres muqueuses. . . . . . . 6 
Fièvres adynamiques ou putrides. . 7 
Biëvres ALARIQUESS eee I 


 Phlegmasies internes ou externes. . $53 
Dont 5o maladies aiguës de poitrine. 

` Maladies sporadiques, chroniques, ou 
résultats d’accidens. <- . . . : 518 


Torat GÉNÉRAL. , . < . 407 


Extrait du rapport fait sur les maladies re- 
gnantes , à la Société du Cercle Médical, par la 
commission nommée pour cet objet (MM MENU- 
RET, PorTAL, Bazin, Durrour, De Mox- 
TEGRE ); MENURET, Président et Raporteur. 


Du 23 février au 9 mars, les vents ont con- ` 


itinué de souffler du sud et du sud-ouest ; le tems 
a été brumeux , tempéré dans le jour, frais et vif 
la nuil et le matin -Aux catharres se sont jointes 


de fréquentes inflammations de la gorge et de 
la poitrine. M. le docteur Duffour a eu à traiter 
une esquinancie si intepse que toutes les parties 
du cou participaient à l'engorgement, la langue sor- 
tait de la bouche, la respiration était très-difi- 
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cile et la déglutition absolument impossibles cet. 


état a duré dix-huit heures malgré trois fortes 
saignées du bras, et en .a nécessité trois autres 
avec l'application de 24 sangsues au cou; la réso- 
lution a été complète en quatre jours, el ce trai- 
tement actif, secondé par des boissons tem- 
pérantes, anti-phlogistiques , des pédiluves et 
des lavemens, a probablement sauvé le malade, 
dont le danger était imminent. Un mal de’gorge 
assez analogue au crou , dans un. enfant de six 
ans, a cédé à deux saignées du bras. Le sulfure 


de potasse avait élé employé et paraissait avoir ` 


été plus nuisible qu'utile. 

Une goutte remontée à l'estomac par suite 
d’une affection morale, a d’abord resisté à lap- 
plication des sangsues et des sinäpismes aux 


pieds; mais, après une saignée du pied, des,- 


 vésicatoires aux jambes déterminent un violent 


accès au genou, et debanrassent: ppprlite ment 


Testomac. 
Il y a encore beaucoup de maladies éruptives À 


quelques fièvres scarlatines et rougeoles peu få- 


cheuses, et n’exigeant communément, pour être 


amenéés à guérison, que du tems et un régime |} 


doux. 


A ces observations M. le docteur Fouquier, : 


médecin de la Charité, ajoute les suivantes. Un 
malade entré à la Charité au 8 j jour d'une esqui- 
nancie laryngée , périt le lendemain. La glotte 
était considérablement rétrécie par la tuméfac- 
tion de la membrane muqueuse; des escarres 
gangreneuses et profondes avaient entamé Î'épi- 
glotte et le voisinage des cartilages arithénoïdes; 
du pus était amassé dans différens foyers, autour 
des autres cartilages du larynx. — Ce praticien 
observe que la proportion de 12 péripneumonies 
sur5o maladies admises à la Charité dans la quin- 
zaine, concourt à établir la prédominance de ce 
genre d'affection, depuis quelque tems épidé- 
mique. Il faut uoter parmi les morts remat- 


quables dans ce laps de tems, trois anévrismes. 


de l'aorte, dont un s'est terminé par rupture et 
épanchement subit du sang dans la bronche 
gauche, au moyen d'une érosion à la partie 
membräneuse de ce conduit. 


détaillée. 


lle 


Nous pourrons 
donner par la suite cette “dernière observation | 


Je dois ajouter que depuis le rapport que voici ; 

le tems s’est mis subitement au froid ; le honid 
mètre est descendu jusqu'à cinq degrés centi- 
grades (4° Reaumur ) : aussi le nombre des ma- 
ladies inflammatoires a augmenté. Parmi les faite 
remarquables qui se sont offerts à moi, je ferai 
mention de deux exemples-de toux violenté- 
avec un caractère de spasme el d'intermitence 
quotidienne très-marqué; elles ont cédé toutes 
deux āu quinquina, absolument à la manière des 
fièvres intermittentes. Je reviendrai sur cet 
objet dans un des prochains numéros. 


. 


se DER BIS er gp 
& Dernier quartier , le 25 mars. 
© Nouvelle lune, le ‘ré avril. 


| Depuis le 9 mars jusqu’au 19, “la plus grande 
élévation du baromètre a été de 28 pouces S 


— La moindre de 27 p.xo l. <. 
Le thermomètre est descendu à 4 d. <. 
—.Il esi monté à 10 d. 5. 


L'hygromètre est descendu à son maximum 


. de 94d, — Et’pour le ‘minimum 54 d. =. 


, CHEVALLIER, ëng.-opt. du Roi de Westphalie: 


rem 


Accidens causés par les Moules. , 


MONSIEUR. ET TRÈS-HONORÉ. CONFRÈRE, j'ai VW 


hier dans la Gazette de Santé deux cas de gué- 


rison par l’éther sulfurique , d'indispositions cau< ` 
sées par les moules. J'ai l'honneur de vous en 
communiquer un autre , afin que vous l’insériez, 
si vous le jugez convenable , dans votre:Ne pro- 
chain. J'ai été d'autant plus surpris de l'événe- 
ment, que je ne.connaissais pas l'observation 
insérée dans le N° précédent. 

Madame G., âgée de 40 ans, d’un tempéra- 
ment sanguin-lymphatique , jouissait d’une par- 
faite. santé. Le 25 février, elle mangea des moules 
à son diner et assista, deux heures après ,à un 
spectacle, où elle éprouva les symptômes. sui- 
vans (aussitôt après avoir pris quelques por- 
tions d'orange ): frissons irréguliers ; douleur 
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l'épigastrique avec oppression et difficulté de res- 
` pirer; inquiétudes générales; gonflement et 
rougeur de la face. De retour chez elle et mise 
au lit, il y eut augmentation de l'étouffement , 
au point que la malade ne pouvait se coucher ; 
démangeaisons générales extrêmement vives ; 
enchifrénement subit et tel que l’'ammoniaque 
( alcali volatil) ne produit aucune sensation. 
Appelé à cette époque , je prescrivis des sina- 


‘pismes aux jambes, et une fumigation tiède, 


dans laquelle je mis à plusieurs reprises trois 
‘gros d'éther sulfurique , par l'ouverture d’un en- 
tonnoir destiné à diriger la vapeur dans la bouche 
“et les fosses nasales. Bientôt la face pâlit ; Ja 
démangeaison disparut et la douleur épigastrique 
"devint très-lésère; l'oppression cessa; en un mot, 
le soulagement fut si prompt que la malade put, 
au bout d'un quart-d'heure, se coucher et s'en- 
dormit aussitôt. Les deux jours suivans , elle res- 
‘sentit un peu de fatigue. 


J'ai l'honneur d'être, Monsieur, elc, 
Caurer, D.-M. 
Paris, 5 mars 1813. 
i i > ( 
Première classe de l'Institut. Séance du 22 février 
1813. : 


M. Mongeret de Chambéri, chirurgien au ré- 
giment des pupilles de la garde, vient de faire sur 
dix-sept jeunes gens affectés d’incontinence 
d'urine, l'essai d’un moyen qui lui a réussi complè- 
tement. Ce moyen consiste dans l'application ré- 
pétée de mozas sur l'os sacrum. Les moxasétaient 
appliqués comme remède et comme punition 
avec une profusion qu'on pourrait regarder comme 
barbare, si le succès complet n'eût justifié la per- 
sévérance du chirurgien. M. Mongeret a exposé 
les détails de ce traitement dans un mémoire qui 
a été lu à la première classe de l'Institut, et sur 
lequel M. le baron Percy et MM. Deschamps et 
Pelletan sont chargés de faire un rapport. 


Cochenille indigène. 


Dans la même séance, M. Palissot de Beauvois 
a ludes détails sur le fait suivant. 


On n’a pu jusqu’à présent remplacer la coche: 
nille pour la teinture rouge de prix. M: Drapiez 
de Lille en cueillant une plante de matricaire vit 
ses doigts teints en beau rouge, et reconnut que 
cela provenait de ce qu'il avait écrasé de petits’ 
insectes dont la plante était couverte. La saison 
étant trop avancée pour faire dès-lors des expé- 
riences sur ces insectes, il fut obligé d'attendre 
à l'année suivante, et au moyen de quelques soins 
qu'il donna à des plants de matricaire sur les 
quels se trouvaient quelques insectes, ceux-ci 
se multiplièrent prodigieusement. Pour les déta- 
cher de la plante sans les écraser, il imagina de 
placer les plantes, que renfermait une caisse, 
dans un four assez chaud pour asphyxier les petits 
animaux; ce moyen lui a réussi complètement, 
Seize livres de plantes de matricaire luiontrendu 
suffisamment d'insectes pour qu'après leur dessic- 
cation ils pesassent environ trois grammes et 
demi. Ayant alors assez de matière colorante 
pour faire un essai, il a voulu en faire un compa- 
rativement avec la cochenille. Il a trempé deux 
morceaux d’étoffé de laine passés dans une même 


dissolution de muriate d'étain qui est le mordant 


que Pon emploie le plus communément, l'un 
dans un bain de cochenille, l'autre dans un bain 
préparé avec les insectes en question. Il a obtenu 
deux beaux rouges dont les teintes diffèrent à . 
peine, résistant également bien aux agens chi- 
miques, et n'étant détruits que par l'acide sul(u- 
rique etl'acide muriatique oxigéné. L'insecte ont 
il s’agit est une espèce d’aphis ou puteron. Plu- 
sieurs membres de la Classe se sont proposé de 
répéter cette expérience qui promet des résultats 


avantageux à la France. 


ner 
Emploi du zinc, 


M. Guyton-Morveau, au nom d'üne commis- 
sion composée de MM. Guyton-Morveau, Portal, 
Bertholet,Vauquelinet Déyeux, a luunrapportsur 
desquéstions faites à la première classe de l'Institut 
par leurs excellences les ministres de l'intérieur 
et de l'administration de la guerre, au sujet de 
l'emploi du zinc soit dans les hôpitaux militiires, 
soit dans les usages de la vie civile et domestique. 
Les principales conclusions de ce rapport, dont 
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le savant auteur a embrassé la question d'une 


„manière fort générale, sont.: 


19 Que le zinc n'est nullement propre à rem- 
placer le cuivre dans les ustensiles de cuisine, 
puisqu'il est promptement altéré par les moindres 
acides végétaux, par tous les sels formés par ces 


„acides , le lait, les graisses rances ou brülées, et 
„même par l’eau la plus pure. Il a suffi quelquefois 
de faire un seul roux dans une casserole de zinc 


pour la percer. 

2° Que le zinc peut encore moins remplacer 
Yétain dans l’emploi/qu’on fait de ce dernier mé- 
tal pour recouvrir l'intérieur des vases de cuivre 
employés dans les cuisines. 

3° Que l'emploi de ce métal pour couvrir les 
toits, et pour servir de conduite aux eaux, ou enfin 
pour construire des réservoirs, est sujet à des in- 
convéniens qui doivent en modifier l'emploi. Fels 
sont, par exemple, la combustibilité de ce métal 
qui brûlant avec flamme, augmenterait l’activité 
des incendies; en ôtant, d'ailleurs, les moyens de 
porter des secours sur les toits. 


Tel est encore celui qui résulte de la facilité : 


avec. laquelle le zinc exposé à l'air, s’oxide. — 


M. Guyton-Morveau a reconnu qu’en huit mois 


de tems: il s'était formé sur du. zinc exposé. à 
tous les météores celestes, une quantité d’oxide 
équivalente à une once par toise carrée. 


: On conçoit que les eaux qui passeraient sur ce | 


métal, et sur-tout qui y séjourneraient se char- 
geraient nécessairement de quelques portions 
d’oxide, et quoiqu'on en puisse prendre jusqu’à 
deux gros par jour sans danger, il n'est point in- 
différent de prendre ainsi habituellement un mé- 
dicament dont on n’a pas besoin. D'ailleurs il 
est des sels de zinc qui sont éméliques. 

Il me paraît cependant qu'il est des cas où le 
zinc remplacerait économiquement et avanta- 
geusement le cuivre. — Depuis quelque tems, 
on en a fait desbaignoires dont le prix n’est guères 
que la moitié de celles de cuivre. M. Boiscer- 
voise , potier d’élain, rue Saint-Honoré , n° 246, 
vis-à-vis la rue de l’Echelle , a substitué le zinc au 
ferblanc, dans la construction des petits appa- 
reils à injections et à douches ascendantes qu'il 
construit, et cette substitution nous paraît des 
plus avantageuses, puisque cês machines dont 


il était impossible de sécher l’intérieur , ne sont 
plus sujettes à se détruire promptement par l'effet 


de la rouille, comme ïl: aoira lorsqu'elles 
étaient en ferblanc. 


RÉ aae 
Expériences sur le vomissement. 


M. le baron Percy a lu à l’Institut un rapport 
sur des expériences par lesquelles M. Magendie 
s'est proposé de déterminer quel rôle l'estomac 
joue dans lacte du vomissement. De tout tems 
on avait pensé que le vomissement s’effectuait 
par la contraction des fibres musculaires, dont 
une des membranes de l'estomac est formée. — 
Bell, Chirac, Duverney, seuls, avaient pré- 
tendu le contraire, mais les preuves qu'ilsavaient 
alléouées n'avaient point paru suffisantes, et 
Littre, Lieutaud, le grand Haller sur - tout, 
avaient ramené toutes les opinions à celles des 
anciens. Un physiologiste allemand, Wepfer, 
dans des expériences qu'il avait entreprises sur 
cet objet, ayant introduit des substances véné- 
neuses dans l'estomac des animaux, y excita 
des mouvemens spasmodiques qu’il prit pour les 
contractions du vomissement , et l’on ne formait 
plus aucun doute à cet égard lorsque M: Magen- 
die a commencé ses expériences : celles dont nous 
allons parler ont toutes été faites sur des chiens, 
elles ont été répétées un grand nombre de fois, et 
M. le baron Percy en a été le témoin. Le vomis- 
sement a été excité par du tartrite de potasse an= 
timonié , injecté dans les veines de l'animal, et 
non introduit dans l’estomac. 

Une première remarque, assez importante à 
faire, c'est que l’'émétique, employé de cette 
façon, produit le vomissement en peu de mi- 
nutes, tandis que lorsqu'ils est dans l'estomac le 
vomissement n'est souvent produit qu'après une 
heure. 

Au moment des nausées le doigt étant intro- 
duit dans l'abdomen par une petite plaie , est 
fortement comprimé d'un côté par l'abaissement 
du diaphragme, de l’autre par la pression que. 
les muscles abdominaux exercent sur les viscères 
en se contractant; mais on ne sent aucun mou- 
vement propre à l'estomac. Une portion de ce 
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- viscère étant tirée au dehors, le vomissement a 
lieu sans que [a partie qui est exposée à la vue 
se contracte d’une manière sensible. Lorsque tout 
l'estomac est mis hors du ventre, les nausées, 
les efforts de vomissement ont bien lieu, mais 
il ne ne se fait point de vomissement. Si on com- 
prime avec les mains l'estomac ainsi placé, les 


liquides qu'il contient en sont chassés, mais par | 


un mécanisme purement physique. 

M. Magendie ayant détaché dans un chien tous 
les muscles dont la paroi antérieure de l’abdo- 
men est formée, les efforts de vomissement ont 
été infructueux, et Le péritoine, qui soutenait tout 
l'effort des intestins, a été déchiré en plusieurs 
points. 

Ces expériences paraissent être décisives, .ce- 
, pendant M. Magendie en a fait une dernière 
encore plus concluante, et sur-tout plus extraor- 
dinaire. Il a enlevé l'estomac- d'un chien d'assez 
grande taille en prenant les précautions néces- 
saires pour éviter les hémorragies., et lui: a subs- 
titué une petite vessie de cochon qu'il.a liée sur 
Fœsophage au moyen d'une canule de gomme 
élastique; la plaie extérieure ayant, élé recousue 
et toutes les choses étant remises en place, ila 
fait avaler à lanimal de l'eau teinte en jaune, 
et de l’émétique ayant été injecté dans les veines, 
ce chien a vomi comme s'il eût eu son estomac. 
Cette expérience est tellement décisive, qu'elle 
pe laisse plus le moindre doute sure rôle passif 
que joue l'estomac dans le vomissement ; mais 
elle nous fait voir encore que ce n'est point, sur 
l'estomac seul au moins, qu'agissent les émétiques 
dans leur action , soit directe, soit sympathique, 
etla médecine pourra tirer de ce fait l'éclaircis- 
sement de nombreuses difficultés, et des indica- 
tions curatives nouvelles : une. autre particula- 
tité reconnue par M. Magen die, c’est qu'à chaque 
nausée , il s’introduit une gorgée d'air dans l'esto- 
mac , en sorte què l'on voit ce viscère s'enfler de 
plus en plus pendant qu’elles durent. 

Nous ne nous arrêterons pas plus long-tems sur 
ces expériences, dont.M. le baron Percy a fuit à 
la première classe de l'Institut le-rapport le plus 
avantageux; nous ferons seulement pour nos 
lecteurs deux réflexions. La première que , no- 
nobstant l'exemple rapporté;dans La Bibliothèque 


Germanique „d’un soldat.qui ayant dans kii gorge 
un tendon de bœuf étouffait et! fut sauvé par 
une injection d’émétique dans! une des veines 
du bras, ce moyen ne doit point ‘étre em- 
ployé pour l'homme, puisque les: animaux n'y 
survivent que peu .dheures, et parfois que peu 
de minutes ; la deuxième c’est que les expériences 
faites sur les animaux ne sont point aussi inu- 
tiles que certaines personnes ont affecté de le 
croire, et que l'on doit, lorsqu'elles sont faites 
dans un véritable but d'utilité, applaudir; aux 
hommes éclairés qui peuvent surmonter, pour 
s’y livrer , la répugnance qu’elles font éprouver aw 
plus grand nombre. 


LL 


VARIÉTÉS. 
Déformation de la téte chez les Caraïbes. 

Ony sait depuis long-tems que quelques tribus 
Caraïbes sont dans. l'usage d'aplatir d'avant em 
arrière la tête. de leurs enfans, mais on n'avait 
pas des détails bien précis sur les.procédés qu'ils 
emploient pour y parvenir. 

Un voyageur, récemment arrivé tas 


J; nous:a fait les détails de cette opération dont:il æ 


été plus d'une fois témoin oculaire. 

 Dès.-qu'une femme éprouve les: douleurs de 
l'enfantement;.elle.se rend. sur le bord de la ri 
vière., accompagnée d’une vieille qui est à la fois 
la sage-femme et la sorcière ducarbet (-village}s - 
elle reçoit, Penfant., fait la ligature du cordon, et 
le lave aussitôt dans la rivière. T'accouchée elle 
même prend un bain de quelques minutes. Les 
femmes revenues ay carbet,. on place la tête de: 
l'enfant jusqu'à la racine du nez ou aux sourcils s 
entredeux planches d'un bois très-lisse d'environ 
quatre pouces de largeur sur huit de longueur z: 
elles sont:assujéties au meyen: de ficelles plicéés 
àlleurs extrémités et restent en place pendant 
neuf jours; il est probablé que-cette compression: 


| est cause de: la: mort. d’un grand nombre de ces 


enfans qui périssent, à cette époque , de convuls 
sions où du:mal des mâchoires (tétanos ): Aw 
dixième jour , on ne leur met plusles plaques que 


durant:la nuit,.et-oniles leur ôte tout-à-fait aussis 


tôt. qu'ils'sont sevrés,: c'est-à-dire à:15 ow 16! 


| moisi Les fidigènes qui-ont embrasséile chris- 


tho) 


- tianisine ; ónt presque’ tous renoncé à cet usage 
- dangereux ; d'après le conseil des missionnaires, 
ce qui fait que: le: front de leurs énfans est aussi 


-bien conformé que celui des plús belles têtes | 


“éuropéennes. 
©. Is À Médecin. 


9! M. DaunioN LA Vaysse, voyageur avanta- 
gisement connu par'une histoire: géologique, 


politique et naturelle de lî île de la Trinité qu'il 4 


‘vient de publier, nous a parlé de quelques oi- 
seaux de. l'Amérique -meridionale , intéressans 
par leurs mœurs et leurs habitudes, L'un est le 
roi des vautours, vultur papa. On le trouve tou- 
jours à la tête d’une troupe nombreuse d'oiseaux 
vulgairement appelés corbeaux. Ce prétendu cor- 
beau estt Autour à gorge nue, PUnabre (vultur 
aura) de Amérique méridionale! Ces oiseaux 
se nourrissent de corps d'animaux morts. Lorsque 
le vultur papa arrive à la tête de sa bande près 
d’une charogne, tous les vautours font cercle 
autour du banquet, excepté deux Gu trois qui 
‘vont se placer en sentinelle sur des arbres voi- 
sins: Lorsque Le‘roi est rassasié, il s'envole en 
poussant un cri, et va lui-même se plâcer en seh- 
tinelle : alors toute la troupe, sans en excepter 
les sentinelles, qui attendait respectueusement 
que sa majesté eût fini‘son dîner, fond sur là 
charogne, qu'elle dévore avec voracité, après 
quoi la troupe se repose et dort jusqu'à ce que 
son chef lui donñe le signal du départ. Loi 
: M. Dauvion a encore trouvé, sur les bords du 
golfe’ de Paria, le: pélican; vulgairement appelé 
. grand-gosiers c’est le peélicanus fuscus des natu- 
ralistes. Souvent cet animal repose, les ‘ailes dé- 
ployées , sur des branches ou des troncs d'arbres 
qui flottent sur les côtes, et lorsqu'on le voit dans 
cette situation à une- demi-lieue, et même quel- 
quefois à une lieue' de distance, une illusion 
d'optique fait qu'on le prend pour un bateau à la 
voile; on l’a quelquefois pris pour une sentinelle 
sur lé rivage à la distance d'un quart de lieue: 
Ges oiseaux se nourrissent de poissons. Ils vivent 
en troupes sur les rochers qui avoisinent la mer. 


Lorsqu'ils aperçoivent des poissons, ils s’envolent. 


À vingt-cinq ou rente pieds au-déssus! de la 


p ` 


surface de la! mer; ils Éenfent, les poissons sape 
prochent de la surface pour avaler leurs excré- 
mens; alors ces oiseaux voraces fondent sur les 
poissons, comme les faucons fondent sur les 
poules. 

C'est une chose merveilleuse que la dextérité 
avec laquelle cet oiseau, en apparence très-lourd, 
avale un grand nombre de poissons; il en rempli£ 
un large sac qui fait partie de son gosier, et les 
fait ensuite descendre dans son estomac lorsqu'il 
a faim, 


TT 


Au Rédacteur de la Gazette de Santé. 


Moxsreur, dans le compte que vous voulez 
bien rendre particulièrement de quelques articles 
signés, Halle et Nysren, Halle et Guilbert, 


` Halle, Nysten et Guilbert, dans le Dictionnaire 


des Sciences Médicales, vous avez cru devoir rap- 
porter le mérite que vous attribuez à ces articles, 
où à moi seul ,ou principalement à moi. C’est 


‘une erreur, les véritables rédacteurs sont M. 


Nysten et M. Guilbert. Je ne suis'que leur 
coopérateur pour la révision, et pour la rectifi= 
cation de ce qui aurait pu échapper d'incorrect 
ou d’inexact à une première rédaction. Rarement 
ai-je trouvé quelque chose ‘changer au plan, lè 
plus souvent la rédaction a été conservée ; quel- 
quefois j'ai cru à propos , d'accord avec mes con- 
frères, d’ajouter ou de modifier des choses que 
Phabitude de méditer sur ces matières, et sur- 
tout de les enseigner , ma mis en état de présenter 
avec plus d'exactitude et de précision, et seu- 
lement alors j'ai parfois pris la plume. Mais 
à cela près, les articles sont essentiellement de 
MM. Nysten et Guilbert, et je n’y ai concouru 
spécialement que pour un petit nombre d’ observa- 
tions , et peu de rectifications. ; 

Ainsi, Monsieur, je vous prie de rendre aux 
véritables auteurs le mérite d'ùn Ave auquel 


vous accordez quelques éloges. 


A cet effet , je vous prie de’publier ma lettre 
ét de me croire avec les sentimens les plus pro~ 
fonds d'estime ët dè considération , votre affec- 
tionné'et dévoué confrère; HALLÉ, 

Ce 8 janvier 1815, 
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En rapportant textuellement cette lettre. qui 
Y est pas moins honorable pour Pillustre profes- 
seur qui nous Pa adressée, que pour les jeunes 
médecins auxquels il attribue une grande por- 


tion de :sa propre gloire; nous devons à nos 


lecteurs de les prévenir que la noble délicatesse 
de M. Hallé le porte un peu trop loin, puisqu'il est 
évident que tout les articles faits en commun par 
ces messieurs, ne sontautre chose que la doc- 
trine qu'il ‘développe si savamment dans ses cours 
publics ; mais une grande délicatessene se borne 
point à la stricte justice ; elle se pique encore de 
générosité, et personne plus que M. Hallé ne 
sait se distinguer par de si nobles sentimens. 


Sirop pectoral de figues. 

Mapame Foulc-Griolet, de Nimes; a imaginé 
de préparer avec les figues un sirop béchique très- 
sucré , agréable à prendre, et qui peut remplacer 
économiquement dans une foule de cas, les lochs, 
sirops , pâtes diverses dans la composition des- 
quelles on fait entrer le sucre : voici, le témoi- 


gnage que le célèbre Baumes, professeur de l’école. 


de Montpellier, rend à cette préparation dans le 


n° 120 des Añnnales Cliniques. « Nous avons vu ce: 


sirop de figues, nous Pavons goûté; nous en 


. Les 
avons fait usage, elil nous a paru que ce nouveau” 


N 


moyen qu'on ne cherche à appliquer qu'à des 


usages pharmaceutiques et médicaux doit sou- 


vent mériter la préférence par la simplicité de sa 
préparation, la qualité des fruits qui le consti- 


tuent et les vertus réelles dont il est doué. Le 


sirop de figues: peut être effectivement employé 
dans. les enrouemens et autres lésions morbides- 
de la gorge, dans les catarrhés pulmonaires; gas- 
triques ; intestinaux et utérins. On peut s'en ser- 
vir très-utilement dans tous les eas-d'irritalion 
quel qu'en soit le siége; utile dans les rhumes, dans 
certaines coliques, diarrhées, dyssenteries ,même 
dans les flueurs blanches avec chaleur et douleurs 
plus où moins fortes. Ce sirop peut être pris seul à 


cuillerée; il fait alors l'office d'un loeh ou de: 


foùte autre potion ow. mixture démulcente 


agréables à prendre : il n'est point rejeté par 


les enfans:ni par les goûts délicats, etlamédecine- 


peut aussi en tirer de très-grandes ressources. » 


On peut ajouter à cet éloge du sirop de figues, | 


que le prix en est des plus modiques. Madame 
Foulc-Griolet en a établi un dépôt à Paris) 
chez M. Cabanes, pharmacien, rue des Saint: 
Pères, ne 55. 41 

a i 

Maisons de Sante. 


„Iu west sans doute: aucun pays Fra le RE 
où l’on puisse, comme à Paris, trouver en cas de: 


maladie , toutes les ressources et tous: les soula= 


gemens possibles. Les personnes que des motifs. 


quelconques engagent à se faire traiter hors de 
chez elles, peuvent se procurer sans peine, dans: 
cette. grande ville, toutes les attentions affec— 
tueuses dont elles ne jouiraient pas dans leurs: 


famitles. Les. maisons de santé leur offrent de: 
plus, pour un prix assez borné, toutes les jouis< | 
sances réservées à la richesse. La maison, boule 


vard des Gobelins, n°6, près le moulin de læ 
barrière de Fontainebleau , que M. Daspres vient: 
de consacrer. à recevoir des. dames enceintes... 
malades:et convalescentes, offre tous les avan! 
tages qu’on peut désirer par sa position, sa dise 
tribution commode et ee, vastes jardins dont elle” 
est ornée. 
å 
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Du Magnetisme animal et de’ses Partisans ; où. 
‘Recueil de pièces importantes sur cet objet,’ 


} 


précédé des:observations récemment publiées: 


par A.J. de Montesre, docteur médecin de læ 


Faculté de Paris, rédacteur général de le “ 


Gazette de Santé. — Brochure in-8°. — Prix, 
2 fr. 5o cent., et 3 fr. par la poste. — Chez 


D. Colas, imprimeur-libraire , rue du Vieux 


Colombier , n° 26. 


Avy moment où l’on annonce: comme très-" 
prochaine la publication d'un ouvrage dans lequel: 


doute d'attirer l'attention sur l'écrit où. sont con~ 
signées ces-opinions, afin de fournir au public: 
des pièces d’après lesquelles il puisse se décider, 
et que je ne sois pas du moins jugé sans connais- 
sance de cause. 
Voici à quelle occasion l'écrit dént Ii s'agit 


fut mis au jour, On avait inséré dans le Journaž 


je suis rigoureusement traité pour mes opinions. 
sur le magnétisme animal, il m'importe sans’, 
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de T Empire plusieurs articles au sujet des écrits de 
M. de Puységur : on soutenait formellement dans 
ces articles que jamais des savans et des méde- 
cins ne s'étaient occupéssérieusement de examen 
du magnétisme animal ; les uns et les autres pa- 
yaissaient avoir craint de le faire, parce que cette 
sciencé nouvelle contredisait leurs hypothèses, 
ou du moins qu'elle se refusait complètement à 
leurs- explications ordinaires. 

Je crus alors devoir prendre la plume, non pas 
pour entrer dans examen du magnétisme animal, 
mais pour prouver que jamais rien au monde 
n'avait élé soumis à un examen plus réfléchi, 
plus éclairé et moins susceptible de prévention; 
il aurait peut-être suffi, pour le prouver, de 
rappeler que le Roi et l'Académie des sciences , 
de concert, avaient chargé de cet examen une 
commission à la tête de laquelle figurent les 
noms imposans de Franklin, de Bailly, de La- 


voisier : mais je neme ‘bornai pas à cela. Sur : 


les pas des ‘illustres commissaires, je racontai 
comment d'imagination, d'imitation et des attou- 
chemens avaient: été reconnus par eux les seules 
causes des phénomènes du magnétisme animal; 
à ces détails textuellement copiés du rapport 
publié par l’illustre et infortuné Bailly, j’ajoutai 
des réflexions sur le danger qu'il me paraissait 
y-ayoir pour les personnes du monde de se livrer 
aux pratiques du magnétisme et même de s'en 


rendre témoin, avant d'être devenu maitre de 
son imagination et d’avoir entouré son esprit d'une 
triple enceinte élevée par la raison ; j'avais rap- 
porté àla suite de mes articles desdétails surun rap“ 
port secret dans lequel les Commissaires avaient 
exposé au Roi les dangers auxquels les mœurs 
publiques pouvaient être exposées par les scènes, 
du magnétisme. Je parlais encore d'un rapport, 
dressé à Busancy par un témoin oculaire des 
opérations de M. de Puységur. Ces articles que 
javais publiés dans le Journal de Paris, ont été 
assez bien accueillis pour qu’on ait jugé à propos 
de les réimprimer; je ne m'y suis point opposé; 
etj'y ai seulement fait ajouter’ les pièces justifica- 
tives, c'est-à-dire; 1° le Rapport authentique des 
Commissaires nommés par le Roi et choisis par 
l'Académie des sciences; 2° le Rapport secret 
destiné d’abord exclusivement pour la personne 
du Roi ; 5° enfin la lettre écrite de Busancy, 
dont j'avais eu occasion de parler dans mes dis- 
cussions, 

Puisqu'il existe dans le monde’, au moins un 
homme capable d'écrire contre les-conséquences 
que j'ai cru devoir tirer de l'examen de persons 
nages si éclairés , il est possible à la rigueur que 
j'aie tort et j'attends qu'on me le démontre. J'avoue 
cependant que je croyais et que je crois encore 
qu'il suffira toujours à tout esprit juste, de la 
lecture des trois pièces si courtes qui se trouvent 
ici réunies, pour se faire du magnétisme animal 
l'idée la plus saine et la plus complette que l'on 
püisse désirer en avoir. 
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La rédaction actuelle de la Gazette de Santé, a commencé au 21 mars 1812, il existe encore 
quelques exemplaires complets des vingt-huit premiers Ne, comprenant depuis le 21 mars jusqu'à 
la fin de décembre 1812, et ne laissant par conséquent aucune interruption pour les personnes’ qui 


se sont abonnées en 1813. 


Le prix de ces vingt-huit N% est de 12'francs à Paris, ou de #3 fr. 5o c. par la poste, 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les rer, 11 et21 de chaque mois.—On peut s'abonner àtoutes 
les époques de l'année , maïs seulement à partir de Janvier ou de Juillet. — Te prix de l'abonnement à la GAZETTE DE 
SANTÉ {franche de port-pour Paris et les Départemens, est de 18 francs par an.—On souscrit à Paris, chez M. DE MON- 
TEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de ce Journal . rue 
Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. CoLAs , imprimeur-libr, , rue du Vieux-Colombier, n° 26, 
faub. Saint-Germain. — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et les récla- 
mations relatives au service du Journal. —On ne garantit que les Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. —Les lettres 
ou paquets non affranchis ne seront pas reçus.—On continue à répondre aux consultations de Paris et. des Départemens, 1" 


À PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE D. COLAS RUE DU VIEUX- COLOMBIER, 


(73.) 


 QUARANTIÈME ANNÉE. — NOUVELLE REDACTION. 


(NX) 


( 17 Avril 1813. ) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


OU 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicâ , probâque pietate; qui meliora 
habet , eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


MARC ANTOINE DE LA TORRE , professeur d'anatomie à Pavie , est le premier qui entreprit de faire des planches 
anatomiques d’après nalure ; ce qu’il disséquait , le fameux peintre Léonard de Vinci le dessinait; mais la mort l'ayant 


surpris, en 1512, au milieu de son entreprise, ses planches n’ont pu être publiées , et les précieux desssins de Léonard de 
Vinci sont passés et conservés dans la bibliothèque du roi d'Angleterre. 


nm ma — 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- | Notes sur les maladies régnantes présenées . au 


taux de Paris, par MM. les Médecins com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 11 


au 20 mars inclus. 


Fièvres non caractérisées, . . . 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . 
Hièviesmuqueuses. 4. 0. à 
Fièvres adynamiques ou putrides. . 
Fièvres ataxiques. . . . . . 

Phlegmasies internes ou externes. . 


Dont 57 maladies aiguës de poitrine. 


Maladies sporadiques, chroniques, ou 
résoltatsd'ceidens.s., Hu. 


TOTAL GENERAL: © 0 OREN 


358 
552 


Cercle medical par la Commission nommée pour 
cet objet dans son sein. (MM. MENURET, pré- 
sident et rapporteur, PORTAL, BosQuILLON, 
Bazin, Durour et DE MONTEGRE. ) 


Résumé du travail de la Commission. 


Penpaxr les premiers jours de cette quinzaine, 
la disposition atmosphérique australe et brumeuse 
a continué; elle est devenue plus froide : il y a 
eu des giboulées de neige, de pluie, de grèle. 
Les jours suivans, le froid a successivement et 
rapidement augmenté, la gelée a été forte, le 
thermomètre a descendu jusques à 4 ou 5 degrés 
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au-dessous du zéro. Cette rigueur tardive n’a pas 
été durable, elle s'est insensiblement adoucie; 
depuis près de huit jours, la température est de- 
- venue molle, douce et humide, le thermomètre 
s'est élevé jusques à 15 ou 16 degrés; la pluie 
commente, après de longs retards, à se décider. 
Il n’y a rien de nouveau et de remarquable 
dans la nature, la marche et le nombre des ma- 
ladies. Les catarrhes, toujours très-multipliési, 
ont offert beaucoup de variétés par leur siège, 
leur caractère et leùr intensité. La disposition 
inflammatoire a semblé dominer et se prononcer 
davantage pendant et après les jours de gelée. 
Les rhumatismes, non moins nombreux et diver- 
sifés, ont été aigris et prolongés; il s'en est pré- 
senté, avec un caractère aigu et inflammatoire, 
qui ont exigé la saignée. On a observé des fièvres 
scarlatines, des érysipèles, des fièvres éruptives 
vagues, indéterminées, des rougeoles, et même, 
ce qui atteste trop combien la routine et le pré- 
jugé emportent encore sur lintérêt et la raison, 
des petites-véroles. 


Mouvement des salles de l'hépital de la Charité, 
présenté par M. FOUQUIER , médecin de cet hô- 


pital, secrétaire-général du Cercle médical. 


DE cinquante-deux malades admis dans la salle 
de médecine de la Charité pendant la quinzaine 
qui vient de s'écouler , dix étaient affectés d'in- 
flammation de la plèvre ou du poumon, huit de 
phthisie pulmonaire, cinq de rhumatismes arti- 
culaires où musculaires, quatre de catarrhe pul- 
monaire aigu, trois d'hémiplégie, autant d'ané- 
vrisme du cœur, deux de squirrhe ou cancer de 
l'estomac, etc. Il s’est rencontré un anévrisme 
de l'artère axillaire, un cancer du foie, et une 
tuméfaction de nature équivoque , survenue en 
quelques jours à la partie antérieure inférieure 
et latérale du cou dans les efforts d'une toux vio- 
lente. Ainsi la pleurésie et la pneumonie parais- 
sent dominer encore parmi les maladies aiguës. 


Dans le cours de cette épidémie, ces maladies 
se sont compliquées plusieurs. fois de délire 
phrénétique ; elles sont devenues ensuite bi- 
lieuses ; elles paraissent à présent exemptes de 


complication et ont, en général moins d’inten- 
sité. 

L’anévrisme de l'artère axillaire était accom- 
pagné de douleurs dans l'épaule et le côté de la 
tête correspondans , ainsi que d'un peu d'empä- 
tement aux environs de la clavicule. J'ai prescrit 
l'application continuelle dela glace. L’empâtement 
et les battemens ont peut-être diminué quelque 
peu. Je seconde l'action du froid par la saignée , 
le repos et une nourriture faible. : 


Dans les quinze jours dont J'embrasse l’histoire, 
cinq pleuropneumonies ont été mortelles, trois 
étaient, compliquées; l'une de fièvre muqueuse , 
une autre d’anévrisme du cœur, la troisième de 
périlonite et de phthisies pulmonaire et splénique. 
Deux anévrismes essentiels du cœur ont été fu- 
nestes; l’un d'eux était accompagné d’hydropéri- 
carde. Il s’est rencontré une péricardite aiguë, sur- 
venue dans le cours d’un rhumatisme musculaire: 
la chair du cœur s’est trouvée saine, comme dans 
tous les cas de même genre que j'ai pu observer. 


Ð Premier quartier, le 7 avril. 

Depuis le 19 mars jusqu’au 30, le maximum 
du Baromètre a été de 28: pouces $. — Le 
minimum de 27 p.111. À 


Le maximum. du: Thermomètre a. été de 14 d. 
=. — Le minimum de o + 


10 * 


Le maximum de l'hygromètre a été de go deg. 
— Le minimum de 57 d. 


CHEVALLIER, ing.-opt. du Roi de Westphalie, 


Observation remarquable sur la rupture simul- 
tanée des deux oreillettes du cœur , et sur les 
heureux effets de la pommade stibio-ammonia- 
cale , avec addition de musc et de camphre; 
dans un cas engorgement du foie, par le 
docteur B. R. FABRÉ. 


\ ; 

Mapame N., âgée de 62 ans, d’un tempéra= 
ment lymphatique, ayant beaucoup d’embon- 
point, menant une vie assez active, dun carac- 
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tère enjoué, et paraissant joùir d’une fort bonne 
santé, éprouvait depuis long-tems de la difficulté 
de respirer ; mais cette incommodité n'était bien 
sensible qu'après que M™° N. s'était livrée à une 
marche rapide et vers un lieu élevé. L’oppression 
ayant augmenté, elle me fit appeler au com- 
mencement de septembre dernier. 

Elle ressentait alors de la gêne dans l'hypo- 
condre droit; l'oppression était en raison du 
plus ou moins d'embarras de cette partie; il 
lui survenait parfois, et sur-tout après les re- 
pas, de la rougeuret de la chaleur à la face, 
avec de légers étourdissemens. Elle ne s'était 
jamais plaint de palpitations; elle se couchait 
également des deux côtés ; la couleur de la peau 
n'était pas altérée; le blanc des yeux conser- 
vait tout son éclat. 

Je dirigeai d'abord mou attention vers les 
viscères abdominaux, et notamment vers le 
foie : mais l'excessive obésité ne me permit 
qu'une exploration difficile; et quelque soin que 
j'aie mis à reconnaître l'état du ventre, il m'a 
été impossible de confirmer par le tact les con- 
jectures que je m'étais cru eù droit d'établir. 
Bientôt une faible œdématie des jambes,- des 
cuisses et des grandes lèvres, viat confirmer 
le jugement que j'avais porté; et, peu après, une 
pesanteur de plus en plus incommode, que la 
malade disait ressentir à la région de l'estomac et 
‘à l'hypocondre droit, lorsqu'elle voulait, en res- 
-pirant, opérer la dilatation complète des pou- 
mons, où lorsqu'elle avait mangé, ne me laissa 
plus de doute sur l'existence d’un état maladif du 
foie. 

Cependant M N. éprouvait des céphalalgies 
violentes; le pouls ne battait que viugl-cinq à 
‘trente fois par minute; le développement de 
l'artère était rapide, et le mouvement contractile 
d'une lenteur extrême; d’ailleurs point d'inter- 
mittente. 

Je ne concevais pas comment une affection du 
foie pouvait seule amener un pareil état du 
pouls. Je dus soupçonner une maladie du cœur : 
mais quelle était cette maladie ? Etait-ce un po- 
lype? Etait-ce une dilatation d’une oreillette? 
Elait-ce une affection de l’aorté? Enfin, cet état 
du pouls était-il l'effet d’une affection spasmoi 


. dique, etc. ? Le diagnostic me paraissait. difficile. 


Je n'avais qu’un seul signe pour le fixer, etcesigne 
était commun à plusieurs maladies du cœur; le 
défaut d’intermittence ajoutait encore à l'incerti- 
tude. Toutefois, dans la crainte d’une dilatation, je 
crus devoir être bien circonspect dans ladminis- 
tration des remèdes dont l'indication se présen- 
tait dès l'abord; et tout en cherchant à diriger le 
traitement contre l'induration du foie, je me 
gardai d'oublier que les apéritifs, en stimulant 
trop fortement le cœur et le système artériel, 
pouvaient hâter la rupture, tôt ou tard inévi- 
table,du sac'anévrismal, dans le cas très-probable 
de l’existence d'un anévrisme. C’est pour cela 
que je prescrivis d’abord une saignée du bras. 
Cette saigrée fut faite par mon ami le docteur 
Forestier, qui voyait alors la malade avec moi. 
Je mis ensuite M°° N., 
l'usage du petit-lait , dans lequel je fesais étendre 


successivement , à 


des eaux distillées de plantes antispasmodiques, 
comme de tilleul, de gallium luteum,- de fleurs 
d'oranger, de trèfle bleu odorant, etc. , et que l'on 
édulcorait avec du sirop de limon éthéré. J'admi- 
uistrai le camphre, le musc et le nitre, en pi- 
lules , et, nonobstant l'extrême rareté du pouls, 
je fis prendre de la teinture de digitale pourprée, 
même à très-haute dose, sans que, dans aucune 
circonstance, j'aie pu remarquer une augmen- 
tation de cet état de rareté si extraordinaire des 
pulsations: des artères. (J'ai observé, au con- 
traire , ainsi que je le dirai bientôt, que les pul- 
sations sont devenues plus fréquentes, ce qui du 
reste ne prouve rien contre l’action sédative 
de la digitale; la fréquence du pouls paraissant 
être, dans ce cas-ci, le résultat de l’ensemble 
du traitement et du dégorgement du foie.) Je 
prescrivis des cataplasmes émolliens sur l’hypo- 
condre droit. J'ordounai des lavemens émolliens 
et antispasmodiques; enlin, je soumis la ma- 
lade à l'application graduée d'une pommade dont 
J'avais plusieurs fois obtenu les plus heureux ef- 
fets. Cette pommade est préparée avec l’axonge,. 
le musc, le camphre, le muriite d'ammoniaque 
et le tartrite stibié de potasse. Après les douze 
premières doses de cette préparation. je prescrivis, 
et en même tems, des pilules laxatives. 

Jusqu'au moment où je:fis commencer letrai- 
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tement, les urines coulaient en très-petite quan- 
tité; elles étaient nébuleuses, souvent tenues; 
quelquefois elles déposaient un sédiment jau- 
nâtre et semblable à du son grossièrement 
moulu. 

Bientôt après l'usage des moyens indiqués , 
les urines devinreot plus aboñdantes. Il s'établit 
une évacuation alvine qui soulageait la ma- 
lade. L'oppression était moindre , ainsi que 
la céphalalgie ; et l'œdématie disparaissait à 
vue d'œil. Le pouls s'était élevé jusqu'à 40 
battemens par minute. Mais M™e N. ayant enfin 
éprouvé des nausées durant deux jours , et, par 
suite, le sommeil étant devenu pénible,ses enfans 
- désirèrent consulter le docteur ##**, lequel jugea 
qu'il pouvait exister une affection indéterminée 
du cœur; et, après avoir porté son attention sur 
Tétat œdémateux, il fit ajouter les amers aux 
moyens que javais employés. Il ne fut point 
d'avis de la continuation de la pommade. Il crut 
qu'il n’était pas utile d'appliquer dès sangsues 
que javais proposées , à cause du mal de tête et 
des étourdissemens dont la dame se plaignait, et 
aussi à cause de la maladie présumée du cœur: ) 


Il substitua les bains de vapeurs aromatiques ` 


aux frictions ammoniaco-stibiées. 

J'oubliais d'annoter que , le matin du jour où 
eut lieu la consultation, M™e N. vomit du mu- 
cus en assez grande quantité. Elle s'en trouva 
soulagée au point qu'elle crut devoir à ce mou- 
vement salutaire du ventricule le bien-être 
qu’elle éprouva durant quelques jours. 

Les étourdissemens devenaient, cependant, 

_assez fréquens. Le pouls perdait, peu-à-peu, de 
son activité. La difficulté de respirer augmenta. 
La gène du côté droit reparut. L’appétit diminua, 
La malade devint triste, inquiète. Les jambes 

et les cuisses furent de nouveau œdématiées. Les 
urines avaient de la peine à couler. 

On désira consulter un autre médecin, celui-ci 
pensa aussi qu'il pou vait y avoir une affection du 
cœur: etilne douta point que le foie ne fût ma- 
lade. Il conseilla les anti-spasmodiques, les sang- 
sues , les diurétiques, et enfin les moyens que 
j'avais mis en usage, en premier lieu, dans le 
cas où, avant peu, M N. n'éprouverait pas de 
mieux. La malade ne voulut point se soumettre à 


l'application des sangsues; elle avait, en même 


tems, une frayeur invincible de la saignée. Il 


fut , en conséquence, impossible de recourir à ce 
moyen qui aurait pu produire un si grand bien: 
Au bout de quelques jours de l'emploi du traite- 
ment prescrit , je jugeai qu'il était urgent de re= 
prendre les rernèdes dont j'avais déjà obtenu de 
si grands avantages : et l’on recommença les fric- 
tions aux pieds , aux cuisses et sur l'hypocondre 
droit. Je fis couvrir la région du foie d'un cata- 
plasme émollient. J'ordonnai, en même tems, 
l'application d'un vésicatoire camphré à chaque 
jambe ; et le traitement interne fui le même 
que celui dont j'avais fuit usage la première fois. 
Tobtins les mêmes résultats. La malade eut, en 
outre , des sueurs assez Cop euses. i 
Six semaines après , elle fut en état de se lever. 
Elle éprouvait de l'appétit. L'oppression était à 
peine sensible ; et à la fin du deuxième mois, 
elle se trouvait si bien, qu'elle put vaquèr 
à ses affaires. Le pouls battait seulement 35 fois 
par minute. Les vésicatoires furent diminués 
peu-à-peu, et enfin M=" N. voulut qu'ils fussent 
supprimés. Les jambes étant encore œdématiées, 


je suppléai aux vésicatoires par des scarifications 


nombreuses et souvent répétées. Mme N. avait 
alors renoncé à tout remède , les pilules de cam- 
phre, de nitre et de musc, et les pilules laxa- 


tives, exceptées. 


Nora. Le sommeil ayant été, en général, assez 


rare, depuis l'époque de la première consultation, 
j'avais administré, de tems en tems , soit un demi- 
quart , soit un quart de grain d'opium gommeux'; 
cette dose était suflisante pour procurer un calme 


parfait. 
Vers lecommencement de février, la maladese 


plaignit, de nouveau, d'un embarras à l’hypocon- 
dre droit , avec diminution de l'appétit, el oppres- 
sion après les repas. Cette oppression devint même 
trèsmarquée lorsqu'elle était couchée, soit sur 
le dos, soit sur les côtés. Le 5, elle eut une fai- 
blesse immédiatement après le dîné. Cet évène= 
ment fut accompagné et suivi de palpitations. Le 
pouls offrit, depuis lors , quelques intermittences: 


Je conseillai une saignée; la malade s’y refus? 


opiniatrément. Le 7, elle éprouva du mieux ; € 
jusqu'au 18 , elle se livra à ses occupations ordi 
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naires. Enfin, ce même jour, elle dina avec 
ga famille , mangea plus que de coutume, mon- 
tra beaucoup de gaité, et au moment où, en 
prenant un fruit, elle venait de prononcer ces 
paroles : « Je ne mè suis jamais si bien trouvée, 
elle porta rapidement la main au cœur, et expira 
comme frappée de la foudre. 

J'obtins la permission de faire louverture du 
corps. Voici, en peu de mots, le résoliat de 
mon examen : Le foie très-volumineux et très- 
compact. La portion située sous le ventricule, 
beaucoup plus dure et resistant an _scalpel 
plus que le reste de ce viscère. — La vésicule 
du fiel pleine d'une bile noirâtre et fort épaisse. 
— La rate dans l'état naturel. — Le pancréas, 
l'estomac et les intestins, parfaitement sains. — 
Les reins plus petits qu'ils ne le sont ordinaire- 
le droit étant d’une couleur livide. — Les 
urelères et la vessie ne laissant apercevoir au- 
cune trace de maladie. — Les poumons très- 
denses, comme hépatisés et pleins de sang 
caillé. —- Le péricarde faiblement dilaté et rem- 
pli de sang caillé et de sérum. — Le cœur beau- 
coup plus volumineux que dans l’état naturel, et 
recouvert de graisse. — Le ventricule droit vide 
de sang. — Le ventricule gauche contenant un 
pelit caillot. — L'oreillette droite présentant une 
large déchirure en forme de croissant. — L'oreil- 
lette gauche excessivement amincie , et offrant , 
dans le point central de l’amincissement, une 
crevasse assez'graude pour permettre l'introduc- 
tion de l'index. —T'aorte , la veine polmon. etc., 
n'ayant rien qui fût digne de remarque. — Le 
corps , en général , était surchargé d'une énorme 
quantité de graisse. 

Le tems ne m'a permis qu'un simple exposé 
des faits; mais cet exposé, tout succint qu'il 
est, sera suffisant, je le crois, pour établir lin- 
fluence que, dans cette circonstance , le foie a 
eue sur le cœur et réciproquement ; pour expli- 
quer la dilatation graduée de l'oreillette droite 
et la rupture qui en a été la suite; pour justifier 
le traitement que j'avais adopté, et pour enga- 
ger les médecins à constater, par des essais mul- 


tipliés, quel peut être le degré d'efficacité de la 
Pommade ammoniaco-stibiée , dans les cas divers 


» à BEL . 
d'engorgement des viscères abdominaux, etc. 


Quant à la rupture de l'oreillette gauche, elle 
me paraît hors de toute explication : elle est, je 
le sais, en contradiction avec la théorie; mais le 
fait n'en est pas moins incontestable. 

Paris, le 20 février 1815. 


Accidens causés par les Moules. 


"Les accidens causés par les moules paraissent 
irès-fréquens cette année, soit qu'en ‘effet ils 
soient plus nombreux qu’ ils n "ont coutume d'être, 
soit qu'ils soient observés avec plus de soin; on 
peut voir ce que nous en avons dit dans deluues 
uns de nos précédens N°. On nous en a rapporté 
deux exemples celte semaine, tous les deux ca- 
ractérisés, comme ceux que nous avons signalés, 
par une gène de la respiration, qui croit rapi- 
dement, et peut aller jusqu'à la suffocation, et 
de plus par une tuméfaction du visage et sur- 
tout des paupières , et une éruption vésiculeuse 
sur tout le corps. 

L'un de ces exemples s'est offert, Ghez une 
dame, à M. Demangeon , docteur-médecin , 
membre du Cercle médical et de l'Athénée de 
Médecine; un ouvrier a présenté le second. Dans 


“les deux cas, les accidens se sont dissipés par 


l'administration du remède que nous avons in- 
diqué. (L'éther soit pur, soit mêlé à quelque 


- sirop.) 


La guérison a été si prompte chez l’ouvrier 
dont il s’agit, qu'étant entré, dans cet état de 
suffocation, chez un pharmacien, qui lui a aus- 
sitôt fait avaler de l’éther, il en est sorti, quel- 
ques minutes après, radicalement guéri. La 
malade de M. Demangeon, qui était très- 
nerveuse, et qui s'était crue sur le point de mourir, 
en a conservé de l'agitation durant vingt-quatre 
heures. Nous croyons ne pouvoir trop faire con- 
naître un remède si efficace pour des accidens si 
imprévus, si prompts, et quelquefois si dange- 
reux. 


L'alcohol existe-t-il tout formé dans le vin, comme 
produit de la fermentation; ou bien n'est-il que 
le résultat de l'action de la chaleur dans la 
distillation? 


Des expériences de Fabroni lui avaient fait pen- 
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ser que l'alcohol tout formé n'existait pas dans le 
vin, et qu'il se formait dans la distillation. Brandt 
avait depuis élevé quelques doutes sur la légitimité 
de cette conséquence, laquelle était cependant 
généralement admise par nos chimistes les plus 
instruits. M. Gay-Lussac vient d'éclaircir entière- 
ment cetle question importante et curieuse, en 
yappliquant toutes les ressources de la physique 
et de la chimie. 

Premièrement, ila obtenu de l’alcohol en dis- 
tillant du vin nouveau dans le vide à une chaleur 
de moins de 15 degrés; or, la chaleur produite 
par la fermentation étant de plus de 30, il est 
évident que l’alcohol ne peutêtre formé durant la 

i distillation, sil ne la été dans la fermentation 
: où la chaleur était double. 

Deuxièmement, il est parvenu à séparer lal- 
cohol du vin en saturant l'eau qui s'y trouve 
mêlée avec du sous-carbonate de potasse,; opé- 
ration qui n'avait pas réussi entre les mains de 
Brandt ; parce qu'il n'avait pas, comme M. Giy- 
Lassac , dégagé l'alcohol des mätièrés colorantes 
et autres au moyen de la litharge, 

Dans la suite de ses opérations, M. Gay-Lus- 
sac ast occupé des moyens de purger entière- 
ment l'alcohol de l’eau avec liquelleril est si inti- 
mement uni. Richter n’y était parvenu qu’en le 
distillant à diverses reprises sur le muriate de 
chaux. M. Gay-Lussac a employé de ta chaux 
vive , et l’alcohol ainsi traité ayant été distillé 
pour en séparer la chaux qui aurait pu s’y trouver 
en suspension, s'est trouvé parfaitemeul pur, ce 
dont notre savant chimiste s'est convaincu en y 
mettant de la baryte pure : celle-ci s'est à la vérité 

“éteinte avec dégagement de chaleur, mais Pal- 
cohol après cette opération n'avait subi aucun 
changement; dans cet état de pureté parfaite, 
il pesait, comme celui de Richter, 0,796: 


M. Vaüquelin ayant été chargé par l'Institut 
de faire l’analyse des eaux minérales de Provins, 
ce savant a lu les détails de ses opérations dans 
la séance du 15 mars dernier. 

Il en résulte que les eaux. de Provins contien- 
nent, daus des proportions qu'il a indiquées : 


Du carbonate de chaux ; 

Du fer à l’état d'oxide, 

De la magnésie, 

Quelques atômes de manganèse, 

De la silice, 

Du sel marin, 

Du muriate de chaux, 

Une matière grasse particulière, 

Enfin du gaz acide carbonique, la moitié de leur 
volume. 

Ces recherches avaient été entreprises pour 
résoudre quelques difficultés élevées par M. 
Opoix , inspecteur des eaux mivérales, qui pen- 
sait que celles ci contenaient de l'acide sulfuri- 
que, ou du moins un sel formé par cet acide. 

L'analyse dont nous venons de parler , à la- 
quelle M. Vauquelin a déclaré avoir mis tous 
les soins imaginables , a démontré qu'il n'existe 
pas dans les eaux de Provins un atôme d’acide ni 
de sel sulfurique. 
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Essai analytique sur la non-indentité des Virus 
gonorrhoïque et syphilitique. Ouvrage couronné 
le 5 juillet 1810, par la Société de Médecine 
de Besançon, sur la. question suivante: Déter- 
miner par des expériences et des observations 
concluantes,, s’il y a indentité de nature entre 
le virus de la gonorrhée virulente et celui.de 
la vérole; si l'une peut donner l’autre, et si le 
traitement qui convient à l'une peut être ap- 
pliquable à l'autre. Par J. F. Hernandez, se- 
cond médecin en chefde la matine , professeur 
à l'Ecole. impériale de Médecine navale du 
port de, Toulon, etc. ete. — 1, Vol. 10-88. 
Prix 4 fr. 5oc. et 6 fr. franc de port. À Tou- 
lon , chez l’auteur, et à Paris, chez Brunot- 
Labbe , libraire, quai des Augustins, u° 35. 


Traité des différentes espèces de Gonorrhées ; 
par 4. F. Hecker, professeur de médecine à 
Erford, avec l'indication d'une nouvelle mé- 
thode sûre et facile pour guérir la Gonorrhée 
ordinaire sans traitement interne, et par des 
moyens locaux, Traduit de Pallemand par 4’ 
J. L. Jourdan, chirurgien de la garde impé- 
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riale..— Suivi de notes par P. P. Alyon, phar- . 


macien de la garde impériale. — x Vol. in-12. 


Je rapproche ici ces deux ouvrages, parce que 
les principes en sont les mêmes, et que, par 
des raisonnemens identiques et fondés sur des 
faits pareils, les auteurs arrivent à des consé- 
quences semblables. Le premier de ces ouvrages 
se lrouve étayé de l'approbation d'une Société de 
Médecine , qui a cru devoir lui décerner le prix 
qu'elle avait mis au concours. J'avoue cependant 
qu'après l'avoir lu , il me reste encore des doutes 
sur la théorie développée par l’auteur; il me 
semble toujours que les faits contraires aux asser- 
tions proposées, ne sont pas présentés sous leur 
véritable point de vue; et d’ailleurs la plupart 
des preuves sur lesquelles ces assertions sont 
fondées ne sont que des preuves négatives, ne 
détruisant par conséquent nullement les faits 
qu'on leur oppose. Je ferai la même réflexion à 
propos du second de ĉes ouvrages ; celui-ci est 
plus pratique que le premier dans lequel l’auteur 


avait sa marche tracée par la question de la So- ` 


ciété de Médecine de Besançon. De ces deux 
ouvrages, j'en rapprocherais volontiers un trol- 
sième, publié il y a environ deux ans sous ce 
titre : Nouvelle doctrine des Maladies Vénériennes, 
ou la Syphilis et son Traitement, rappelés-à leurs 
véritables principes ; par J. B. Caron , ex-chirur- 
gien interne de l'hôpital des- vénériens , actuel- 
lement chirurgien interne à PHôtel-Dieu de 
Paris. — Les auteurs des deùx premiers ou- 
vrages pensent: que la, gouorrhée .est le produit 
d'un autre virus que. celui de la vérole. M. Ca- 
ron croit qu'il nexiste de virus ni dans l'une ni 
dans lautre; il explique dans cette hypothèse, 
d'une manière très-satisfaisante, une foule ‘de 
. phénomènes fort mal expliqués par l'existence 
d'un virus, et lon doit dire que si cet ouvrage 
prête à la critique et demande beaucoup de dé- 
veloppemens , il porte du moins une empreinte 
si orisinale de pensée et d'expression, et con- 
tient d’ailleurs tant d'aperçusinoéuienx et satis- 
faisans $ que je le crois très-dione de l'attention 
des médecins qui désirent arriver à la vérité. 
Ceux de mes lecteurs qui ne sont point initiés 
dans les habitudes de la pratique, pourront s’ef- 


frayer ou du, moins s'étonner de voir des opi- 
nions si diverses et même quelquefois si diamé- 


. trälement opposées les unes aux autres chez des 


médecins traitant des maladies semblables. Les 
praticiens savent, et je dois le dire pour ceux 
de mes lecteurs qui ne sont pas médecins, que 
ces opinions importent en effet assez peu pour 
le traitement; qu'il n’est fondé que sur des faits 
qu'une longue expérience a présentés un grand 
nombre de fois; et qu'à moins d'avoir un esprit 
systématique et tout-à-fait déréglé, un médecin 
ne s’avise guère, à l’époque actuelle sur-tout, 
de partir de son hypothèse pour établir un trai- 
tement un peu hasardeux. C'est même presque 
toujours une marche inverse que l’on suit pour ex- 
pliquer les faits ou du moins pour en tenter l'ex- 
plication; on élaye ses conjectures de tous les 
raisonnemens dont la série se trouve enchainée 
avec les résultats antérieurement connus du 
traitement: en sorte que c'est par le traitement 
qu'on arrive aux explications dont il semblerait 
au premier aperçu devoir être la conséquence. 

Les notes que M. Alyon a ajoutées au second 
des ouvrages que nous présentons ici, en aug- 
mentent beaucoup l'intérêt. M. Alyon a une ex- 
périence très-longue et très-répétée sur les ma- 
ladies vénériennes; c’est à lui que l’on doit l'in- 
troduction en France de la limonade. nitriqùe 
comme moyen anti-syphilitique. Une pratique de 
quatorze ou quinze ans lui a apris les modifications 
les plus avantageuses à faire subir à ce remède, 
et ces modifications, ainsi que les autres moyens 
de traiter la gonorrhée qu'il regarde comme une 
maladie purement locale, sont exposés avec 
clarté dans les notes dont il s'agit. 
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Essai sur les propriétés medicinales de la digitale 
prop í 
pourprée; par F.T. Bidaut de Villiers, D.-M. P. 
Troisième édition, revue, corrigée et consi- 
, 2 te] 
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dérablement augmentée. — Brochure in-89 
Prix, 2 fr: 75.c., et5 fr. 50 c., par la poste.— 

/ , 
Chez Méquignon-Marvis, rue de l'Ecole de 
J ) 

Médecine, N° 9. 

M. Bidaut de Villiers n’a-t-il donc pas un ami 
qui ait pu dans le cours de trois éditions lui faire 
sentir que l'on gâte les meilleures choses du 
monde par un ton si décidé et si tranchant, que 
Pon pourrait sans injustice le gratifier d’une épi- 

] 8 
thète beaucoup plus dure? M. Bidaut de Villiers 
donne à la vérité, avec quelqnes recherches qui 
lui sont propres, une compilation assez étendue 
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de faits pratiques sur l'emploi de la digitale, mais 
ces faits sont présentés sans critique, et malheu- 
reusement à force de prouver, paraissent ne 
prouver presque rien. L'auteur ferait une chose ` 
utile, et qui lui serait sûrement honorable, de re- 
trancher de sa brochure toutes les déclamations 
et les divagations dont elle est surchargée. De 
160 pages elle se trouverait probablement réduite 
à douze ou quinze, mais ces douze ou quinze 
pourraient être pleines de choses excellentes. Il 
n’eûtsans doute pas été convenable de reprendre 
comme nous le faisons la première édition de cet 
ouvrage, on doit de lindulgence aux premiers 
essais d'un jeune homme obligé d'écrire, et se 
livrant dans ce premier travail à tout Pabandon 
de l'inexpérience et de la présomption; mais en- 
‘core une fois après trois éditions L... En vérité, 
s'il m'était permis de douter de la bonne-foi du 
libraire, j'aurais d'étranges soupçons sur ces trois 
éditions. À quoi bon, sil vous plait, à propos 
des médecins qu'a fournis la Bourgogne, l'excla- 
mation suivante : 6 Bossuet! éloquent, sublime et 
presque tragique orafteur! Une partie de cet éloge 
est sans doute très-juste, mais 1l ne s'agissait 
point de Bossuet dans un essai sur les propiiétés 
de la digitale pourprée , et cette exclamation de- 
vient burlesque, lorsque l'auteur y ajoute un 
assez long discours dans lequel il demande entre 
autres choses la permission de méler ses larmes 
aux regrets de ceux qui déplorent tous les jours la 
perte de l'illustre orateur. M. Bidaut de Villiers 
emploie souvent les exclamations; à la pige 115, 
il en adresse une fort singulière au tems : pursse- 
t-il dans sa marche rapide n'oublier jamais les 
peines que nous avons prises pour en assurer la ré- 
putation ( de la digitale pourprée )! On ne voit pas } 


nir la mémoire de ses travaux. 


trop quel intérêt le tems peut avoir à cela ; mais 

assons. On trouve à la page 5 une dissertation 
Fra déplacée, pour le moins, dans laquelle Pau- 
teur nous dit qu'il souffre quand il entend dire 
Londres, Mayence, Cologne, Gênes, etc. , au lieu 
de London, Maynz,Côlln, Genua, etc. M. B. de V. 
est sans doute fort à plaindre d'avoir les nerfs si 
délicats, mais qu'est-ce que cela nous fait. Enfin 
pourquoi donc M. B. de V. selivre-t-il de gaîté de 
cœur au ridicule en parodiant quelques vers du 
poëme de Darwin,qu’il a placés en montre à la tête 
de son ouvrage ? Ce n'est pas uu grand mal de faire 
voir qu'on entend l'anglais, pourvu qne l’affec- 
tation ne soit pas trop forte; mais du moins, 
quand on veut faire des vers, faudrait-il compter 
sur ses doigts le nombre des syllabes nécessaires 
chez nous pour les compléter. Est-ce un vers que 
ceci? 

Les deux joues de rubis, le cou blanc, la coiffure. 

Cependant cette ligne mal ajustée figure au 
milieu d'une vingtaine d’autres dans lesquelles on 
trouve à-peu-près le nombre de syllabes prescrit. 
I! faut que M. Bidaut de Villiers laisse les vers, 
qu'il corrige beaucoup sa prose, quil parle avec 
simplicité et modestie sans se montrer toujours 
en parade au-devant de son sujet, et alors seu- 
lement il pourra espérer de trausmettre à lave- 
K. D. M. 
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Les Consultatious publiques données jusqu'à 
ce jour tous les mercredis, par l'Athénée de 
Médecine, dans le local de l'Oratoire, auront 
leu désormais, à partir du 5 avril, le ¿undi de 
chaque semaine, toujours daus le même endroit, 
el comme ci-devant depuis deux heures précises 
jusqu'à quatre. 
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Apis aux nouveaux Abonnés. 


La rédaction actuelle de la Gazette de Santé , a commencé au 2r mars 1812, il existe encore 
quelques exemplaires complets des vingt-huit premiers No, comprenant depuis le 21 mars jusqu'à 


la fin de décembre r812, 
se sont abonnées en 1813. 


et ne laissant par conséquent aucune interruption pour les personnes qui 


Le prix de ces vingt-huit NS est de 12 francs à Paris, ou de 13 fr* 5o c. par la poste. 
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; CETTE feuille parait, avec exactitude, tons les dix jours, les rer, r1et2r de chaque mois.—Ou peut s'abonner àtoutes 
fes époques de l'année , mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet. — Le prix de l'abonnement à la GAZETTE DE 
SANTE, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs par an.—On souscrit à Paris, chez M. DE MON- 
TEGRE, Médecin du Gouvernement pour-le Xe arrondissement, propriétaire et Rédacteur-général de ce Journal , pus 
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mations relatives au service du Journal. —On ne garantit que les Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


OU. 
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De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ: DE MÉDECINS. 


Scribo. fide medicâ , probâque pietate; qui meliora 
‘ habet , eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


Idea medicinæ veterum : tel est le titre d'un livre sorti des presses d'Elzevir en 1637 , dont la singularité est d'offrir au 
lecteux un traité desiconnaissances médicales des poëtes, des historiens et des orateurs grecs ou latins , tant anciens que 
modernes ; l’auteur , J: Beverovicius, a eu l’art de ‘rapprocher les passages, et de les appuyer quelquefois de cita- 


tions puisées dans les écrits d'Hippocrate , de Celse ou de Galien. 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- 
taux de Paris, par MM. les Médecins 'com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 21 


mars au 31 inclus. 


Fièvres non caractérisées, . . . 96 
= Fièvres gastriquesou bilieuses. . . 53 
Fièvres muqueuses. . . ete 8 
Fièvres adynamiques ou putrides. . 
Hièvresalaxiques. #20. 1: at 
Phleomasies internes ou externes, . : 70 
Dont 67 mäladies aiguës de poitrine. 
Maladies sporadiques, chroniques, ou 
résultats d'accidenss + : “+ . JAI 


ToTAL GÉNÉRAL.  . . . ... 589 


La température s’est maintenue presque cons- 
tamment aigre, aussi les inflammations de poi- 
trine et les maux de gorge ont été extrêmemen 
fréquens; une multitude d’enfans ontété pris d'in- 
flammations de l'arrière-gorge qui ont nécessité 
l'application des sangsues, suivie sur-tout depuis 
quelque tems de l'administration d’un vomitif. 
On voit éncore beaucoup de toux convulsives qui 
ne paraissent point des coqueluches tranchées, et 
qui tourmentent beaucoup les enfans. 

Il a régné épidémiquement un état inflamma- 
toire de la membrane muqueuse des intestins ; 
s’annonçant par des épreintes, de fréquentes en. 
vies d'aller à la garde-robe, des évacuations 
glaireuses sanguinolentes , accompagnées de CO“ 


point de faire redouter l'inflammation des in- 
testins. Tous ces symptômes ont ‘cédé à l’admi- 
nistration de lavemens émolliens et narcotiques, 
et sutr-tout à l'applicätiondes sangsues qui a puis- 
samment secondé la guérison de toutes les mala- 
dies que j'ai vues depuis quelque tems. 
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© Pleine lune, le 15. 


Depuis le 30 mars jusqu’au 9 avril, le maximum 
du Baromètre a été de 28 pouces . — Le 
minimum de 27 p.61. £. 

Le maximum du Thermomètre a été de 
16 d. £.— Le minimum de 1 d. 


-~ Le maximum de l'Hygromètre a été de 70 deg. ` 
-— Le minimum de 52 d. *. 


CHEVALLIER, inp.-opt. du Roi de Westphalie. 


Suite des Observations sur Pemplor de l'extrait 
de laitue vireuse. 
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Hydropisie et ictère , avec engorgement du. foie, 


guéries par les pilules anti-hydropiques. (Voir 


pour la composition de, ces pilules le N° VIII.) 


GErOMIO , âgé de 29 ans, portugais, est entré 
dans un hôpital près de Vienne, le 7 juin 1809; 
taille moyenne , tempérament bilieux, ayant 
beaucoup souffert dans la-campagne-de1809..Il 
était atteint d'une fièvre intermittente quarte ; les 
jambes, les cuisses et la figure étaient tuméfiées ; 


point d'appétit; langue sale, avec des envies de 


vomir; il se plaignait d’un grand froid vers hy- 
pochondre droit. Le malade avait été traité, six 
mois avant son entrée à l'hôpital, de la jaunisse 
de laquelle il n'était pas rétabli entièrement ; sa 
peau était jaune comme un citron. Les symptômes 
gastriques prédominaient beaucoup chez ce ma- 


‘fade; je le fis vomir avec deux grains de tartre 


stibié et seize grains d'ipécacuana, qui produi- 
sirent l'effet que j'en attendais. Les accès de la 
fièvre furent moins longs; je donnai le quinquina 
et les amers qui guérirent parfaitement bien le 
malade en 18 jours. Je le purgeai; la douleur de 


Yhypochondre était toujours la même, ainsi que 


% 


(82) 


diques vives et de sensibilité du ventre portée au 


la couleur de la peau. Le malade avait la demi- 
portion matin et soir, il allait bien. Dix jours 
après la cessation de la fièvre, il m’avertit qu'il 
n'avait plus d'appétit, qu'il ressentait des envies 
de vomir; je le mis à la diète, je prescrivis une 
tisane délayante, avec une potion antispasmo- 
dique, qui procurèrent un léger soulagement. 
Mais dès ce moment, les extrémilés inférieu- 
res s'œdématièrent , les urines diminuèrent ; 
je prescrivis les diurétiques en boisson et en po- 
tion, qui rétablirent en peu le cours des urines ; 
néanmoins le malade s’infiltrait de jour en jour, 


ila respiration était courte, laborieuse, la-dou- 


leur de côté avait augmenté sensiblement, il était 
sur le point de périr. J'appelai en consultation 
MM. Golmitz, médecin de Vienne, et Grinaud; 
chirurgien-major, qui, après avoir examiné le 
malade, le trouvèrent en très-grand danger; je 
leur parlai de‘mes pilules; ils me conseillèrent de 
les donner,présumant que le malade succomberait 
quelque moyen qu'on employât. Je donnai mes 
pilules à très-petites doses, elles firent un effet 
merveilleux auquel nous nous attendions peu. Dès 
le troisième jour, le malade rendit deux onces et 
demie d'urine couleur de citron: J'augmentai gra- 
duellement mes pilules, en y joignant des toni- 
ques sagement administrés, des purgatifs, des fric- 
tions générales , particulièrement vers la région 
épigastrique du côté du foie. En neuf jours, le 
malade avait rendu dix pintes d'urine, toujours 
couleur citron et sédimenteuse. Le traitement de 
ce malade dura cinquante-deux jours; il rendit 
cent ‘deux pintes d'urine qui, à mesure que la 
douleur de côté:diminuait, perdait de sa couleur 
citronnée. L'engorgement et la douleur du. foie 
disparurent, ainsi que la couleur:de la peau qui 
reprit son teint naturel. ; 

J'ai présenté, dans le tems, plusieurs obser- 
vations analogues à M. Heurteloup , à Vienne. 

Mox par, D.-M. 


Mémoire sur un moyen très-simple d'apercevoir les 
‘images qui se forment au fond de l'œil; par 
M. le docteur Magendie, prosecteur à la Faculté 
de Médecine de Paris. 
La formation des images au fond de l'œil ne 
se déduit pas uniquement de la structure de 
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Vorgane et des lois de la dioptrique, mais les 
physiciens démontrent encore cette formation 
par des expériences directes. 

Schnéider, Hook, Camper, Lecat, etc., em- 
ployèrent : quelquefois à cet usage des yeux 
artificiels construits avec du verre et de l'eau. 
Les résultats qu'obtenaient ces physiciens étaient 
assez satisfaisans, c'est-à-dire qu'ils voyaient se 
former sur la portion du verre qui imitait la.ré- 
tine, des images passablement. terminées. Ce- 
pendant le peu de Fapport qui existe nécessaire- 
ment entre de semblables machines et l'œil d’un 
animal, les a fait entièrement abandonnér; du 
moins il mest pas à ma connaissance qu'aucun 
physicien s’en-serve en ce moment. 

Un moyen plus connu, et seul usité, je crois, 
maintenant, consiste à placer au yolet d'une 
chambre obscure l'œil d'un animal, ayant eu 
soin de dépouiller sa partie. postérieure de la 
sclérotique et de la coroïde. Les images des 
objets placés de manière à-envoyer des rayons 
vers la pupille, sont alors très-distinctes surda 
rétine. Des yeux de bœuf, de mouton, de chien, 
de chat, et même des yeux humains, ont servi 
pour cette expérience. 

Pour réussir complètement en suivant ce pro- 
cédé, il faut, 1° que l'œil soit très-frais,.:ou, en 
d’autres termes , que lanimal.d’où on le:tire soit 
mort depuis peu d'instans ; 20 que-la sclérotique 
et la coroïde étant enlevées, la rétine soit :in- 
tacte; 5° que la forme de l'œil ne soit point 
altérée : or, il n’est pas aisé de réunir ces con- 
ditions. ` ) 

On se procure, il est vrai, facilement les yeux 
des animaux que je viens de nommer, à l'instant 
même de leur mort; mais ce n’est pas là. le point 
difficile ; il faut enlever la sclérotique et la coroïde 
sans léser la rétine, ce qui.est d'une extrême dif- 
ficulté ; et quand, à force de précautions, on par- 
vient à laisser la rétine intacte, il s'agit de con- 
server la forme naturelle de l'œil, ce qui est 
présque impossible ; car la moindre compression 
sur un œil dont on à enlevé la sclérotique et la 
cproïde ; où même le simple affaissement de 
l'organe sur lui-même, suffisent pour déterminer la 
rupture de la rétine, le déplacement d'une por- 
tion plus ou moins considérable d'humegr vitrée, 


et, par conséquent, une altération notable dans 
la forme de l'organe. 

Les moyens qu'on emploie pour prévenir cet 
inconvénient, comme de placer l'œil. dans une, 
coque de carton, de recevoir les images sur un 
papier huilé, de n’enlever.que la sclérotique;etc., 
sont loin d'atteindre leur but; souvent même. ils 
sont plus nuisibles qu'utiles. 

Vingt-quatre heures après la mort de l'animal, 
les yeux qui ont perdu: une portion de leurs 
humeurs par l'évaporation; seraient bien mieux 
disposés pour permettre d'enlever la selérotique 
et la coroïde, et de cette manière une des gran- 
des difficultés de l'expérience disparaitrait; maig 
en revanche les parties réfringentes de l'œil 
sont altérées , le crystallin a perdu sensiblement 
de sa transparence, et l'humeur aqueuse ‘ayant 
dissous la matière noire de la face postérieure 
de l'iris , est dévenue trouble, et ne laisse plus 
qu'imparfaitement passer les rayons lumineux. 

D'aussi grandes difficultés font que l'expérience 
dont nous parlons. est rarement répétée, et que 
plus rarement éncore elle Pest avec un succès 
complet. 

Si je me suis énoncé:clairement dans ce que je. 
viens de: dire: ilest évident que l'opacité de la 
sclérotique et-de-la-coroïde est le seul-obstacle à 
laréussite de l'expérience: puisque c’est l'opacité 
de ces membranes qui nécessite leur ablation: Ti 
ést évident aussi que l'expérience deviendrait 
facile sous tous les rapports, si l'on pouvait.se 
servir d'yeux dont les membranes: extérieures 
présentassent un certain degté de transparencez 
disposition qui permeltrait d'apercevoir à travers 
leurtissu-les images formées sur la rétine: 

Le hasard ma donné occasion de remarquer 
que les yeux de plusieurs animaux trèscommuns 
jouissentde cet avantage. Tels sont: lesyeux des 
lapins, des cochons-d'Inde, des petits chiens, 
des petitschats, des pigeons, etc., et:cela d’une 
manière d'autant plus manifeste, que les animaux 
sont plus jeunes: Les yeux des hibous; des ducs, 
oiseaux de proie nocturnes, présentent aussi cette 
disposition. Si même ces oiseaux; étaient: plus 
communs, si la forme de leurs yeux se rapprochait 
davantage de celle-des yeux des mammifères; à 
raison de: leur volume ; du degré de transparence 


. de leurs membranes extérieures, peut-être de- 


vraient-ils être préférés aux yeux des animaux 
que ‘j'ai d'äbord nommés. Quoiqu'il ‘en soit, 
avec! l’un des Yeux que j'indique, on n'a qu'à 
débarrasser avec soin la sclérotique de la graisse 
et des muscles environnans, à diriger ensuite la 
pupille vers des objets éclairés; on voit alors dis- 
tinctement, à travers la sclérotique et la coroïde, 
lesimages peintes'sur la rétine. Il n’estnullement 
nécessaire de recourir à la chambre obscure; 
l'expérience réussit parfaitement sans cette con- 
dition. i 

Désormais donc une expérience imporlante qui 
exigeuit beaucoup de précaution et d'adresse, 
etqui ne pouvait être répétée que par un pelit 
nombre de personnes, va devenir à la portée de 
chacun, et d'une réussite à J'abri de tout évè- 
nement. : 

Je dois dire cependant qu’en suivant le procédé 
que je viens de faire connaître, les images ne 
sont parfaitement distinctes qu’alors que les 
objets sont fortement éclairés: On aperçoit in- 
comparablementmieux l'image d'un objet lorsque 
celui-ci est exposé au soleil, que lorsqu'il est 
placé dans ombre: Je dois dire‘aussi qu'à raison 


de lenduit noirâtre: de la coroïde, onne dis- 


tingue pas tout-à-fait les couleurs véritables de 
limage : par exemple, :limage de la: flamme 
d’une bougie: paraît avoir une teinte rougeâtre 
qu’elle n’a pas dans la réalité. : 

J'ai cherché quelque tems le moyen de remé- 
dier-àcet inconvément; je réfléchis enfin que 
justement parmi les espèces dont j'employais 
les yeux, il en était de’sujettes à présenter'des 
individus albinos ; on sait-qu'un des caractères de 
cette: dégradation des animaux , test l'absence de 
l’enduit coloré de la coroïde et de l'iris. 
sə egzaminai’ les yeux. des lapins blancs et des 
pigeons albinos, et je vis avec satisfaction qu'ils 
présentaient les conditions les plus heureuses. 
Lasclérotique y .est mince età-peu-prèstrans- 
parente; la coroïde y est de même mince, et 
dès que l’animal est mort, le sang qui la colorait 
disparaissant, elle devient incapable de mettre 
aucim obstacle sensible au passage de la lumière. 
Aussi les yeuxide ces animaux semblent-ils:faits 
exprès pour laisser voir les images/formées sur la 
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réline. Avec le contour qu'on distingue très-net- 
tement, on apérçoït toutes les nuances des cou- 


leurs; enfin, l'exactitude est telle, que l'image 
du soleil blesse l'œil de l'observateur presque 


aussi vivement que le fait cet astre lui-même. 

Une bonne manière de répéter l’expérience, 
c'est de se placer à la fenêtre d’un premier étage 
par un beau jour, de diriger vers la rue la cornée 
transparente de l'œil d’un fort lapin! blanc; chaque 
passant est alors représenté sur la rétine par ùne 
image d'environ un millimètre de hauteur, où la 
couleur des vêtemens et les moindres mouvemens 
sont représentés avec une exactitude qui surprend 
et amuse l'observateur. 

La facilité avec laquelle on aperçoit les images 
en suivant ce procédé, m’a permis de faite quel- 
ques observations, et m'a suggéré quelques ex- 
périences. Je vais faire connaître en peu‘de mots 
les résultats des unes et des autres. 

Les images sur ún œil frais paraissent toujours 
très-nettement terminées ; leur accroissement 
par le rapprochement de l'objet , et leur dimi- 
nution par la circonstance opposée, n'ivfluent 
en rien sur leur netteté; si l’on s'en rapportait à 


ce que la vue simple laisse apercevoir, on pour 


rait croire que l'œil est un instrument d'un acro- 
matisme parfait. 


J’ai voulu déterminer les effets d’une pression: 


circulaire faite perpendiculairement à l’axe an= 


téro-postérieur de l'œil vers le milieu de l'organe; 
et j'ai reconnu que , quel qu’en soit le degré; les 
effets en sont inappréciables sur les dimensions 
de l'image. Si elle a quelque influence, je présume 


qu’elle porte: sur’ l'intensité ‘de la lumière de 

limage; du moins il m'a semblé que l'intensité 

de la lumière augmentait avec la pression. 
Qu'on ne pense pas qu’à la vue simple on ne 


puisse pas saisir un léger défaut de netteté dans 


le contour de l’image, car on n'a qu'à pratiquer 
avec la pointe d'une lancette une très-petite ou- 
verture à la cornée transparente vers sa circon- 
férence; de manière à faire sortir une très-petite 
partie del’humeur aqueuse, il devientalors très- 
sensible que la netteté de l'image a disparu. 

J'ai cherché ensuite à déterminer la loi du dé- 
croissement de'l’image par l'éloignement de 


l'objet, et j'ai trouvé que la grandeur de-l'image 
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‘est sensiblement proportionnée aux distances. 
M. Biot a eu la complaisance de cousteter avec 
moi ce résultat, qui est d’ailleurs conforme à celui 
qu'a donné Lecat, dans son Traité des Sensa- 
tions. 

Quelle “influence aurait sur la forme et les di- 
mensions de l'image la soustraction successive 
des diverses parties réfringentes de l'œil? Voilà 
ce que l’expérience pouvait aisément déterminer. 

J'ai fait une petite ouverture à la circonférence 
de la cornée transparente ; près de sa jonction 
avec la sclérotique, et j'ai fait en sorte que toute 
l'humeur aqueuse ‘sortit par cetle voie. L'image 
{c'était celle de la flamme d'une bougie ) m'a 
paru, toute ‘chose d’ailleurs égale , occuper une 
plus grande place sur la rétine; elle était sensi- 
blement moins nette et d’une limière moins in- 
tense quel’image dumême corps considérée dans 
l'autre œil de l'animal, que j'avais placé dans les 
mêmes rapports avec la bougie, mais auquel 
j'avais conservé son intégrité, afin qu’il püt servir 
de terme de comparaison. 

Soustrayant ensuite sur l'œil dont j'avais ex- 
püulsé humeur- aqueuse la cornée transparente 
en totalité«par:une incision faite circulairement 
à son union avec la sclérotique, l’image ne m'a 
pas paru changer de dimensions, mais il m'a sem- 
blé que. la lumière qui la formait avait très-sen- 
siblement perdu de son intensité. 

Ce fait, ainsi que le précédent; devient 
surtout évident lorsque l’objet dont on examine 
limage est à une distance un peu grande, cing ou 
six mètres, par exemple. 

Un œil-dont on a enlevé la cornée présente 
liris à nu, il est facile alors d'agrandir la pupille 
en faisant une incision circulaire dans le tissu 
même de l'iris ; sur un œil dont j'avais de cette 
manière agrandi la pupille , il m'a semblé que les 
dimensions de l’image avaient crû par le seul fait 
de cet agrandissement. 

Si, sur un œil dont on a enlevé la cornée 
transparente, on soustrait , en preuant toutes 
les précautions nécessaires, la lame antérieure 
dela capsule crystalline, l'image s’entoure d’une 
auréole de lumière moins vive et irrégulière à sa 
circonférence. | 

Quand on fait sur un œil l'extraction .du crys- 


tallin par vn procédé semblable à l'opération de 
la cataracte, l'image se forme toujours au fond 
de l'œil, Mais elle est considérablement accrue 
en dimensions; elle est au moins quadruple de 
l'image qui se produit sur un œil entier; elle est 
d'ailleurs très-mal terminée, et la lumière qui la 
produit est très-faible, 

Enlève-t:on sur un même œil l'humeur aqueüse, 
le crystallin, et ne laisse-t-on ainsi, de tous les 
milieux de l'œil, que l'humeur vitrée et la capsule 
crystalline, on ne voit plus se former d'image au 
fond de l'œil; la lumière y parvient bien mais 
elle ny affecte aucune forme en ne avec 
celle du corps d’où elle est partie. 

Tel est le petit nombre de faits que Ja facilité 
d'apercevoir les images formées sur la rétine, 
ma permis de constater; la plupart sont en 
harmonie avec la théorie de la: vision ; plusieurs 
semblent s'en éloigner : c’est aux physiciens à 
décider si ces derniers méritent quelqu’attention. 


Accidens extraordinaires résultant d'un coup de 


Jeu. 


Le 25 frimaire de l'an V , le nommé Darman- 
court ; peintre , reçut.une balle au.bras gauche. 
Au moment même, il ressentit à la: main une 
douleur plus vive-que dansle lieu de la blessure, 
et la flexion des doigts fut impossible. Cette dou- 
leur a présenté des anomalies singulières : 

La blessure suivit la marche: ordinaire aux 
plaies d'armes à feu ;' en vingtjours la cicatrisa- 
tion futcomplette ; mais pendant tout ce tems 
la douleur eut pour’ ainsi dire exclusivement 
lieu à la maiu , avec cette singularité qu’elle se 
dissipait réguliérement à l'approche de la nuit, 
sans que néanmoinsle malade-püût se livrer au 
sommeil; que pendant le ‘jour la présence d’un 
objet désagréable l'asgmentait; que par l'appa- 
rition brusque de quelques amis , par Félévation 
de voix des assistäns, l'intensité en devenait plus: 
grande; que la musique, le tambour et tout ce 
qui produisait un son quelconque , développait la 
douleur avec: une telle: exaltation , qu'on a été 
dans la nécessité de surveiller le malade dans la. 
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crainte qu'il n'attentât à ses jours. Ce mode dou- 
loureux s’est continué pendant les six mois qui 
ont suivi la guérison de la plaie. Je ne dois pas 
omettre de dire que le tremblement de terre 
quise fit sentir à Nantes, dans la nuit du 5 
au 6 pluviose an VII, donna momentanément lieu 
à des douleurs très-vives. 

Tous les moyens.que l’art le plus méthodique- 
ment dirigé peut mettre en usage pour calmer 
une semblable douleur, furent successivement 
employés sur le bras et sur la main, sans le 
moindre succès. On recourut. infructueusement 
à l'électricité, à l'application de barreaux aiman- 
tés et à celle de plusieurs moxas : rien ne put affai- 
blir ce tic douloureux de la main. Trois cents 
grains d'extrait d'opium, donnés jusqu'à la dose de 
.Vingt- quatre grains par jour, n’ont rien changé 
à cette modification surprenante, n’ont pas même 
rappelé le sommeil. 

Il ne restait que la recherche du nerf principal 
de la partie souffrante (le nerf médian), afin 


d'en faire la section, et le malade demandait: 


avec instance qu'on mit fin à ses douleurs par 
celte opération, malgré les représentations que 


la paralysie du bras en serait probablement la: 


suite. 

L'espérance que je lui donnar de voir cétte 
douleur s’user avec le tems encouragea sa pa- 
tience. En effet, la douleur habituelle devint 
bientôt supportable, et l'intensité des crises di- 
minua. La flexion des doigts qui, pendant plus de 
six mois, avait été pénible, devint par gradation 
plus facile. L’avant-bras, qui avait eu besoin 
d’être continuellement soutenu, fut abandonné 
sans douleurs à son propre poids. Le malade put, 
au bout d’un an, se livrer aux exercices de la pèin- 
ture et de plusieurs instrumens. Il n’a éprouvé 
depuis aucune sensation douloureuse à la main. 

La direction de cette blessure et les phéno- 
mènes qu'elle a présentés ont då donner l’idée de 
la lésion du nerf médian, agent principal du sen- 
timent et du mouvement au bras et à la main. 
N'a-t-il reçu qu'un ébranlement, qu'une percus- 
sion légère? cette opinion est plus que probable. 
Mais rendra-t-elle suffisamment raison d'une 
douleur vive pendant le jour, et tout-à-fait sus- 
perdue pendant la nuit? de crises violentes tou- 


jours rappelées par l'impression des objets exté- 
rieurs? Des affections communiquées à. Fame 
peuvent donc déterminer des mouvemens cor- 
respondans vers quelques parties du corps? Mais 
comment ces effets sont-ils produits? comment 
s'exerce cette influence? c’est ce qu'ignorent en= 
core les physiologistes ? 

Si ce fait constate peu le pouvoir de la Rs 
cine et la certitude de ses moyens, il-met du 
moins en évidence lesefforts de la nature, dont le 
médecin n’est que l'observateur et l’aide. Il ne 
peut donc être-perdu pour l’art de guérir, puisqu'il 
démontre que les accidens aussi singuliers que 
sérieux résultant de la commotion du nerf prin- 
cipal d'une partie, sont susceptibles de céder au 
tems et à la patience, et que la section de ce nerf 
serait en pareil cas une opération plus qu’inutile. 


FreETEAU , D. M. à Nantes, membre 
associé de la Societé de Médecine de Paris. 


RP 
Changement spontané de la couleur de la peau. 


M. le docteur Goodwin rapporte , dans le 
25° volume du Medical and Physical Journal, 
qu'une demoiselle actuellement âgée de soixante 
ans avait eu, jusqu'à sa vingt-unième année, la 
carnation blanche et de couleur ordinaire. Après 
une assez longue maladie dont on ne détermine 
pas la nature , elle vit son teint prendre une cou- 
leur foncée qui, augmentant graduellement, finit 
par devenir celle de l'Africain le plus noir. Cette 
demoiselle n'a jamais eu d'autre maladie qu'un 
rhumatisme dont elle est incommodée de tems 
en tems. 

Ce changement de couleur à la peau n’est point 
une chose inouie. Feruel en parle fort en détail 
dans sa Pathologie, et Sauvages en a fait un genre 
de:sa dixième classe sous le titrede Melasicterus. 
Les Ephémérides des curieux de la nature rappor- 
tent , cent. 5 , vbs. 41 ; l'exemple d’une affection 
de même nature dans laquelle le visage jusqu'à 
la gorge était vert, le côté droit du corps noir, et 
le côté gauche jaune. Maupertuis parle, dans les 
mémoires de l’Académie, d’accidens semblables. 
produits par la piqüre oula morsure d’animaux 
venimeux, 
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Enfin Manget, dans sa Bibliothèque de Méde- 


cine pratique ( de cutis morbis), rapporte avoir 


vu des cas où cet étrange changement de la peau 


_était sujet à intermittence, c'est-à-dire, paraissait- 


et disparaissait alternativement. 
te  — 
BIBLIOGRAPHIE, 


Des Bases alimentaires, et de la Pomme-de- 
terre amenée à cet état d’après les nom- 
breuses appropriations qu'elle reçoit de sa 
conversion en une farine inaltérable et sus- 
ceptible de doubler, ainsi que d'améliorer la 
masse panaire des céréales ; par 4. 4. Cadet- 
de-Vaux, de l'Académie impériale des curieux 
de la nature, de l'Académie royale des 
sciences de Madrid , correspondant de celle 
de Munich, membre de diverses Académies 
et Sociétés savantes et agricoles de France. 


— Un vol. in-89, — Prix, 3 fr. et 3 fr. 75 c. 


franc de port. — A Paris, chez D.:Colas, 
imprimeur-libraire , rue du Vieux-Colombier, 
n°. 26. 


S'étant occupé toute sa vie de projets d’éco- 


-nomie domestique ou publique, et en général. 


de spéculations dont le bien de l'humanité était 
le but et le résultat, M. Cadet-deVaux se pré- 
sente aujourd'hui avec de nombreux titres de 
recommandation; il nous offre cette fois un moyen 


de prévenir les maux auxquels nous assujettissent : 


 l'inconstance et le désordre de cette nature que 
nous ne pouvons maitriser qu'en employant 
toutes les ressources de notre intelligence. 
à C'est assurément une condition très-fâcheuse 
pour l'Européen que de s’être réduit à entretenir 
son existence exclusivement au moyen des grai- 
nes céréales dont le produit est si éventuel, si 
modique , et demande une si grande étendue de 


terrain. M. Gadet-de-Vaux s’est attaché à prou- ` 


ver que la:culture de la pomme-de-terre rendait 

dix fois plus dé substance nutritive que celle du 
froment même la plus heureuse , et il en conclut 
tout naturellement que l'on ne saurait donner 
trop d'extension à la culture de ce précieux tu- 
bercule, Pun des plus beaux présens que le 
nouveau monde ait pu faire à l'ancien. 


Mais le but de l'ouvrage que nous annonçons 
était sur-tout d'indiquer les moyens d'étendre. 
à tous les tems de l’année et même de conserver 
indéfiniment les avantages dont on est privé par 
la: germination de la pomme-de-terre. 

Pour conserver la pomme-de-terre, on la fait 
cuire à la vapeur, on la coupe en rouelles ou 
tranches qu’on fait sécher et que l’on réduit 
enfin en farine à l’aide du moulin. Dans cet état 
la pomme-de-terre est à-peu-près inaltérable. 
On la fait entrer en quantité considérable dans 
le pain qu'elle améliore; on la faconne en 
gruau, et on peut varier à l'infini les modes de 
préparation qu’elle peut recevoir. Elle devient 
alors propre à tous les approvisionnemens ci- 
vils ; militaires et maritimes , et lous les avan- 
tages qu'elle peut offrir sont exposés avec soin 
et clarté dans le livre dont il s’agit. 

Il n'est pas possible que je présente ici en dé- 
tail tous les procédés et les manipulations dé- 
crils par M. Cadet-de- Vaux, je ne puis que les 
indiquer. Mais ce que je me fais un devoir de 
signaler, c'est un rapprochement fort intéressant 
de la plupart des substances alimentaires em- 
ployées par l’homme, comparées sous le double 
rapport des avantages etdes inconvéniens qu’elles 
présentent, dans leur culture, leur produit et 
leur emploi. On ne lira pas non plus sans intérêt 
les détails. que l’auteur a nommés la cuisine de 
l'indigence , dans lesquels il a montré qu'on pou- 
vait sans peine, en employant les moyens qu'il 
indique , nourrir un homme toute une année 
avec la somme modique de trente francs. 

Je rapporlerai un dernier fait aussi honorable 
pour notre nalion dont il peint la générosité, 
que pour M. Cadet de- Vaux qui en est l’auteur, 
et pour le ministre qui y a donné son assenti- 
ment. Nos économistes, et notamment M. Par- 
mentier , out démontré que laddition du son 
dans le pain est sujette à une foule d’inconvé- 
niens que nul avantage ne compense, puisque 
cet-addition ajoute à peine au-poids de la masse 
panaire. Dans un moment de disette , le gouver- 
nement anglais publia un. bill qui ordonnait la 
réintégration dans le pain de la totalité du son, 
L'Angleterre était en guerre avec nous, mais, ne 
consultant que les intérêts de l'humanité, M. 
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Cadet-de-Vaux rédigea des observations sur l'abus 
de cette mesure ; et confiant dans [a générosité 
du gouvernement français, il sollicita de S. Exc. 
le ministre des relations extérieures la permis- 
sion de les publier dans le Moniteur, comme le 
moyen le plus expéditif de les faire parvenir à 
Londres. Le ministre sourit de la proposition, 
et trouvant quelque chose de digne dans cette 
communication officielle , il signa l'autorisation, 
ét l’article parut le lendemain. 

Non- seulement l'ouvrage que nous annon- 
çons, se recommande aux médecins par lin- 
fluence que les alimens ont sur la santé, et 
aux étonomes par l'importance des ressources 
qu'il présente; mais encore les personnes ins- 
truites de toutes les classes y trouveront des faits 
très-curieux, et pourront y acquérir les notions 
les plus généralement utiles; il a de plus l'avan- 
tage de rappeler les nombreux et importans 
travaux du respectable Parmentier, et ceux 


nou moins utiles, quoique plus obscurs, de Cointe- 


raùx , qui depuis quinze ou vingt ans a donné 
un moyen de conserver sans altération la pomme- 


de-terre, ainsi que nous l'avons rapporté dans 


nos numéros des 21 avril et 1°" juin 1812. 
D 
M. le baron Desgenettes, médecin en chef de 
la Grande-Armée, est arrivé à Paris le 5 du cou- 
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rant; tombé par les évènemens de la guerre entre 
les mains des ennemis, il doit sa liberté à un 
décret spécial de l'empereur de Russie, décret 
uon moins honorable pour ce souverain, juste 
appréciateurdes grands talens , que pour l'homme 
illustre qui se voit ainsi, au milieu des horreurs 
de la guerre , traité comme un ami et un bien- 
faiteur du genre humaïn'entier. 

Ce qui ajoutera à cette note un nouvel inté- 
rêt pour plusieurs de mes abonnés, c’est que 
M. Desgenettes, parti le 13 mars de Wilna a 
rapporté qu'il y avait laissé M. de Saint-Ursin 
jouissant d’une parfaite santé, et continuant ses 
fonctions auprès de nos prisonniers malades. 

Je transcris textuellement les paroles que je 
tiens de M. Desgenettes. — « Saint-Ursin s’est 
comporté comme un Romain; il s’est acquis l'es- 
time et l’amitié de tous ceux qui l’ont connu, 
par le noble et généreux dévouement qu'il a 
constamment montré. 


Un semblable éloge a sans doute été mérité 
par la plupart de nos médecins, mais je me livre 
d’autant plus volontiers au plaisir de l’attribuer à 
M. Saint-Ursin, que n'ayant jamais eu avec lui de 


. rapports directs ou indirects, avant le traité par 


lequel il m'a cédé la Gazette de Santé, et ce 
traité ne nous ayant pas réunis plus d’une heure ou 
deux, je ne puis être soupçonné de mettre dans 
mes paroles l’exagération d’une aveugle amitié. 


Nous recevons à l'instant la fâcheuse nouvelle à 
de la mort de M. C. L. Dumas , doyen de la Fa- 
culté de Montpellier. 


Avis aux nouveaux Abonnés. 


La rédaction actuelle de la Gazette de Santé , a commencé au 21 mars 1812 ; il existe encore 
quelques exemplaires complets des vingt-huit premiers N°’, comprenant depuis le 21r mars jusqu'à 
la fin de décembre 1812, et ne laissant par conséquent aucune interruption pour les personnes qui 


se sont abonnées en 1813. 


Le prix de ces vingt-huit N” est de 12 francs à Paris, ou de 13 fr. 5o c. par la poste. 


CETTE feuille paraît, ayec exactitude, tous les dix jours, les fer, 11 et21 de chaque mois.—On peut s'abonner àtoutes 
les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an. — Le prix de l'abonnement à la 
GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. —On souscrit à Paris, chez M. DE 
MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de ce Journal, | 
rue Saint-Guillaume , n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. Cozas,impr.-libr., rue du Vieux-Colombier, n° 26, 
faub. Saint-Germain. — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et les récla- 
mations relatives au service du Journal. —On ne garantit que les Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. —Les lettres 
ou paquets non affranchis ne seront pas reçus. —On continue à répondre aux consultations de Paris et des Départemens. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicâ , probâque pietate; qui meliora 
habet, eodem det animo. K£EIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


CAMELLIA , ou plutôt Kamellia, nom d'une plante originaire de la Chine et du Japon, où elle est nommée Tsubaki, 


:Durantiles! dix jours dont il agit, la tempéra- 
ralure a ‘été constamment! chaude et sèche, la 
chaleur s’est élevée au-dessus de 20°, et l’on 
aurait.pu se croire au milieu.de l'été sans le sou- 
venir encore récent des froids que l’on venait 


Relevé des maladies admises dans tous les: hôpi- 
taux de Paris, par MM. les Médecins com: 
posant le Bureau central d'admission. Du 1* 

au 10 avril inclus. 

d’éprouver. 
Les maladies ont pris subitement la teinte bi- 

lieuse qu’elles reçoivent de l'influence de la cha- 

leur. — Le nombre des‘affections gastriques est 

augmenté, et quoique les évacuations de sang . 

| n'aient pas été beaucoup moins nécessaires que 

| dans la décade précédente , il a été plus souvent 

! utile d'y joindre Padministration d'un vomitif au 

| début des maladies et:celle: de. quelques :purge- 
tifs à la fin. Là5b:q esi 


‘Frèvres non caractérisées, <. . . JI 
Fièvres. inflammatoires: 151, n 1,1 2 
Fièvres gastriquesiou bilieuses. : ssi. 75 
Fièvres MUQUEUSESArS La er ee + 8 
Fièvreés adynamiques ou putrides. . 25 
‘ Fièvres'ataxiques cérébrales. . . . 3 
Phlegmasies internes ou externes.  . 92 
Dont 70 maladies aiguës de poitrine. 
Maladies sporadiques, chroniques, ou 
résultats piera PRES SRE EO, 


ee 


TOTAL GÉNÉRAL. ., + +, 509 
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On a remarqué beaucoup d'érisipèles, mala- 
dies presque toujours dépendantes d’un em- 
barras: de l'estomac ou des intestins, et qu’on 

agrave constamment par l'application des remèdes 
topiques. 

Jai parlé plusieurs fois de l'extrait de neits de 
narcisse des prés; je dois dire que tout autre 
moyen n'ayant pu réussir à arrêter une toux Con- 
vulsive chez deux enfans, quelques cuillerées 
d’une potion , composée d’une once de sirop de 
capillaire et. de trois onces d'eau de laitue, dans 
laquelle j'ai faitsajouter quatre grains de cet ex- 
trait, l'ont-entièrement dissipée,.s FASO Fi 


Je ne donne pas le rapport fait au cercle mé 


dical par la commission chargée de l'observation 
des maladies régnantes , parce que l'espace me 
manque, que ce rapport embrasse un tems: dont 
j'ai déjà rendu compte, enfin parce que ce que je 
viens de présenter est en quelque sorte l'extrait 
du travail de la commission. 

M.le docteur Fouquier , médecin de la Charité, 
a rapporté que sur 23 morts dans les salles de 
médecine (hommes ) de cette hospice, du 23 
mars au 12 avril inclusivement, il s'était trouvé 
8 phthisies pulmonaires, 3 péripneumonies, 3 
anévrismes du cœur, 5 fièvres adynamiques, dont 
2 compliquées d'ataxie. 


Lot e hs es nn | 


€ Dernier quartier , le 23. 
© Nouvelle lune, le 30. 


Depuis le g avril jusqu’au’ 19 , le ban 
du Baromètre a été de 28 pouces 4 L 2: — Le 
minimum de 28 p. $ 


Le maximum, du E pemonone a été de 
17 d. $. — Le minimum de 2 d. =. 
ee maximum de l'Hygromètre à été de 85 deg. 
— Le minimum de 6o d. =. 
CHEVALLIER, ing. opt, du Roi de Westphalie, 
DESERT EE ET PACE ERA LFB LEA 
MÉDECINE LÉGALE. 
: Lyon, le rer mars 1813. 


- MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE; dans un 
des précédens numéros de votre intéressant 


. Journal, vous avez consigné une observation qui 


prouve avec quelle prudence les médecins doi- 
vent faire leurs rapports judiciaires. Permettez- 
moi de vous faire part d’un fait qui a quelque 
analogie avec celui dont vous faites mention, et 
qui confirmera la justesse de vos réflexions: 
Vers la fin du mois d'août 1794, des ouvriers, 


_en se relirant, le soir, de leur travail, virent dans! 


l'ile Pérache (Lyon), parmi des broussailles , un 
militaire mort. Le juge-de-paix en fut bientôt 
prévenu : assistés de son greffier et de la force 
armée, nous fûmes, sur les lieux pour dresser les 
procès-verbaux d'usage: Ce soldat paraissait âgé 
de 25 ans; son visage était légèrement teint de 
sang ; la lèvre supérieure engorgée et noirâtre; 
Parcade dentaire supérieure fracturée en plusieurs 
endroits; plusieurs dents étaient sorties de leurs 
alvéoles ; la langue déchirée en plusieurs points; 
le palais presque tout emporté, ainsi que les os 
qui concourent à la formation des narines, de ma- 
nière que la bouche et cette cavité n’en formaient 
qu'une. J’introduisis, avec la plus grande facilité, 
le doigt indicateur jusqu’à la base du cerveau, 
qui était à nu et que le tact me faisait parfaite- 
ment reconnaître. Je déclarai que ce militaire 
s'était tué lui-même d’un coup de pistolet ; et que 
la balle s'était perdue dans le cerveau. Mais comme 
il n'y avait aucune arme auprès du cadavre et 
qu'on faisait croire, dans ce tems , aux militaires 
en résidence à Lyon, que les habitans de cette 
ville les assassinaient lorsqu'ils les trouvaient - 


“isolés, "ce qui était absolument faux , les soldats 


présens à ma visite crurent que j'en imposais , et 
je vis Je moment où j'allais être très-mal traité. 
L'officier et le juge-de-paix gardaient un profond 
silence, pendan que je tâchais de justifier mon 
rapport, au calme de leurs visages, je ne 
pouvais ne ce qui se passait en eux. Heu- 
reusement, M. Marchand, ‘greffier, et qui est 
aujourd'hui chef de la police auprès du commis- 
saire-général de cétte administration, eut l'idée 
de fouiller ce militaire pour savoir si lon ne 
pourrait pas découvrir quelques ‘renseignemens. 
Il sortit d’une de ses poches un carnet, sur la 
première feuille duquel était écritau crayon: N'ac. 
cusez personne de ma mort, j'ai mieux aime me la 
donner que de vivre déshonoré.. Ma justification 
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fut complète, et je sortis honorablement de cette 
lutte, orageuse. J'appris le lendemain que les ou- 
vriers qui avaient découvert ce cadavre avaient 
_vuauprès de lui un chapeau, un mouchoir blanc 
et un pistolet : sans doute d’autres passans. s’en 
étaient emparés. J'appris aussi que ce militaire 
s'appelait Labbé, qu’il était sergent-fourrier , et 
que, le jour de sa mort, il avait perdu au jeu 
l'argent qu'il devait distribuer à sa compagnie. 

Le jugement que je portai sur ce genre de mort 
était fondé sur un fait semblable pour lequel je fis 
aussi un rapport en 1793, assisté En même juge- 
de- paix et du mêmeigreffier. 

Un particulier sortait d’une, assemblée du club 
où différens orateurs avaient vociféré les puni- 
tions les plus cruelles contre ceux qui n'étaient 
pas. à la hauteur de Leur doctrine. Tous les ha- 
bitans de Lyon étaient, selon eux, criminels et 
méritaient la mort. Il se crut lui-même coupable, 
et voyait, déjà la hache suspendue sur sa tête. 
Pouréviter ce supplice, qu’il croyait avoir mérité, 
il rentra chez lui et se tira un coup de pistolet. 
Nous le trouvâmes étendu sur le carreau, et un 
pistolet d'arçon près de.lui, dont le canon conser- 
vaitencore l'odeur de la poudre brûlée. Il avait le 
visage tout violet ; l'œil droit sortait à moitié de 
lotbite; la lèvre supérieure et la langue étaient 
déchirées en plusieurs endroits; il y avait plu- 
sieurs fractures à la mâchoire supérieure; les os 
du palais et.ceux qui forment les cavités .des 
narines étaient brisés. La balle s'était perdue 
dans le cerveau , dont je sentais aussi la base en 
introduisant mon doigt indicateur dans la bouche. 
D'après les renseignemens donnés parune femme 
qui logeait porte à porte avec lui, la mort de cet 

homme ne donnalieu à ancun soupçon. 

Si l'on réfléchit sur ces deux observations, l'on 

justifera la prudence des médecins dans: lenrs 
rapports judiciaires, et l'on applaudira à la sa- 
gesse de nos lois criminelles. La première sur-tout 
aurait pu, dans beaucoup d’autres circonstances, 
donner lieu à des poursuites; toujours bien cruelles 
quand elles sont mal fondées. 

Il me semble que les, faits que.je viens de rap- 
porter peuvent aussi éclairer le médecin légiste, 
et lui faire distinguer quelquefois les cas où un 
homme a été assassiné avec une arme à feu dont 


la balle a frappé la tête, de celui qui, avec la 
mêthe arme, se sera suicidé. 

Lorsqu'on aura tiré à une personne où qu'elle 
se séra tiré à elle-même un coup de pistolet, si 
le canon est en dehors, la balle fait plus ou moins 
de ravages en raison des parties où elle pénètre, 
mais lon distingue aisément son entrée, et l'on 
juge assez bien des parties endommagées d’après 
l'état du blessé. Mais le. cas est bien différent 
lorsque le pistolet est tiré dans la bouche; l'ex- 
plosion de la poudre à canon produit ‘alors l'effet 
d'une mine, et fait sauter tout, ce qui l’eptourez/Il 
est même à croire qu'une arme chäryée seulement 
à poudre produirait de grands ravages. Il s’agit 
maintenant de savoir s’il est possible de tirer un 
coup de pistolet dans la bouche d’un homme , de 
manière à causer chez lui tout:le désordre dont il 
est fait mention dans lesdeuxobservationsrappor- 
tées ci-dessus. Il faudrait supposer que cet indi- 
vidu se prêtât à toutes les manœuvres nécessaires 
au succès de cet assassinat; ouvrit fortement la 
bouche pour laisser introduire lecanon du pis- 
tolet, pressât les lèvres et les dents autour de ce 
canon, ne fit aucun mouvement qui půt dé- 
ranger l'opération; hors, comme toutesues cir- 
cofistances. ne peuvent se présentér même 
pendant le sommeil, et que d'ailleurs l'assassin 
n’en a pas besoin pour le succès de son crime, je 
pense pouvoir conclure que toutes les fois que 
l'on rencontrera un cadavre dans l'état de ceux 
dont je viens de parler, l'on pourra prononcer 
que le sujet. s’est suicidé. Cependant, comme 
aucun auteur. de médecine légale n'a, jusqu'à 
présent, du moins à ma connaissance , parlé de 
ce. cas, il est nécessaire de recueillir d’autres 
observations, sïl-en existe, afin que nous pu is=7 
sions porter un jugement absolu. 

Pour. mieux asseoir-ce:jugęment, il faut se 
représenter l'homme qui veut.s& tuer d’un coup 
de pistolet. En mettant le canon dans sa bouche, 
il doit. tenir cette arme dans une position pres- 
que perpendiculaire: C’est sans doute. cette 
position qui a dirigé dans le cerveau la balle chez 
les deux.particuliers dont je vieus de parler. Si, 
au contraire, le coup de pistolet est tiré par, un 
étranger, larme de l'assassin est tenue dans une 
position horisontale, et, en supposant qu'il en 
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dit appliqué le canon contre ka bouche du patient, 
la balle sera dirigée dans le même sens, elle se 
frayera une route dans les environs de’cette ca- 
vité, et non dans lé cerveau; le désordre sera 
moins grand, parce que l'explosion de la poudre 
aura été faite presque toute à Pair libre. Au reste, 
je le répète, c'est aux faits plus nombreux que 
Fon peut recueillir à nous éclairer parfaitement 
sur ce sujet important, et à donner à celte dis- 
cussion toute l'étendue qu’elle mérite. Á 

= Pai l'honneur d’être, avec une haute considé- 
ration, Monsieur et très-honoré confrère, votre 
tout dévoué, i ; 


3 GirarD, D.-M. à Lyon. 
Réflexions du Rédacteur général de la Gazette. 


Les réflexions de M. le docteur Girard sont 
fort judicieuses, elles ne me paraissent cependant 
pas entièrement concluantes. Il n'est pas abso- 
lument impossible qu’un assassin tire un coup de 
pistolet, le bout du canon étant dans la bouche 
de l’homme qu'il veut tuer, au moment où celui- 
ci ouvre la bouche pour appeler du secours, ou 
dans les:cris de la colère. Ta direction de bas en 
haut qu'affecte ‘la balle. n’est pas non plus un 
signe certain de suicide. J’ai vu un homme qui 
avait reçu un coup de pistolet tiré à bout portant, 
daus une telle direction, que la'balle, pénétrant 
derrière le menton, avait percé la base de la 
langue et le palais, et s'était perdue dans les ca- 
vités des fosses nasales, où elle était encore 


quand j'ai connu la personne qui fait le sujet de . 


celte observation, et qui était bien guérie. Un 
coup de feu tiré dans la bouche ne produit pas 
non plus toujours autant de désordre que le pense 
M. Girard. J'ai vu, à Lyon même, deux hommes 
qui s'étaient tiré un coup de pistolet dans la 
bouche, et tous les deux ont survécu long-tems 
à cet évènement ; l’un avait eulune joue-emportée 
avec perte de substance, mais sans autre déla- 
brement; l'autre avait seulement quatre cica- 
trices aux angles de la bouche, résultant d'autant 
de déchirures parfaitement guéries. Quant à ce 
que M. Girard ajoute qu'un coup d'arme à feu 
chargée à poudre seulement pourrait causer la 
mort, en voici uù exemple qui pourra servir à 
confirmer son jugement. 


Un grenadier de *, ayaht résolu de se tuer, 
sans qu'on sache trop pourquoi, le raconte très- 
phlegmatiquemént à ses camarades de chambrée; 
et toujours avec le plus grand calme du monde; 
néloye et accommode son fusil dont il comptait 


` sẹ servir pour cet usage. Le fusil étant chargé, 


il l'appuye contre son lit et sort de la chambre 
pour terminer quelqu'affaire qu'il ne voulait pas 
laisser imparfaite. Ses camarades, dont aucun ne 
semblait plus ému que lui, avaient été paisibles 
témoins de tous ices préparatifs. L'un d'eux ima- 
gine alors de retirer la balle du fusil et de le laissér 
chargé seulement à poudre. Bientôt après, l'autre 
revient, et toujours avec le même sang-froid, 
prend le fusil, met le bout du canon dans sà 
bouche et presse la détente du bout dé son pied: 
Le coup part; le malheureux tombe évanoui ; of 
l'emporte à l'hôpital, oùil est mort le lendemain, 


du délabrement causé par l'explosion. Toute [x 
mâchoire supérieure et le palais étaient brités ? 
les joues et les lèvres, entièrement décollées, 
étaient déchirées en plusieurs endroits. 


e—a 


Expériences sur les usages du cartilage epigloi- 
tique, lues\à la première classe de l'Institut, 
parM. MAGENDiE. 


Tovs les anatomistes et les phyÿsiologistes se 
sont accordés jusqu'ici à considérer lépiglotté 
comme une sorte de soupape destinée à S’appli 
quer sur l'orifice de la glotte dans'les mouvemens 
de déglutition , et à empêcherainisil introduction 
des matières, soit liquides, soit solides, dans 
cet orifice des voies pulmonaires. Daus'le cours 
d'expériences que M: Magendie avait entreprises 
sur des animaux, il a été conduit à douter que 
Pépiglotte remplit de telles fonctions, ‘et’ habi- 
tué à ne s’en rapporter qu'aux ‘faits qui-luiipa= 
roissent démontrés, il a cherché à éclaircir celui 
ci. — Ayant coupé entièrement l’épiglotie à ün | 
chien, au moyen d’une incision pratiquée áu- 
dessus du larinx , la plaie extérieure s’est promp- 
tement cicatrisée. Il a vu d’abord à son grand 
étonnement que le chien ne paraissait pas 
s'apérçevoir de cette privation, et que leš 
alimens, soit solides, soit liquides; né Senga- 


C95 ) 


gaient pas! dans. la glotte ples qu'ayant cette 
excision T ` | n 


Poursuivant alors. ses Se È i a cons- | 


tatéique tontes les fois. que.le larinx.est élevé, 


| 


Vouverture de la glotte:se ferme hermétiquement | 


par l'application de. l'un, de, ses. ;côtés, contre 
autres par! un mouvement simultané avec. celui 
d'élévation. PENE, i 

Désirant alors,connaître.quels étaientdes nerfs 
sous l'influence desquels s’exécutaient les mou- 
vemens, ade la :glotte et. partageant l'opinion 
<ommurie qui altrbuait-presqu'exclusivementices 
mouvemensaux nerfs /aringésrécurrens,ilacoupé 
ces nerfs chezdes chiens ;alors il a vuda glotte se 
fermer aussi exactement. qu'avant, maisne,plus 
s'ouvrir que. par de. simple-/apsus: des parties. 
Ayart:ensuitecoupé les nenfslaringés supérieurs, 
il atreconnu-que Ila:glottene se fermait, plus, lors 
de l'élévation du:larinx!,iet que,les animaux.qui 
“avaient sûbi cette opération, et qui d'ailleurs 
Ætaierit privés de l’épiglotte, ne pouvaient pres- 
que ayakerisans être exposés à latsuffocation:… 

M. Magendie a donc été portéà conclure, de 
ses observations, que-le- nerf laringé supérieur 
exclusivement fournissait des rameaux qui se 
répandent ‘dans les «muscles constricteurs de la 
glotte,standis que ceux des muscles .dilatateurs 
de cet orifice, étaient fournis par le laringé ré- 
current, et desrechérthes añatomiques soigneuses 
sur homme et sur plusieurs.espèces.d’animaux, 
Jui ont fournila conviction de ce faitque des con- 
sidérations physiologiques lui avaient indiqué. 

Par la suite de ses recherches, M. Magendie 
s'est irouvé porté à conclure que les usages du 
cartilage épiglotique étaient beaucoup moins liés 
qu'on ne l’a:crujusqu'ici,à la fonction de la dé- 
glutition; il pense que ces usages sont relatifs 
‘sur-tout à la formation de la voix; et le déve- 


Joppementdes-idiées qu'il s’est formées à ce su- | 


jet, sera l'objet d’un ou de plusieurs autres mé- 
moires- qu'il se propose de présenter à la classe, 


Des Eaux clarifides 4 et Ro 


Ex diète: ‘et l'eau: voilà, dit: on sdeux Eee 
finédecins if faut Adutefois quer: l'eau soit: pure 


i 


et:dé bonne qualité. L'eau de la Seine ‘est assuré- 
ment {rès-bonne:, mais .en:hiver: elle. est trouble 
etboneusel:quand-ellesn’est pas glacée, et dans 
l’étéieHe.est saleret: presque fétide par limmen- 
sitéodes matières änimaleset végétales qui s’y 


- putréfient. On-la filtre ilest:vrai,, mais indépen- 


darmment des :embarnas ‘et des soins qu'il, faut 


„prendre, elle: perd: dans cette opération. l'air qui 


Ja reudait légère. à l'estomac et facile à digérer. 
Ibest doncpoiit étonnant ique le-grandétablis- 
.sement pour la clarification et la dépuration 
descedug: de lla Seine, situé cidevant: derrière 
l'église Notre-Dame;-et maintenant quai des:Cé- 
Jestins, n° 24, oblienne tous les jours :plus de 
succès. Le suffrage des sociétés savantes qui ont 
attesté les avantages de cet établissement, 
pu sans doute empêcher les-criailleries:obseures 
de quelques persounesintéresséés au-maintien du 
mal, mais.ce suffrage a dû.servir de guide à 
toutesides personnes éclairées : aussi, l'entrepre- 


n’a 


neurcompte-t-1l Maintenant plus de quinze mille 
abonnés: et-fournit-il encore le,Palais impérial 
des Tuileries, »et.les casernes de la:Garde. Ces 
‘èxemples authentiques d'une approbation illustre, 


ib (sant d'antanti-plus!faits::pour étre: imités:, que 


-cétleapprobatiôn éclairée, dont ils sont la preuve, 
se ‘trouvé fondée sum la-déclaratiôn unanime:.des 
-conpsisavans-qui-ontiélé consultés à,ce sujet. 

‘Ces eaux ne se vendent que ‘dix ‘centimes la 
voie , comme celle des porteurs d’eau ordinaires. 
Le public entre libreméntdans l'établissement, 
dont tous'les détails. sont un objet fort intéres- 
sant dé curiosité. 


BIBETOGRA PHIN; 


tr ‘analytique (de la Vie .et' des Œuvres de 
Séñèque, pat M.le sénateur Vernier, comte 
de Montorient ; etc. 


… Aucan,ide,.mes lecteurs ne me Saura mauvais 
„gré deilui. faire, connaitre un. ouvrage intéressant 
quiemanquait jusqu'ici à la Jittérature, et; à la ré- 
:daction. duquel un véritable. papait de philosophie 
al présidé, 


(94) 


M. le sénaleur comte Vernier a donné! à!son 


travail un mérite particulier: non-seulemént il | 
fait connaitre Sénèques máis encoreil:en discute i 
les'opinions, et dépouillantle respéct superstitieux ! 
dé la plupart des éditeurs, il sepermet de com- , 


“battre les opinions'et les principes de son auteur 
quand il le trouve en défaut. Nous avons ainsi de 
Sénèque non point un de ces portraits Îlattés, 
désespérans de perfection, mais une représenta- 
tion fidellé quinous laisse voir l’homme à côté du 
philosophe. 

` e Sénèque’, dit M. Vernier, était un homme 
vertueux où du moins quiaspirait à la vertu, mais 
qui n'était point affranchi dés faiblēsses:i hu- 
maines, » 

Rien n’est peut- être plus-digne de remarque, 
au milieu des souvenirs de l'antiquité, :que ce 
mélange inoui de grandeur et de bassesse; de 
courage et de lâcheté, dont tant de personnäges 


nous présentént des modèles, dans l'histoire des 


Romains sous les farouchès Oésars. ILseitrouvait 
sans doute plus d’un cœur généreux dans le sein 
de ce vil Sénat qüi adresse des félicitations à 
Néron , assassin de sa mère: Ce Sénèque qui sait 
mourir avec tant de calme etderésignation, est-il 
le même qui n'avait pas craint ‘de! partager lop- 
probre du particide en en! ‘composant l'apologie? 
Car, je dois le dire, jene saurais chercher à justi- 
fier le philosophe de ce honteux oubli. de toute 
pudeur.: sans considérer cette action du côté po- 
litique, comme le fait M. le,sénateur Vernier, il 
est; à ce qu'il me semble, bien, d’autres côtés 
par lesquels on pourrait envisager ce grand, tort 
de Sénèque pour chercher à l’atténuer; on pour- 
rait sur-tout insister sur l'affection paternelle qui 
liait probablement alors le précepteur à l'élève, 
et que les premiers forfaits! de celui-ci n'avaient 
encore pu détruire; mais en admettant même 
cette excuse, la plus forte, à mon avis, de celles 
qu'on pourrait alléguer, puisqu'elle est fondée sur 
l'un des sentimens les plus généreux et les plus 
universellement répandus dans le cœur humain, 
ne faut-il pas convenir aussi qu'un homme ca- 
pable de céder en pareil cas à des considérations, 
de quelque nature qu’elles soient , ne mérite au- 
cune confiance lorsqu'il se tärgue de philosophie et 
sur-tout de stoïcisme; et que la vertu n’est plus 


oo, 


qu'un vain nom, si dans le cœur d'un homrie qui 
a des principes, quelques motifs d'affection per- 
sonnelle ou d'intérêt momentané peuvent l'em- 
porter sur les lois les plus sacrées’et les plus in- 
variables de'la haute morale? 

Ces réflexions’, s’il m'était permis de les déve= 
lopper ; mé conduiraient à montrer l'empire des 
institutions sur les mœurs; et dans le’ contraste 
que présentent à l'époque où vivait Sénèque. la 
conduite des hommes et les principes qu'ils pro- 
fessent etchérissent, nousrécounaîtrions combien 


‘cette pensée du poëte moraliste, quid leges sine 


moribus vanæ proficiunt? serait plus véritable si. 
elle’ était retournéé:, et qu'il conviendrait beau- 
coup mieux de dire ; quid mores sine legibus vani 
proficiunt ? Mais ces réflexions ; bien qu’elles ne 
soient pas totalement étrangères à la haute mé- 
décine, dans le domaine de laquelle l’homme 
moral doit entrer aussi bien que l'homme phy- 
sigue‘, nous entraineraient trop loin, je.me bor- 
nerdi donc à les indiquer en en laissant les dé- 
veloppeniens à à la sagacité de mes lecteurs. 

 Jé'dois ajouter que le-livre de M. le sénateur 
Verñier’estaussi Intéressant qu’instructif, et qre 
si en lle lisant'on n’applaudit pas toujours à Sénè- 
qué, du moins on ne. peut s'empêcher d'aimer et 
de vénérer son digne et vertueux interprète. 


Herborisations artificielles aux environs de Paris, 


ou recueil de toutes les plantes qui y crois- 
_sentuaturellement; dessinées et gravées d’après 
nature de grandeur naturelle, avec les détails 
anatomiques au bas de chaque espèce, etc.; 
par François Plée. Douzième livraison. Prix de 
chacune , composée dé cinq planches : en noir 
et, les détails anatomiques en couleur, t fr. 25 
cent. La totalité de la planté en couleur t fr. 
75. Papier vélin, colorié, 2 fr. 50. On s’äbonne 
pour 3,6 ou 12 herborisations ou livraisons, 
chez l'auteur et M: son père, rue St-Jacques, 
près le Val-de-Grace, n° 332, 


Je viens de relire les éloges que j'ai donnés à 
cet ouvrage au premier Janvier de cette an- 
née, etil ne m'a point paru que ces-éloges ces- 
sassent d’être | mérités: — La douzième livraison 
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se compose de la préle des marais ( equisetum pa- : 


lustre ), de la brize moyenne ou amourette,, de l'o- 
phris araignée , de la bruyère cendrée’, et du caille- 
lait, blanc. — Cette douzième livraison a été un 
peu retardée parles tribulations que l’auteur, qui 


est fort jeune , a éprouvées, mais aidé maintenant | 


deM. son père habile graveur d'histoire naturelle, 


il va donner à son entreprise plus d'activité, et | 
‘fenir au! moins sa promesse de‘faire Les une | 


ie par mois. 
t 1 f 
0. Conjectures sur. l'existence de ue | ani- 
maux microscopiques considérés comme cause de 


+ 
fi 


plusieurs maladies des moutons ; 


i Spécifique aussi ‘rapide qu infaillible pour la i 
© guérison de la maladie des moutons, connue sous | 
Ueno" de pesogne ow piétain, vulgairement | 


mal-blanc:tet improprement: fourchet. Par M, 


b Morel:de:Vindé, correspondant sde d'Institut | 
-de Frantejmembre des Sociétés d'Agriculture | 


; .de Paris, etc.,.etc., A: Paris, chez M"° Huzard, 
.rue de l'Eperon. 


CEs deux mémoires ont été lus à RARES de 
tee à la première classe. de l'Institut. M, 
Morel de Vindé exposait d’abord les faits qui le 
portaient à penser que plusieurs des maladies 
contagieuses des animaux étaient produites par 
le développementd'insectes microscopiquestrans- 
portés d’un corps à l'autre, et produisant les dé: 
sordres qui rendent ces maladies si fâcheuses. Je 


m'arréterai peu à cette opinion qui n'était fondée 
que sur des conjectures; j je passerai brusquement, 
au second mémoire où se trouve exposé avec dé" 


tail un procédé par lequel M. Morel de Vindé est 
parvenu à guérir infailliblement, et presque sur- 


le-champ:; -une des-maladies-les-plus-fâcheuses 
| des-moutons ; l'espèce -de-panaris-dans: lequel il” 
se forme lun abcès sous la corne du pied , près de ` 


sa naissance et ordinairement à l’un des, deux 
côtés intérieurs dela fourchette. Gette maladie; 
qu'on nomme! pesosne!, ‘piétain, mal blanc ou 
encore fourchet, règne Souvent épidémiquement 
parmi les moutons. M. Morel de Vindé, qui s’est 
donné tant de soins pour l'éducation des mérinos, 
dont il possède de magnifiques! troupeaux, a eu 
chez lui jusqu’à huit cents bêtes attaquées à-la-fois 


du piétain. On peut juger de l'embarras et des 
peines qu'exigeaientious cespansemens muültipliés, 


qui n'empéchaient d’ailleurs pâs les bêtes de souf- 


frir, les brebis de perdre leur lait; et par suite les 


agneaux de mourir. Dans la pérsuasion que ce mal 


était causé par un insecte parasite , M. Morel de 
Viadéimagina, pour: le: détruire, -de bien nétoyer 
le pied, de le parer légèrement avec un:cànif en 
amincissant la corne; alors apercevant labcès!, 


indiqué, par ue place blanche qui se prolongeait 


dans le sens de la longuenr de la corne, il passa 
une ou deux fois sur cette place blanche les barbes 
d’une plume imbibée d'acide nitrique (eau forte 
du commerce ). Lors de cette application > il 
s'échappe . une légère fumée. L'eau forte parait 
pénétrer la corne, et ‘quelques heurés après, la 
bête est guérie et ne boite plus. Depuis plus de 
deux ans, M. Morel de Vindé a güéri, par. ce 
moyen facile , tous ses moutons malades, sans 
exceplion et sans un seul accident, Très- -rarement 
il a été obligé de recommencer deux fois ce trais 
tement. Depuis qu il employe ce moyen, la pêr 
sogne ou Piétain n'est plusrien pour son troupeau, 
et il pense qu al en sera de même pour tous les 
aulres. 5 

“Nous nous émpressons de mettre nos. lecteurs 
en état de farre l'essai de ce remède et de profiter 
de Pimportant service que M. Morel de Vindé 


rend à l’économie rurale en le faisant connaitre. 


‘Je ‘né\ferai aucune observation sur la cause à 


, laquelle l’auteur de cette, découverte attribue la 
‘maladie qu'il enseigne à guérir; [je rappellerai 
‘seulement combien il y a, pour le médecin, de rap; 


ports entre ce moyen de guérison du panaris. des 
moutons, et celui qui consiste à faire avorter 
brusquement un panaris qui se développé à un 
doigt.-en-le-trempant-dans-l’eau bouillante: 


Mémoire sur‘ la ñon existeuce du sucré dans Ze 
sang des personnes affectées du diabétès, et sur 
le passage. du prussiate de potasse de l'estornat 


Sidans sla: vessie: (Extrait du Journal: anglais 


de "Nicholson, ‘mars 1812, par M. Guyton- 
Morveau. ) EF E SABRE 

Ox sait que l'urine des diabétiques Contient 
communément une assez grande quantité de 
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véritable sucre: Desexpériences du docteur Wol- 
laston lost convaincu qu'il n’en existait pas dans 
Je sérum du sang de ces malädés : d’où il conclut, 
où que ce sure se secrète dans les reins, où que, 
si on suppose qu'il est -forméidans l'estomac , il 
est porlé dans la vessie par quelque coriduit in- 
connu'jusqu'&ce jour, el qui n'a rien de‘commun 
avec lesi'vaisseéaux sanguins. Darwin avait fait 
la méméremarque pour le nitrequi, ayant été 
pris en grande quantité par un individu se ré 
trouva dans son urine; etne € pat être réconnu dans 
‘son sang. #9 Là BESOS SES 


` Wollaston fit He de nouveaux essais avec le 


prüssiate de potasse, après i ‘toutefois. S être assuré 
‘que ce sel (qu'il faut se garder de confondre avec 
acide prussique ) pouvait être piis impunément 
.en grande quantité. ë IL en administra À à ün homme 
‘sain, Ide l'âge de trénte-quatre, ans, üne disso- 
lution de trois grains | et dem, et répéta. trois 
fois la dose d' heure en heure. Au bout de. deux 
heures, l'urine prit, per l'addition du sulfate de 
fer, une teinte bleue, qui devint très. foncée après 
quatre heures. Le sang “tiré du bras du même andi- 
Vidu fut soumis à une semblable épreuve aussitôt 
que le serum eut été NERA du coagulum , mais 
la dissolution de fer ny produisit aucun change- 
ment , même > lorsqu on y ajouta un FETE d'acide 


délayé pour saturer l'alcali qui existe naturelle- 
ment dans le serum. Des tentatives faites sur les 
autres liquides du corps humain, tels que la salive, 
l’humeur nasale , la sérosité produite par les vési- 
catoires, n ‘ont pas eu plus de succès. 


Le d Marcet a répélé ces sténiendte de. 


Wollaston , et en a obtenu les mêmes résultats. 
Ila ‘constaté qu'en faisant prendre; à une jeune 
femme diabétique cinq grains de prussiate de 
potasse d'heure en heure, bientôt Purine deve- 


ait bleue par l'addition d'une ou de deux gouttes 
d une dissolution de sulfate de fer. Il a constaté 
qu’ en administrant le sulfate de fer à la même 
personne, l'urine. ne passait point au bleu par 
l'addition du, prussiate. de „potasse. IL a de plus 
observé que quelques individus paraissaient n'être 
päs: sisceptiblesi de cette transmission idu! prus- 


‘siate:dans la vessie: Il:se:propose j au/surplus; de 


pousser plus loin ses réchérchés: et‘ d'examiner, 
paf” exemple; Si ces'substances ne seraient pas 
portées à la vessie par le sang'artériel sans entrer 
dansole systèmeivéineux. Voilt:um Beau champ 
ouvert auxreclercliés des physiolügistes, qui peu- 

M 


vent sy promettre une ample m Oisson dé choses 
intéressantes el nouvelles. 
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GAZETTE DE'SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


. Scribo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
habet , eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


J. Beverovicius, ou plutôt Beverwick , naquit à Dordreclt} en 1594, et y mourut en 1631, emportant ayec lui lef 
regrets de tous ses compatriotes qu’il avait secourus , et de tous les savans de rEurope qui l'avaient- connu. Penétré de 
l'utilité des voyages pour l'instruction médicale, après avoir fait ses études à Leyde , il avait visité Caen , Paris, Mont- 
pellier , Bologne , Padoue , Louvain, etc. , et avait mis à profit les leçons ou les conversations des professeurs distingués 
des Facultés de médecine de ces différentes villes. Il a donné plusieurs écrits parmi lesquels sont un traité sur la méde- 
eine indigène , des règles d'hygiène, un livre sur la pierre des reins et de la vessie, son Idea medicinæ veterum , dont 
«nous ayons parlé dans l'ayant dernier N°, et une dissertation sur l'excellence du sexe féminin, 


SE E 
Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- | Extrait du rapport fait sur les maladies re- 


taux de Paris, par MM. les Médecins com- gnantes , à la Société du Cercle Médical, par la 
commission nommée pour cet objet (MM. Menu- 


RET, PORTAL, Bazin, Durrour, De Mox- 


L R, TEGRE ); MENURET, Président et Rapporteur. 
Frèvres non caractérisées,  ... . 29 5 


posant le Bureau central d'admission. Du 11 


- au 20 avril inclus. 


Fièvres inflammatoires. . . . à 2 z EN Si 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . o6 Penpanr les jours qui viennent de sécouler, 
Fièvres muqueuses. .01.v4 ir 14 asili il y a eu de fréquentes alternatives de chaleur 
Fièvres adynamiques ou putrides. . Z forte et de froid vif, de tems serein et de momens 
Fièvres ataxiques cérébrales. . . , EnS b Leti 7 > aeeai is 

ECI. l S 3 à a : 4 

Phlegmasies internes ou externes. . * 92 rumeux. Le thermomètre s'est élevé jusqu'à 
Dont 66, des organes de la respi- 20 degrés, et dans plusieurs nuits, est descendu 
ration. jusqu’au zéro. La pluie paraît décidée depuis deux 


Maladies sporadiques, chroniques, où 


résultats d'accidens: #2 ©. 479560 onityois os 
3 Les maladiesont été nombreuses et fréquentes. 


TOTAL GÉNÉRAL. © «0% 4 54r Les fluxions de : poitrine, avec le caractère 
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inflammatoire , continuent à dominer; il s’y joint 
fréquemment use complication bilieuse. Les 
catarrhes, les fluxions de toute espèce, les dou- 
leurs générales des membres ont été fort répan- 
dues. Il s’y joint fréquemment une fièvre aiguë 
qui semble le prélude d'une maladie grave, mais 
qui se termine promptement par les seules 
forces de la nature, secondées néanmoins par 
Je repos et l'usage des boissons légèrement dia- 
phorétiques. On observe souvent aussi une toux 


sèche , opiniâtre et fréquente, accompagnée d'un ` 


peu de tension et de sensibilité dans la région du 
foie: en général, cet état n'a cédé qu'à l'usage 
des laxalifs rendus de plus en plus actifs, et aux 
évacuations qui en ont été la suite, La rougeole 
et les fièvres éruptives, scarlatines et autres, sont 
toujours très-multipliées. La coqueluche est plus 
répandue que jamais; le sirop d'ipécacuana en 
parait toujours le principal remède; on lui as- 
socie avec avantage celui de diacode, sur-tout 
lorsqu'il y a beaucoup d'irritation. 
RER L TrS 

J'AJOUTERAI à ce rapport quelques réflexions 
qui me sont inspirées par le relevé ci-joint des 
maladies admises daus les hôpitaux. 

La première est relative au caractère tranché 
que’ prennent maintenant les maladies, ce qui, 
depuis vingt jours, a réduit le nombre dés fièvres 
dont ia nature n’a pu être déterminée dans un 
premier exumen, à-peu-près au quart de ce qu'il 
était. 

La seconde remarque que je voulais faire se 
rapporte à la multiplication rapide des, maladies 
bilieuses, Cet état d’ailleurs complique actuel- 
lement presque toutes les maladies essentielles. 

L'établissement, des chaleurs, l'influence géné- 
rale d'une saison qui donne à tous nos organes une 
nouvelle activité sont évidemment les causes de 
ces phénomènes ; et quoique l'espace nous 
manque pour donner à cette discussion les dé- 
yeloppemens dont elle est susceptible, il nous 
paraît utile et intéressant de diriger vers ces 
objets l'attention de nos lecteurs. 

M. le docteur Fouquier, médecin de la Charité, 
a rapporté que sur onze malades morts dans les 
salles de médecine (hommes) de cet hospice, 
du 15 au 28 avril, il se trouvait quatre phthisies 


pulmonaires, un cancer de l'estomac; une para- 
plégie, deux fièvres alynamiques ; une entérite 
chronique , deux péripneumonies ataxiques. 


J. Premier quartier, le 7. 


Depuis le 19 avril jusqu’au 29 , le maximum 
du, Baromètre a été de 28 poutes 2 h ©, — Le 
minimum de 28 p.81. =. 


Thermomètre a été de 
15 d. =. — Le minimum de o d. £. 


Lé maximum du 


Le maximum de l'Hygromètre à été de 100 deg. 
— Le minimum de 70 d. 5. 


CHEVALLIER, ing.-opt: du Roi de Westphalie. 


Extrait du rapport fait à la Societé du Cercle 
médical sur la maladie à laquelle a succombé 
l'amiral Dewinter; par M. le docteur DALNAS 
qui en a dirigé le traitement, conjointement avec 
MM. CORVISART ei PORTAL. 


A 


LAMIRAL Dewvinrer était âgé d'environ 
5o anset doué d'une forte constitution. Malgrě les 
fatigues du service maritime, il. avait toujours 
joui d’une bonne santé, jasqu'en807. A cette 
époque, il ressentit des douleurs aux lombes ; en 
même tems s'établirent à l'une de ses jambes des 
ulcères noiråtres qui furent traités sans succès 
pendant long-tems, et enfin se cicatrisèrent 
par le repos secondé de Peffet d’un électuaire, 
dont l’opium et le quinquina faisaient la base. Peu 
après, survint, sur tout le corps, une éruption 
de boutons qui fut supprimée par un bain d’eau 
très-froide. Mais, quelques jours plus tard, le ma~ 
lade commença à ressentir des douleurs à l'épi- 
gastre. Ces douleurs, dont l'intensité allait toujours 
en augmentant ; ne se montraient: d'abord que 
par intervalles; bientôt elles devinrent conti- 
nuelles, et il s'y joignit des vomissemens de 
matières noirätres_et fuligineuses. On employa 
inutilement, pour soulager le malade, les anti- 
spasmodiques, les, amers, les évacuans; un vé- 
sicatoire au bras neut pas plus de succès. C'est 
dans ces conditions que le malade se rendit à 
Paris, au mois de mars 1812. Il était peu changé 
à l'extérieur; seulement son teint était jaunâtre ; 
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une douleur sourde et permanente se faisait 
sentir à l'épigastre, et se changeait souvent en 
crampes convulsives qui se terminaient par le 
vomissement. Après chacune de ces crises, qui 
se répétaient tous les deux ou trois jours, la peau 
paraissait plus jaune. Letactne faisait reconnaitre 


qu'une légère résistance vers la région du foie, . | 


mais la pression des viscères n'occasionnait pas 
de douleur. í 

. On supprima les toniques,stomachiques, amers 
et autres stimulans, dont le malade avait fait 
abus, pour s’en tenir aux sucs de plantes savon- 
neuses et apéritives, aidés d’un régime doux et 
restaurant, La constipation habituelle était com- 
battue par des lavemens et des laxatifs, qui pro- 
curaient ordinairement du soulagement et du 
calme. Cependant la maladie fit des progrès, et 
malgré tout ce qu'on put faire , les symptômes 
devinrent plus graves, et le malade s’affaiblit de 
jour eu jour. Le lait d'ânesse coupé avec un tiers 
d’eau de Vichy, et la même eau de Vichy pour 
boisson, parurent faire beaucoup de bien: les 
douleurs diminuèrent, les vomissemens cessèrent 
et la gaîté reparut. Mais au bout de quelques 
jours, le malade ayant mangé uu peu de fraises 
il y eut des vomissemens, et le lait ne parut plus 
produire d’aussi bons effets qu'avant. Cependant 
le malade ayant encore commis une imprudence 
en mangeant des alimens grossiers , les douleurs, 
les crampes et les vomissemens se renouvelèrent 
avec plus d'intensité que jamais ; quelques cuil- 
lerées d'une potion où entraient le carbonate de 
potasse , l'eau de menthe et le camphre , aug- 
mentèrent tous les accidens au point que cet 
homme si courageux poussait les hauts cris, en 
appelant la mort ; ni les lavemens adoucissans et 
huileux répétés Loutes les heures, ni les embro- 
cations calmantes , rien ne. put calmer cette 
crise, qui dura avec la même violence pendant 
vingt heures , et ne finit que par l'épuisement de 
la sensibilité et l'établissement d’un délire coma- 
teux, qui né permettait plus au malade d'entendre 
ou de répondre aux questions qu'on lui adressait. 
Get état se prolongea jusqu'à la mort, arrivée sept 
jours après le commencement de la crise, et cinq, 


depuis que les douleurs avaient élé augmentées! 


par les deux cuillerées de la potion. Un vésica- 


toire qu’on avait placé sur l'épigastre avait bien 
pris, mais n'avait procuré aucun soulagement. 

A l'inspection cadavérique, le ventre était 
tendu par le gonflement de l'estomac, qui rem- 
plissait tout l'épigastre. Les intestins, étaient 
sains; l'épiploon paraissait rouge et enflammé, 
ainsi que Ja surface seulement du foie. Il existait 
entre ce viscère et l'estomac une forte adhérence 
qui avait lieu au moyen d’une membrane très- 


épaisse servart d’enveloppe à un abcès de la 


grosseur d'un œuf, plein de pus, bien formé: Il 
n'y avait au reste nul dérangement dans Ja vési- 
cule du fiel et dans les canaux qui servent au 
passage de la bile. La véritable cause de la mort 
et de tous les accidens qui l'avaient précédée fut 
trouvée dans l'estomac, comme tous les méde- 
cins un peu exercés devaient s’y attendre. Ce 
viscère contenait beaucoup de gaz très:fétide et 
des matières grumeleuses et noires mêlées aux 
boissons. La membrane veloutée n'existait plus; 
indépendammeut des traces d'une inflammation 
générale etancienne, qui s'étendait d'un orifice à 
l'autre, on reconuut sept ou huit ulcérations gan- 
greneuses,, dont deux approchaient du diamètre 
d’un écu; la plus considérable répondait à Pabcès 
formé du côté du foie; elle était entièrement 
sphacelée, et les liquides contenus dans l'estomac 
se seraient échappés , sans l'adhérence membra= 
neuse qui suppléait au défaut des parois dé- 
truites. Dans les autres ulcérations, les tuniques 


. étaient réduites en putrilage et cédaient au 


moindre effort. Tout le reste du corpsse trouvait 
en bon état. 

M. le docteur Dalmas a terminé ce rapport en 
exprimant son désir que tous les médecins pu= 
bliassent les faits analogues qui se présentent à 
eux afin qne nous puissions ainsi accroître la 
somme des connaissances que l'on a, depuis 
quelques années, acquises sur ces maladies. Je 
crois devoir, en finissant cet article, signaler à 
mes lecteurs un excellent traité sur: cet objet, 
publié en 1808, per M. Frédéric Chardel , sous 
le titre de Monographie des dégénérations squir- 
reuses de l'estomac. On. y trouvera: à-peu près 
toutpce que l’on peut désirer sur l'étiologe et 


le traitement d’une affection maintenant fort 
| commune. : 


a 


' Exemple d'une femme devenue muette accidentel- 
5 EA 


4 lement, laquelle parle sans peine durant son 
Oxstrôuve dans le Recueil intéressant qui se 
publie sous ce titre: Giornale della Societa me- 
dico-chirurgica di Parma, n° 46,un fait très-curieux 
rapporté par M. le professeur Tommasini. 

Une dame fort sensible était depuis deux ans 
plongée dans la plus profonde tristesse; ellé pleu- 
rail la perte de son mari qui avait, disait-on, été 
tué dans on combat. Il élait seulement demeuré 
prisonnier, mais la nouvelle de sa mort avait acquis 
un ‘caractère d'authenticité par un certain con- 
cours de circonstances. Après deux ans passés 
dans les larmes, cétte dame reçoit une lettre 
de son mari lui-même qui lui annonce qu'il 
vient d'obtenir sa liberté; et lui indique à-la-fois 
l'époque prochaine de son retour et la voie qu'il 
compte prendre pour rentrer dans sa patrie. On 
conçoit sans peine quelle commotion et quels 
mouvemens impétueux dut causer dans tout le 
système nerveux de cette femine une nouvelle si 
heureuse et si inespérée. Ce ne fût cependant 
point alors qu'elle perdit la parole : mais ayant 
enfin après quelques jours d'impatience et dé 
peine revu son mari, elle iomba évanouie dans 
ses bras et dès-lors demeura muette. 

Déjà plusieurs mois se sont écoulés, ajoute 
M. Tommasini, et la malade n'a point recouvré 
la parole, mais la particularité la plus étrange de 
cet accident, c’est que cette dame qui avait l'ha- 
bitude de parler en dormant, ainsi quecelx arrive 
à plusieurs personnes, continue à parler facile- 
ment et distinctement durant son sommeil, 


quoique tous les efforts qu'elle fait :pour parler 


durant ta veille soient parfaitement inutiles. 

Je ne m'arrêterai point aux explications par 
lesquelles le savant professeur de Parme cherche 
à se rendre compte de ce phénomène. Ces expli- 
cations ne me paraissent ni assez générales pour 
embrasser tous les faits de cette nature: qui sont 
connus, ni assez rigoureuses: pour être mainte- 
nant admises parminous. Les aberrations et les 
bisarreries de l'influence nerveuse sont, à ce qu'il 
me semble; encore loin de pouvoir être expli- 
quées , ou même ramenées à des lois générales, 
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et dans la conviction où je suis qu'à l'époque ac- 
tuelle, ‘en rapprochant des faits extraordinaires 
ceux qui leur sont analogues , on sert plus effica- 
cement la science qu’en imaginant- des théories 
brillantes , je vais rapporter ce que j'ai observé 
récemment sur un'malade pour lequel j'ai été 
- consulté avec plusieurs médecins de la Capitale, 
et notamment avec M. le docteur Albert. 

Un homme de cinquante-quatre à cinquante- 
cinq ans, grand, fort et vigoureux, s'étant bien 
porté jusques-là, ressent tout-à-coup au front unë 
douleur extrêmement vive; cette douleur qui dut 
fait en quelque sorte pousser les hauts cris, ne 
l’oblige point à s'arrêter, au contraire, il marche 
avec une vivacité extraordinaire dans l'appaite- 
ment, et continue ainsià marcher durant plusienrs 
heures. On lui fait une forte saignée du-pied, 
dont il ne recoit aucun soulagement; à peine est- 
elle faite qu'il recommence à marcher; mais le 
côté droit faiblissant, on le couche: et on recon- 
nait bientôt que tout le côté droitjest paralysé'avec 
perte absolue de la sensibilité. Des purgatifs,  quel- 
ques saignées et sur-toùt le tems, ont améliogé cet 
état, le malade marche , quoique difficilement ; 
etse sertassez bien de son bras; la langue paraît 
très-peu embarrassée;. mais voicien quoi partir 
culièrement.cemalade estremarquable, 1° il était 
avant cet accident lhommele plus doux et le plus 
calme qu'on put imaginer, él maintenantil entre 
à tout moment'et pour le moindre 'sujet en des 
accès de fuüreur:dans lesquels il'tuerait les per- 
sonnes quilui-sont les plus:chères, il leur en té- 
moigne à l'instant même son repentir de la façon 
la plús touchante ÿ 2° il avait toujours paru doué 
de peu de mémoire, maintenant il se rappelle 
avec! une précision! infinie tous les faits de sa 
vie les plus éloignés’, mais il n’a aucun souvenir 
de ceux de laveille; ila d'ailleurs oublié presque 
tous les motset n'en a conservé à son usage qu'un 
petit nombre qu'il:emploie toujours, bien où mal 
en en altérant les significations mais; ce qui est 
plus étrange, c'est qu'il: semble qu'il lui soit 
impossible de prononcer ceux qu'il a oubliés. 
Par exemple, il appelle toutle monde madame: 
j'ai fait tous mes efforts pour lui faire pro- 
férer monsieur, et quelqu'effort qu'il ait fait 
lui-même, cela lui a été impossible; je dis 
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sais-devant lui, monsieur : il ouvrait la bouche 
pour le répéter, et ne proférait jamais qùe ma- 
dame, j'ai essayé de lui faire épeler le mot en le 
décomposant; il semblait épeler en effet, et ce- 
pendant ce n'était jamais que madame qui sortait 
de så bouche. Au demeurant, il s'en apercevait 
fort.bien , car tout en se prétaut aux essais que je 


. lui demandais il me disait à chaque fois, je ne: 


peux pas. 

Quelqu'un se croirait-il en état d'expliquer de 
pareils phénomènes, quant à moi, javoue sans 
peine que je ne connais aucun moyeu de le faire 
d'une manière satisfaisante. 


Concours ouvert par la Société italienne des 


des Sciences à Vérone. 


-La toux convulsive étant une des maladies les 
plus opiniätres, les pius fatigantes et les plus 
meurtrières, il est essentiel que Les médecins s'en 
occupent. avec toute, l'attention possible, on de- 
mande en conséquence quelle est la théorie la plus 
exacte d'une telle affection, et quelle en est la 
meilleure méthode de traitement. 

Le.prix sera une médaille d'or de la valeur de 
quarante napoléons. Les mémoires doivent être 
adressés francs de port avant le mois de février 
prochain à M. Ottavio Gagnoli, vice-secrétaire. 
administrateur de la Société à Vérone. Ils doi- 
vent être écrits en italien, et inédits. Cliaque 
mémoire portera une devise el sera accompagué 
d'un billet cacheté contenant le nom, le prénom 
et l'adresse de l'auteur. Ce billet portera la de- 
vise du mémoire. Les mémoires couronnés seront 
imprimés avec le nom de l'auteur; les billets ca- 
chetés annexés aux autres mémoires seront brú- 
lés publiquement aussi-tôt que le jugement sera 
connu. On ne rendra:point les mémoiresqui au- 
Tont été présentés au concours. 

Tout italien, associé ounon, pourra concourir ; 
les juges qui doivent décider de la question sont 
les seuls auxquels le concours soit interdit. 
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Monographie du Pemphigus, ou Traité de la ma- 
ladie vésiculaires par Stanislas Gilbert, docteur 


eu médecine de la Faculté de Montpellier. — 

Un vol. in-89. —- Prix, 5 fr., et 6 fr. franc de 

port. — Chez Panckoucke, rue et- hôtel Ser- 

pente, et Gabon, libraire, place de l’École de 

Médecine, 

kal É 

Heureux le jeune médecin qui se présente 
dans la carrière sous un nom que de grands et 
utiles travaux ont déjà rendu recommandable! 
plus heureux encore le père qui voit le noble 
héritage de sa gloire recueilli et augmenté par 
un fils digne de lui! Tel est le bonheur dont 
doivent jouir MM. Gilibert père et fils, Les tra- 
vaux de médecine et d'histoire naturelle du pre- 
mier (Jean Emmanuel) sont nombreux et fort 
estimés; ceux du second méritent déjà de fixer 
l'attention par le bon esprit qu'ils indiquent, et 
le soin avec lequel ils sont rédigés. Le traité du 
pemphigus, dont nous avons à parler, peut servir 
de preuve à ce que nous venons de dire. 

On nomme pemphigus, du mot grec pemphis, 
bulle , une maladie caractérisée sur-tout par l'ap- 
parition de bulles ou ampoules pleine de sérosité 
sur diverses parties de la surface du corps, et 
souvent même de l’iutérieur. Cette maladie, ob- 
servée dès la plus haute antiquité, est générale 
ment assez mal connue. D'ailleurs l'esprit d'ana- 
lyse introduit aujourd'hui dans la médecine, 
rendait nécessiire un nouvel examen de tout ce 
qu'on a écrit sur cetle affection, et obligeait de la 
soumettre elle-même à un ordre de classification 
rigoureux qui indiquât les maladies desquelles 
elle se rapproche et celles dont elle diffère. 

La première moitié de l'ouvrage de M. Stanislas 
Gilibert est remplie par des observations de 
pemphigus. Ces observations prouvent que si, 
dans son état de siniblicité, cette affection est 
légère et peu dangereuse, elle est néanmoins 
susceptible d'acquérir, par des complications ou 
par la marche qu’elle affecte, un caractère de 
gravité qui la rende très-fâcheuse, ou même 
décidément mortelle, soit directement , soit in- 
directement. Les faits observés par M. Stanislas 
Gilibert le conduisent à admettre une première: 
variété, simple, aiguë, dans laquelle les pustules 
se développent du troisième au quatrième jour 
de. l'invasion de la maladie, et s'affaissent, se 
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vident et se dessèchent du septième au neu- 
vième; une seconde qu'il nomme successive, parce 
qu'une nouvelle éruption de pustules se manifeste 
lorsque les premières se dessèchent; enfin une 
troisième, qu'il nomme chronique , dans laquelle 
cette succession se prolonge durant plusieurs 
mois, et méme durait des années entières. Il me 
semble toutefois que chacune des éruptions qui 
ont lieu dans ce dernier cas, marchant avec rapi- 
dité, et conservant le caractère aigu de la pre- 
mière variété , la malidie qu'elles constituent ne 
peut pas êlre considérée comme une maladie 
chronique bien distincte du pemphigus success f. 
Personne , au reste, n’est plus en état que 
M. Gilibert d'apprécier la valeur de cette ré- 
flexion , que je crois devoir lui soumettre. 

Je me permettrai encore d'en faire quelques- 
unes sur lassociation du pemphigus essentiel 
avec l'érysipèle vésiculaire, et en particulier 
avec le zon#; mais sur-tout sur ce que M. Gilibert 
considère les phlictènes quise développent dans 
l’œdême comme une variété du pemphigus; ces 
phlictènes m'ont toujours paru liées’ à la tension 
de la peau, et dépendantes de la modification 
que celte tension y produit. On les voit presque 
toujours paraitre lorsque le tissu de la peau ‘est 
fortement tendu et eugorgé, même par suite d'une 
cause locale. Elles précèdent ordinairement la 
gangrène qui frappe les parties dans cet état de 
tension. Ainsi, lorsqu'une ligature, inconsidéré- 
ment appliquée sur un membre, y intercepte le 
cours des humeurs, la peau s'engsorge, se tend, 
et si on ue supprime pas la ligature, il se forme 
des phlictènes, bientôt suivies de gangrène. Des 
phlictènes toutes semblables se développent 
lorsque la tension de la peau est due à un œdème 
considérable, et ce sont "particulièrement ces 
dernières que M. Stanislas Gilibert considère 
comme une variété du pemphigus; mais comme 
leur formation n’est point accompagnée de fièvre 
générale, d'affection des membranes muqueuses, 
de dérangemens des sécrétions , phénomènes par 
lesquels, suivant la remarque de ce médecin, le 
pemphigus essentiel est caractérisé, il ne semble 
pas qu'on doive confondre ces deux genres d’af- 
fections. 

Au demeurant, si quelques-unes de ces obser- 


| vations sont fondées, c'est à la marche sage et 
méthodique adoptée par l’auteur que l'on doit de 
pouvoir les faire, car tel est le caractère d'une 
bonne méthode, qu’elle fournit toujours elle- 
même les moyens de la perfectionner. 

On retrouve, dans les préceptes du traitement, 
la même sagesse qui se fait remarquer duns le 
soin avec lequel l’auteur a exposé son sujet. Le 
pemphigus est une de ces nombreuses maladies 
dans lesquelles l'homme de l'art doit rester spec- 
tateur des évènemens; mais cette expectation ne 
doitpoint être passive, comme celle de l'igno= 
rance, elle doit, au contraire, être toujours 

„active; c’est-à-dire que le médecin, dans une 

surveillance continuelle, prévient les accidens 
qui embarrasseraient la marche de la nature et 
remédie à ceux qui se développent sous Pin- 
fluence des causes dont on n’a pu détourner 
l'effet. 

On trouve encore, à la fin de ce Traité, des 
vues pratiques fort ingénieuses sur le parti que 
l'on pourrait tirer des éruptions vésiculaires dé- 
terminées volontairement, et sur les moyens de 
les produire ; ainsi qu'une comparaison du pem 
phigus avec les maladies éruptives qui s’en rap- 
prochent davantage. Cet ouvrage nous parait 
très-propre à rendre le nom de son auteur recom- 
mandable, et doit ajouter au lustre dont ce nom 
se trouve déjà revêtu. 
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Recherches pathologiques sur la fièvre de Livourne, 
de 1804, sur la fièvre jaune d'Amérique, et sur 
les maladies qui leur sont analogues, par Tom- 
masini, professeur de luniversité de Parme, 
etc. etc: — Ouvrage traduit de l'italien, par 


M. Do., doct. en médecine. — Un vol. in-8°. 
— Prix, 6 fr., et 7 fr. bo c. franc de port. — 
Paris 1815; chez Arthus-Bertrand, libraire, 
rue Hautefeuille, n 20. 


Les recherches de M. le professeur Tommasini 
sont très-propres à porter la clarté sur la maladie 
terrible qui ravage le Nouveau Monde, sous le 
nom de fièvre jaune, et dont on retrouve si sou- 
vent les analogues en Europe, lorsque les mêmes 


. 
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conditions de climat et de température en favo- 
risent le développement. 


. La première partie de cet important ouvrage 
est consacrée à montrer les analog'es nombreuses 
et très-marquées qui doivent porter à regarder 
lafièvre de Livourne comme identique avec la 
fièvre jaune proprement dite. 
Dans la deuxième partie, destinée à l'examen 
de la place que ces affections doivent occuper 
dans un cadre nosologique ou, ce qui revient au 
même, à la détermination de leur nature, Pau- 
teur conclut de ses observations, et sur-tout des 
désordres qu'il a reconnus dans les cadavres, 
que ces maladies sont primitivement une inflam- 
wation ou phlogose du système hépatique. 


La troisième parte est consacrée à la discus- 
sion de cétte question, savoir, si la maladie dont 
il sagit détermine une diathèse (disposition in- 
térieure parlioul.ère), et quelle est cette diathèse. 
Les médecins [rançiis modernes consacrent ordi- 
nairement peu de tems:à la recherche de cette 
diuthèse où étét intérieur, ce n’est pas néanmoins 
qu'ils n'en regardent la connaissance comme n'é- 
tant pas susceptible du plus grand intérêt, mais 
ils sont généralement persuadés que dans l’état 
acluel des connaissances médicales, une telle 

difficulté est totalement insoluble, et ils sont 

convaincus que toutes les hypothèses que l'on est 
réduit ici à substituer aux faits, sont trop dange- 
reuses et irop versaliles pour pouvoir s’y livrer. 

Toutefois la signification de ce mot est fort sim- 

plifée par l'auteur, puisqu'il réduit les diverses 

diathèses possibles à deux , la sténie et l'asthénie. 

M. ie professeur tire de toutes ses observations 

Ja conséquence que la fièvre de Livourne est;ainsi 

que la fièvre jaune, une fièvre stéaique (par excès 

d'excilement ). 

L'auteur développe dans la quatrième partie 
une: savante et ingénieuse théorie, résultat de 
ses idées sur les maladies générales pur diffusion 
de l'excitation morbide d'une partie. Enfin dans 

_ la cinquième , il examine si ia fièvre jaune et 
celle! dé même espèce qui a régné à Livourne 
sont de nature contagieuse. Il se trouve conduit 
par la plus grande partie des faits et par les opi- 
nions qu'il s’est formées, à adopter la négative, 


` 


en recommandant toutefois de ne point négliger 
les mesures sanitaires que prescrit la prudence, 
et dont limperfection de nos connaissances fait 
un devoir aux magistrats. L'ouvrage est terminé 
par des notes explicatives qui en augmentent 
beaucoup l'intérêt, et nous paraissent très-propres 
à mettre le lecteur au courantvdes théories plus 
où moins séduisantes, qui ont maintenant tant 
de crédit chez les étrangers, et dont beaucoup 
de français se félicitent d’ignorerjusqu'aux noms. 
La nature de ce journal ne nous permet pas 
d'entrer dans la discussion des opinions de l'au- 
teur, quelquefois étrangères à l'esprit de séyé- 
rité introduit: maintenant en France dans les 
études médicales. Quelque soit du reste le juge- 
ment que l'on porte sur le fonds de ces opinions, 
on ne pourra s'empêcher de reconnaitre que M. 
le professeur Tommasini les établit avec une sa- 
gacité rare, et un talent des plus distingués. 


Le style de cette traduction est généralement 
sage et soigné, quelquefois néanmoins il devient 
d'une obscurité impénétrable ; mais cet inconvé- 
nient peut dépendre moins de la rédaction que 
de la difliculté de comprendre une hypothèse 


ar > \ . - 
avec les élémens de laquelle on west point fami- 
liarisé. 


Le 


Essai d'unenouvelle Agrostographie, ou nouveaux 
genres des graminées, avec 25 planches repré- 
sentant les caractères de tous les genres; par 
A. M. F. J. Palissot de Beauvois, membre de 
l'Iustitut, etc. 1 Vol.in-8° planches format in-4°, 


L'auteur s’est proposé d'éclaircir la classifica- 


tion et par suite de faciliter la connaissance de 


cette famille importante de végétaux dont on a 


acquis depuis quelques années un si grand nom- 
bre d'espèces, .et qui fournit dans tontes les 
parties du g#lobe’une des bases principales de la 
nourriture, de l'homme, M. Palissot de Beauvois 
ne présente cet ouvrage que comme un essai, 
mais cet essai porte dès le premier jet l'empreinte 
d'une perfection que lui assurent sans doute. 
les travaux suivis de son auteur. 
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Recherches su* l'influence de l'ai ; dans le deve- 


loppement, le caractère et le traitement des 
maladies ; par M. Bouffey, docteur en méde- 


cine à Argentan, membre du Corps-Lépgislatif, 

“de la Société desmédecine & Paris et de plu- 
sieurs autres Sociétés savantes. — Un vol. 
in-8°.— Chez Croullebois, rue des Mathurins; 
Gabon , place de l'École de Médecine ; Pillet, 
rue Christine. — Prix,6fr., et 8 fr. franc de 
port. 


Première partie contenant : 

10. L'exposé des avantages de la métésrologie 
appliquée à l'art de guérir et à l'économe-rurale ; 
des causes qui ont fendu ce genre d'observations 
insuffisant, et des moyens de le perfectiouner. 

2°. L'examen de l’atmosphère sous le rapport 
physique et chimique. 

39. Les vents considérés sous le rapport de leur 
origine, de leurs propriétés hygrométriques et de 
Jeur influence sur les saisons. 

4°. Les principes d’après lesquels on doit consi- 
dérer l’action de l'air sur l'économie animale, 

Cette première partie, imprimée séparément, 
se vend 4 fr. 5o c. 

Seconde partie, dans laquelle on exarnine les 
rapports des températures de l’atmosphère avec 
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les constitutions médicales, en considérant suc: | 
cessivement : j 
1°. La saison où chaque température domine. ', 
20, Les causes qui en augmentent ou dininig 
l'intensité. 
3°. Ses effets physiques sur l’économie vivante, 
4°. Les maladies qu'elle fait naître et auxquelles 
elle imprime un caractère particulier. 
5°, Enfin les indications qu'elle fournit pour la 
méthode curative ; le tout rapproché, autant que 
possible , des sciences naturelles et de la méde- 
cine hippocratique. 
Nous reviendrons dans un N° proc hainis sur cet 
ouvrage, fruit des longs travaux de M. Bouff:y, 
auteur d'un Essar sur les Fièvres intermittentes,, 
l’action et l'usage des fébrifuges et sur tout du | 
quinquina, qui fut honoré, en 1790 de l'aproba 
tion de la Société de médecine. 


Manuel du Sommelier, ou instruction pratique 
sur la manière de soigner les vins; par A. Julien, 
marchand de vin , inventeur des cannelles aéri= 
fères et autres instrumens pour la décantation 
des liquides, avec une planche.— Chez D. Colas, 
imprimeur-libraire, rue du Vieux-Colombier, 

0 26. — Prix 2%. 5o cent. et 3 fr. franc de 


port. 
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Avis aux nouveaux Abonnés. 


La rédäction actuelle de la Gazette de Santé , a commencé au 21 mars 1812 ; il existe encore 
quelques ‘exemplaires complets des vingt-huit premiers N°‘, comprenant depuis le 2r mars jusqu'à 
la fin de décembre 1812, et ne laissant par conséquent aucune interruption pour les personnes qui 
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se sont abonnées en 1815. 


Le prix de ces vingt-huit N°9% est de 12 finas à Paris, ou de 13 fr. 5o c. par la poste. 


CETTE feuille parait, avec exactitude, tous les dix jours, les rer, 11 et21 de chaque mois.—On peut s'abonner à toutes 
les époques de l'année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an. — Le prix de l'abonnementà lä 
GAZETTE DE SANTÉ. franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 frances.—On souscrit à Paris, chez M. DE 
MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de ce Journal, 
rue Saint-Guillaume , n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. Goras , impr:-libr. , rue du Vieux-Colombier , n° 26, 
faub. Saint-Germain, — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et les récla- 
mations relatives au service du Journal.—On ne garantit queles Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. —Les lettres 
ou paquets non affranchis ne seront pas reçu$.—On continue à répondre aux consultations de Paris et des Départemens. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


| Scribo fide, medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
habet, eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


J. B. Monti , ou Montan, en latin Montanus ; naquit à Vérone en 1408, etse distingua non-seulement dans la mé- 
decine , mais encore dans la philosophie et les bellés-lettres; il fut professeur en médecine à Bologne et à Padoue ; 
Charles V, François Ier, et le duc dé Toscane firent tous leurs efforts pour l’attirer auprès d'eux , Monti ne voulut 
jamais quitter sa chaire de professeur. Étant dangereusement malade de-la. pierre , il se fit transporter à Terrano , où il 
mourut le 6 mai 1561. Ses ouvrages ont été imprimés à Francfort en 1587, in-folio. 
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Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- Il n'y a pas eu de séance du Cercle médical. 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 2x 1ra j i SL 

À > Nous jouissons d’un tems superbe; des pluies 

au 30 avril inclus. } 
abondantes arrosent presque toutes les nuits la 
asg 91139 terre échauffée par un soleil déjà très-élevé. 
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FrÈèvres non caractérisées, , . 
Fièvres inflammatoires. +. . 


Fièvres gastriques ou bilieuses. . . 74 Dep an et 5 pannie nayat s 
Fièvres muqueuses.. . . . . 4, 22 aussi beau dans ce pays-ci; aussi la végétation 
Fièvres adynamiques ou putrides. . 22 a-t-elle pris une activité prodigieuse, et en peu 
E RPR op : jus de jours avons-nous été transportés brusquement 
Dont 73, des organes de la respi- de l'hiver à l'été. 
ration. 


Le nombre des affections sans caractère bien 
tranché continue.à diminuer, celui des fèvres bi= 
lieuses ét des inflammations dé toute espèce va 
TOTAL GÉNÉRAL. ace. 534. | toujours enaugmentant. 


Maladies’ sporadiques, chroniques, ou 
résultats d’accidens. hotret Tisto 7 28P 
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On rencontre-beaucoup de’ toux fatigantes- ‘el 
opiniâtres, beaucoup de maux de gorge, qui sont 
assez intenses pour réclamer l'application des 
sang-sues avant l'administration d’un vomitif, 
presque toujours nécessaire maintenant, et qui 
est indiqué par l’état pâteux où même l’amertume 
de la bouche, la blancheur de la langue, et le 
défaut d’appétit. Tl existe aussi un grand nombre 
de rougeoles, la plupart bénignes. Je recom- 
mande pour dissiper la toux rauque et convulsive 
qui les suit, l'extrait de narcisse des prés, dont 


on délaye-depuistquatresjusqu'à quinze. et -vingt 


grains, dans une potion contenant quatre ou six 
onces de liquide, et qu'on fait prendre, par cuil- 
lerées, d'heure en heure. 

On voit aussi wès-fréquemment des érysipèles 
sur diverses parties du corps. Presque tous ceux 
que j'ai vus paraissaient dépendre de l'embarras 
de l’estomac, et se sont fort bien guéris en peu 
de jours‘après l'effet d’un vomitif, Tous les bons 
praticiens s'accordent à-peu-près pour recom- 
mander d’éloigner avec soin des érysipèles toute 
espèce de topiques. Il en est cependant qui ont 
conseillé comme un moyen assuté de les guérir 
promptement, d'y appliquer dans le centre un 
emplâtre vésicatoire; Petit, de Lyon, sur-tout a 
préconisé l'emploi de ce moyen. J'avoue que je 
ne possède point assez de faits pour éclairer en- 
tièrement celte méthode, mais je puis attester 
que, dans deux cas, je l'ai vu déterminer la for- 
mation d’une énorme quantité. de pus. qui décolla 
presqu'entièrement Ja peau de la cuisse et de la 
jambe, et fit périr les malades. Cet accident 
serait-il arrivé si l'on n‘eût.pas-appliqué de vési- 
catoire ? je wen sais rien ; mais il est certain que 
la plupart des érysipèles guérissent fort bien sans 
l'emploi d’un moyen aussi violent. 


RE D 


Pleine lune. le 15 mai. 
Depuis le 29 avril jusqu'au 9 mai, le maximum 
du Baromètre ‘a.été de 28 pouces — Le mini- 
mum de 27 p.81. £. 

Le amapimum du E henmomàire a été de 
19 d.. —.Le minimum de 6 d, + 

- Le Maximum del Hygromètre : a été de go deg. 
— Le minimum de 67 d. =. 

CHEVALLIER, ing. opt. du Roi de Westphalie. 


Lettre sur divers points de‘médecine pratique, etc.; 
par M. Durour, docteur en Médecine à Mon- 
targis, membre du Cercle médical de Paris, etc. 


Mon ami, puisque vous attachez quelque prix 
à mes lettres, je.continuerai à vous entretenir de 
ce que la pratique journalière m'aura offert, au 
lit du malade, de digne de remarque, soit par 
l'importance du fait en lui-même, soit par son 
analogie plus ou moins directe avec l'observation 
d'autrui. 

Je tâcherai de me montrer disciple fidèle 
d'Hippocrate ; je n'oublierai pas que c’est la na- 
ture qui guérit ; que chaque jour ébranle une hy- 
pothèse, et confirme les jugemens que la nature a 
prononcés; je mettrai, autant que cela se peut, 
la philosophie dans la médecine; sans ce modé- 
rateur, notre art est inutile et dangereux. Si 
d’ailleurs je sors du cercle que la médecine pro- 
prement dite semble avoir tracé à 
ce ne sera que pour m'occuper des sciences 
qu'Hygie ne doit pas dédaigner, et là encore le 
doute philosophique me prêtera son égide. - 

Dans le. N° XXI, 1812, de votre Gazette, il 


nos travaux, 


- est parlé de l'emploi du gui de chêne dans 


quelques affections spasmodiques. Je.ne me per- 
mettrai pas de juger de son efficacité. à laquelle 
je ne crois guères, mais peut-être penserez-vous 
avec moi que le gui ne serait pas indigne d'oc- 
cuper quelques instans les botanisiés. On éclairci- 
räit définitivement, par leurs recherches, un point 
de critique assez curieux, puisqu'ilnes “agirait de 
rien moins que de prouver, pour ainsi dire, 
l'existence de la variété de cette plante que le 
culte de Teutatès établissait comme sacrée dès 
qu’elle paraissait sur le chêne; qu'il conviendrait 
ensuite de fixer le climat fortuné où le druide 
aurait eu la certitude de la cueillir avec sa -serpe 
d'or; que peut-être on°en viendrait. à -se Con- 
vaincre‘ (1) que la main seule de l'homme pouvait 
implanter la graine de l'espèce commune dans 


(x) Voyez l'Encyclopédie. méthodique , articles Agricul- 
ture; Botanique, Antiquités, aux mots Gui, Gui de chène, 
à Gui Pan neuf, eto. : 


l'écorce du chêne, et que la superstition d’une 
part, et la jonglerie de l'autre; réunies ou sé- 
parées, avaient perpétué une pratique qui devait 
être anéantie par une religion et des mœurs 
nouvelles. Bergons 
* Quoiqu'il em soit, je suis encore, depuis 
trénlé-cinq ans, ‘à chercher le gui de chêne ; ni 
lPEurope ni l'Amérique ne l'ont offert à ma cu- 
riosité. J'ai habité cinq ‘ans la Puysaie, partie 
des départemens de l'Yonne.et de la Nièvre (le 
Nivernais ) , située à l'est-sud-est du pays des 
Carnutes, connue autrefois comme la résidence 
habituelle dés prêtres du Mercure des Gaules, 
d'Ognius, l'Hercule gaulois (1), du dieu Thot, 
dont on montre encore le temple sur la mon- 
tagne de Druïes, petite ville située à huit lieues 
nord-ouest d'Auxerre: J'ai parcouru-en tous sens 
des forêts immenses, où des chênes, témoins 
vénérables des exploits de Pharamord . bravent 
encore la faux du tems; j'ai consulté cent fois des 
vieillards dont a vie ‘entière ‘s'était consumée 
dans l'exploitation des bois, jamais le gui de 
chêrte ne s'est montré à leurs yeux ni aux miens: 
Au surplus, mon ami, je suis loin de nier l'asser- 
tion des personnes qui vous ont envoyé une note 
sur l’objet.en question, mais je regarde comme 
un phénomène. végétal la branche de gui de 
chêne qu’elles possèdent, et je wen: confirme 
davantage de la nécessité d'appeler l'attention sur 
cette plante extraordinaire. 

A la suite de mes réflexions sur les fièvres 
ron-caractérisées (N° XXIII de 1812 de votre 
Journal), j'ai promis de vous dire l'issue de celle 


qu'éprouvait alors le jeune charpentier dont vous. 
avez rapporté l'histoire. Cette maladie singulière. 


n'a offert d'autre crise qu'un gonflement asse 

considérable de la peau qui recouvre le sacrum ; 
en vingt-quatre heures il s'y est fait une escarre 
qui l'a détruite dans toute son épaisseur, et a 
formé un ulcère d’un pouce et demi à deux pouces 
d'étendue ; tel qu'on en remarque souvent dans 


(1) Fondateur de Monaco ; 1580 ans avant l'ère chré- 
tienne Le port de Monaco fut long-tems connu sous le 
nom: de port d'Hercule. Voyez l'Histoire, des Gaules, par 
Dom. M. Bouquet; le Mercure de France , avril 1756, 


N 


C Toy, 


les ataxies: Dèce moment, les forces vitales 
ayant repris leur énergie , le malade a puse lever 
plusieurs ‘heures dans la journée, éviter de se 
coucher sur: le dos, dJaisseri, par le pansement le 
plus simple, la cicatrice se préparer et se conso- 
lider promptement , et par un régime de plus en 
plus nourrissant, hâter la convalescence... 
(Nous -donnerons dans-un:autre Ne:la suite de 
cette lettre, qui contient plusieurs exemples de 
l'emploi des-bains et des affusions froides. } .` 


Rapports de quelques comités de vaccine des ` 
départemens. 


LA société ‘entière doit un ample tribut de 
louanges à plusieurs des comités institués dans 
les départemens pour la propagation de la vac- 
ciné. On ne saurait mettre plus de zèle, de cons- : 
tance, et on peut le dire, d'heureuse ténacité, à 
poursuivre tous les moyens qui peuvent étendre 


‘lés biénfaits de cette importante découverte, et 


à en démontrer les avantages aux dernières classes 
du peuple dont elle est éloignée par l’insouciance, 
l'ignorance ou plutôt par le faux savoir et la dé- 


| fiance de ce qui est nouveau. 


Chargé par la Société de l'Athénée de Méde- 
cine de luirendre compte d’un neuvième rapport 
présenté en 1812, au nom du comité de vaccine 
du département du Tarn à M. le préfet de ce 
département, j'ai profité de cette occasion pour 
rapprocher des travaux de ce comité ceux des 
médecins du département de l'Eure, etj'ai extrait 
du compte général rendu à l’Institut sur la vac- 
cine , par M. le professeur Hallé , les grands ré- 
sultats qui indiquent l'influence heureuse que les 
efforts simultanés de tant d'hommes de bien ont 
eu déjà sur la population. Je me fais un plaisir de 
faire connaître ici nomiuativement les personnes 
qui ont le plus concouru à cette œuvre de philan- 
tropie , m'estimant heureux d’avoir de si grands 
éloges à répandre. 


Ce rapport, nouveau témoignage de la cons-, 


. tance des efforts du comité de vaccine du Tarn, 


est dû, comme les précédens, à M. le docteur 
Rigal , chirurgien en chef de l'hôpital, professeur 
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particulier d'anatomie et de‘patholôgie ‘externe , 
imembre:du jury médical et d’un grand-nombre de 
Sociétés savantes : il en résulte que plus d’un 
sixième de la population de ce département a 
personnellement profité du bienfaitde la vaccine. 
Les efforls de M. le docteur Rigalà Alby, ont 
été -secondés dans’ le reste du département par 
M. Alary de Villeneuve , par M. Rossignol de 
Cahuzac ; par M. Chappa: de Cramaux, par 
MM.Murat etMiramond de Salvagnac;M.Treilhes 
à Moularés , quifisont parvenus à arrêter les pro- 
grès de la variole en multipliant les vaccinations 
dès le début de l'épidémie. M. le docteur Rigal 
rend compte des méthodes qu’il a employées pour 
conserver le vaccin, de celles qui sont propres à 
M. Deltel de Cordes ;» à M. Massol d'Orban, En 
témoignage des heureux effets produits par le dé- 
veloppement de la vaccine , soit dans des cas de 
scrophules, soit dans d’autres maladies chroni- 
ques, le rapporteur fait une mention particulière 
des travaux de MM. Gorel, médecin à Briatexte, 
Crouzet, médecin à Milhars, Cros, médecin à 
Escoussens, auteur d’une très-bonne thèse sur la 
vaccine, et il n'oublie point sur-tout ceux de 
M. Cougoureux, curé de Vielmur, indiquant ainsi 
à la vénération publique ce digne ecclésiastique ; 
l'un des plus éclairés du département, et qui rem- 
plit, comme on voit, auprès de ses paroissiens les 
fonctions d’un véritable père. Aux noms honora- 
bles que j'ai déjà cités, je dois joindre ceux de 
M. Jauzion, maire de Saint-Paul-Cap-de-Joux, 
rivalisant avec les médecins pour le soulagement 
de ses administrés de MM. Gleyroze, à Valence ; 
Lormières, à Lisle; Berry, à Cordes; Aymes, 
au Verdier ; Talon, à Lisle; Rivières, à Rabas- 
tens; Gontier, à Lavaur; Bouisson, à Laval; 
Rodos, à Cadalen; Cassan , à Réalmont; Savary, 
à Pampelonne, auxquels il faut ajouter les nom- 
breug élèves de M. Rigal, dont les travaux ont 
concouru avec les siens. Le conseil général du 
département du Tarn , dans sa cession de 1810, 
vota en faveur de M. le docteur Rigal une mé- 
daille d'or de la valeur de 60o fr., cette honorable 
récompense fut approuvée par Sa Majesté. On voit 
avec satisfaction que M. Rigal n’a point laissé re- 
froidir son zèle, puisqu'il a lui seul vacciné près 
d'un tiers des individus, qui l'ont été l’année der- 


nière dans le département. C'est ainsi. que l'ami 
de son pays, nou-content des succès qu'il a déjà, 
obtenus , redouble sans cesse ses efforts, et que. 
dahs un cœur-généreux l’amour de l’humanité, 
s'accroît toujours de ses propres jouissances. ù 
Les éloges que j'ai donnés au comité de vaccine 
du Tarn, je les dois aux mêmes titres à chacun, 
desmembres de celui du département de l'Eure , 
c'est le même zèle, la même intelligence, la 
même philantropie. Il parait même que dans-le, 
département de l'Eure ily a eu plus de difficultés: 
à surmonter, puisque plus d'une fois les médecins 
n'ont reçu pour prix de leur zèle que des injures! 
et des ménaces;{mais rien na refroidi ce zèle, 
actif, et malgré tant d'obstacles apportés soit par, 
les localités, soit par l'ignorance de quelques mai- 
res, ou même.de quelques curés, les vaccinations 
se sont multipliées. Continuez, hommes vertueux; 
vos généreux efforts; jouissez, pour prix de tant 
de fatigues, du bien que vous avez fait, et voyez 
les yeux de tous les amis de l'humanité fizés sur 
vous de tous les points du globe: car ïl ne s’agit: 
point ici de Pintérêt d’un seul pays; ou d'une seule, 
nation, l'espèce humaine entière doit entrer 
daus la grande coalition formée sous les auspices 
de Jenner contre une maladie horrible. | 
Le gouvernement, cependant , juste aprécia- 
teur des talens distingués et des grands efforts , à 
témoigné sa satisfaction au Comité de Vaccine 
d'Evreux en décernant des prix à MM. Manoury, 
et Soret de Vernon , et d'honorables médailles à 
MM. Delangle de Bernay ; Fournier de Gisors x 
à M. l'abbé Postel, curé de Pressagny-l'Orgueil:, 
leux; à M. l'abbé Troussel, curé de Chambray , 
et à madame Baron de Pont-Audemer; ainsi les: 
deux sexes et les diverses conditionsde la société: 
ont participé aux glorieuses récompenses: accor-, 
deés, comme ils avaient aussi pris part à ce con- 
cours humanité et de bienfaisance. 
. Je voudrais pouvoir désigner individuellement 
à la reconnaissance publique-chacun de ceux qui 
ont contribué d’une manière très-active à la pro- 
pagation de la vaccine, mais je suis arrêté par 
l’heureuse multiplicité des noms quis’offrent à moi. 
Jė dois cependant. distinguer au milieu des plus 
remarquables celui de M. Delarue; secrétaire: 


: général de la: Société, auquel sont dus -et:les 
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rapports et les bulletins publiés chaque mois, de 
tousles travaux. Celui de M. de la Rothefoucault, 
sous-préfet des Andelys, nom auquel se rat- 
tachent tant de souvenirs de gloire associés main- 
tenant à de si nombreux témoignages de philan- 
tropie et d'humanité. Ceux de M. Rebut, prési- 
dent cu comité du même arrondissement; de MM. 
l'abbé Chevalier, desservant de Fourgues ; Bonet, 
docteur médecin à Etrépagny; Fournier et Pour- 
celot, docteurs médecins à Gisors; Bois-Jolin, 
sous- préfet de Louviers; Cabart, de Gaillon; 
Gibon, desservant de e ae r A 
Fleurimont du Vaudreuil; enfin, MM. Gattier, 
sous-préfet de Beruay ; l'Anglois, desservant de 
Saint-Marcel; espagnol, docteur médecin, à 
Louvier ; Joyas , officier de santé, à Thiberville ; 
et encore madame Baron , dont le nom se trouve 
associé aux quatre précédens pour les cinq prix 
accordés par M. le préfet aux travaux relatifs à la 
propagation de la vaccine..— Les noms de MM. 
Coquerey, maire de Pressagny l'Orgueilleux; 
Ricquier, desservant de Saint-Pierre d’Autils; 
Pieddelièvre, docteur médecin, au Fresne; Her- 
pin, officier de santé, à Rugles ; Gastelais, pro- 
priétaire à Saint-Georges-sur-Eure, ont encore 
mérité d'être mentionnés honorablement dans la 
séance publique de la Société, — Je ne saurais 
moi-même couronner plus convenablement cette 
longue liste d'amis et de bienfaiteurs de l’huma- 
nité, qu'en y réunissant, comme lont fait MM. 
les membres du Comité, le vénérable prélat 
d'Evreux , qui a secondé les travaux de la Société 
de tout son pouvoir, et de la grande influence que 
lui donnent et soa: respectable ministère et, ses 
yertus personnelles. 


nina sur la force RERO du rayon 
violet, 

Dans notre N° VII de cette année, nous avons 
donné l'extrait d’un mémoire de M. D. Morichini, 
professeur de chimie au collége de Sapience , à 
Rome, dans lequel ce savant exposait les détails 
des expéri ences par lesquelles il était ; disait-il , 
parvenu à aimanter des aiguilles d'acier en les 
‘exposant à l’action du rayon violet du spectre sò- 
laire décomposé par le prisme. M. Gay-Lussac 
avait, répété à différentes reprises ces expé- 


riences soit seul, soit conjointement avec d'autres 
savans , et jamais il n'avait pu obtenir des ré- 
sultats semblables à ce qu'annonçait M. Mori- 
chini. Ce dernier, auquel il avait exposé ses 
doutes, lui avait répondu en. lui envoyant une 
aiguille qui avait été aimantée par le procédé 
qu'il indiquait; de façon que nos physiciens: 
étaient réduits à penser que les rayons du soleil, 

wayant pas autant de force en France*qu' en Italie, 
c’est de cette différence dans l'intensité de leur, 
action que dépendait celle qu'on remarquait dans 
leurs effets. M. le professeur Cuvier parti pour 
Rome, il y a quelque tems, fut invité par l’Institut à 


‘éclaircir cette difficulté, s’il était possible. Ce 


A 


savant vient d'écrire à son collègue, M. De- 
lambre , aussi secrétaire perpétuel de la pre- 
mière classe de l'Institut, que toutes les expé- 
riences de M. Morichini avaient été répétées 
devant lui à Milan, et qu’elles n’avaient pas eu 
plus de succès qu’à Paris. 

Cependant ces expériences ont été faites dans 
les conditions les plus favorables par l'illustre 
Volta lui-même , dans le cabinet et avec les ins- 
trumens dn célèbre Moscati. On ne peut donc 
vraiment douter que: M. Morichini ne se soit 
trompé; il reste seulement à reconnaître ce qui 
apu induire en erreur ce savant physicien, et 
c’est ce que M. Cuvier a promis de rechercher 
lorsqu'il sera arrivé à Rome (1). 

SETAE SEE 
Clou de cuivre trouvé dans un bloc de pierre. 


Extrait d'une lettre écrite de Nice à M. de Males- 
herbes, le 4 novembre 1788; par M. Faujas 
de Saint-Fond. 
_ Quoique cette lettre ait été imprimée, il y a 
déjà plusieurs années, comme le fait dont il y 
est question , offre beaucoup d'intérêt , nous 
croyons faire plaisir à nos lecteurs de leur en 
présenter un extrait. 

Sulzer, savant académicien de Berlin, avait 
rapporté d’après des recherches faites pendant un 
séjour assez long à Nice , que l’on y avait trouvé 
dans le milieu d'un bloc de pierre un clou de 


(x) Une nouvelle lettre de M. Cuviersdatée de Romes 
annonce qu'il a.été témoin de l'expérience , et qu’elle a 
complètement réussi. — Nous reviendrons sur cet objet: 

(Note ajoutée le xo mai, au soir.) 
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cuivre évidemment fabriqué de main d'homme. 
La confiance avec laquelle ce savant distingué 
rapportait toutes les circonstances de cette dé- 
couverte ne permettaient point de la révoquer 
en doute, et c'était un vaste champ ouvert aux 
conjectures, sur l'antiquité plus ou moins grande 
de la terre , et sur-tout sur celle de la civilisation. 
Ce fait était, trop intéressant pour qu’on ne dé- 
sirât pas d'en éclaircir toules les particularités , et 
“notre célèbre Faujas de Saint-Fond, se trouvant 
à Nice en 1788, ne négligea rien pour cela. Ce 
savant naturaliste ne put à la vérité voir ce clou, 
qui avait été égaré , mais il fut assez - heureux 
pour rencontrer le consul de France M. le Seure, 
qui l'avait décrit dans le tems; M. Michaud iu- 
génieur en chef, chez lequel ce clou s'était égaré 
et qui en donna un dessin d’après nature, enfin 
M. Verdoja, sous-ingénieur du port, qui l'avait 
trouvé lui-même; il y joignit encore les rapports 
de la plupart des matelots témoins du fait, et 
voici ce qu'il en apprit. Quelques détails dif- 
férent de ceux qui ayait été rapportés par l'aca- 
démicien de Berlin, et nous verrons quel parti 
notre habile naturaliste en a tiré. SH 

En 1770; le duc de Chablais, frère du roi dē, 
Sardaigne, visitant l’état de Nice, on voulut lui 
offrir de cette espèce de coquillage réputé déli- 

cieux, quon nomme dans tout le midi de la 
France, date de mer, dactilus de Linnée, pholade 
de nos naturalistes, qui vit et croît dans l’inté- 
rieur des pierres les plus dures, où il a le ‘pouvoir 
de se creuser une habitation. 

Pour cela on retira parmi les pierres perdues 
qui servent à défendre le mole du port.de Ville- 
Franche, .un quartier de roche pesant environ 
six cents livrés, tout lardé de pholades ou dates 
de mer. Ce morceau de roche fut apporté à Nice 
par mer, brisé à coups de marteau et bientôt 
réduit à ne former qu'un noyau de dix-huit 
pouces environ de diamètre , de forme arrondie. 
La pierre était compacte, homogène, sans fissure 
ni accidens, et d’une dureté égale à celle du 
marbte, suivant le rapport du sous-ingénieur 
qui s'étant réservé cette portion encore garnie de 
dates s'amusait à la briser lui-même. 

« Parvenu à-peu-près vers le milieu du bloc, 
» quelle fut sa surprise lorsqu'un des éclats, large 


» de dix-huit lignes ef épais d'un demi-pouce’! 
» parut traversé d'outre en outre par un clou de 
» cuivre rouge, pur et sans rouille, de forme car- 
» rée, ayant deux lignes d'épaisseur, formant une 
» saillie d'un pouce de longueur du côté de la tête, 
» ayant six lignes encore dans la pierre et le reste 
» du coté de la pointe sortant de la pierre, étant 
» de forme recourbée , de dix-huit ligues de lon- 
» gueur : le clou avait donc en tout depuis la tête 
» jusqu’à la pointe trois pouces de longueur.» 

Le fait une fois bien vérifié, voici comment 
M. Faujas s'y prit pouren trouver l'explication. — 


. Il sut bientôt que lors de la construction du port 


de Ville-Franche, c’est-à-dire il y avait environ 
cinquante à soixante ans; on avait tiré les 
pierres nécessaires, non du rocher de Nice, 
mais d'une carrière que l’on ouvrit sur la côte 
orientale de la baie de Ville-Franche, du côté 
de la tour du fanal, au bord même de la mer, 
dans un lieu nommé Pietra- Piana. Ayant mis un 
grand empressement à visiter cette carrière de la 
Piétra-Piana et à en examiner la composition, il 
reconnut que ‘cette pierre calcaire, véritable 
marbre à grain fin, dur et susceptible d'un beau 
poli, semblait n'être formée que d’une seule 
masse , coupée par de grandes fissures acciden- 
telles dont la plupart ont été remplies d’un spath 
calcaire qui les a réunies et n'a formé du tout 
qu'un seul corps. Quelques-unes de ces fissures 
ne sont remplies qu’à demi ou aux trois quarts, 
on peut même suivre la manière dont la matière 
calcaire s'y régénère en spath donnant à la 
masse l'apparence d'une brèche à blocs énormes 
soudés entreux par du spath, calcaire. Gette 
disposition se remarque dans plusieurs autres 
montagnes , telles sont celles de Céta , de Gibral-: 
tar et d'Aix en Provence, où l'on trouve des Osse- 
mens et d’autres corps étrangers qui tombés dans 
les fissures de la pierre ont été emprisonnés ‘et 
enveloppés par la matière calcaire, dont la ten- 
dance à se dissoudre et à se régénérer en spath 
est très-grande. Il ne paraît pas douteux que le 
clou qui fait l’objet de cette dissertation’, soit 
dans le même cas, sur-tout en ajoutant cette cir- 
constance, qu'on trouve assez souvent des clous 
semblables dans les environs et au-dessus de la” 
carrière de Pietra-Piana, ce qui joint à de nom- 


Cire 


breux restes de constructions antiques, doit faire . 


_ présumer qu'il'a existé autrefois quelque fabrique 
dans le voisinage. 

< Je conchis donc, dit.M. Faujas, que le clou de 
cuivre trouvé dans un bloc de pierre de la carrière 
de Pietra-Piana , €t qui a donné lieu au mémoire 
de Sulzer; n'est qu’un clou de fabrique grecque 
ou phénicienne qui aura été entraîné par les 
pluies, peut-être même jelé accidentellement 
dans une fissure où crevasse de la carrière, que 
le spath aura cimenté , et comme ce spatha la 
couleur et la dureté de la pierre, il n'est pas 
étonnant que ceux qui firent cette découverte 
n'étant pas versés dans la connaissance des pierres, 
et se trouvant singulièrement frappés d'un tel 
phénomène , aient cru que ce clou existait là 
depuis la formation première de la carrière. 


Pommade ammoniaco-stibiee. 


© Dans l'observation iusérée, par M. le docteur 
Fabré, au N° IX de la Gazette de Santé, ce 
médecin parle d'une pommade ammoniaco-stibiée 
dont il fait usage pour les empâtemens indolens 
du foie. Plusieurs personnes nous ayant témoigné 
le désir. d'en connaître la composition, nous 
l'avons aussitôt demandée à M. Fabré, qui nous 


a remis la formule suivante. 


AZON Eee eee eh dar. + ONCE 
Muriate d'ammoniaque. . . . ... I gros. 
Tartrite antimonié de potassse. . . demi-gros. 


LOamPhEE ne ens 20 Srains. 
DEC en els eee ce + LO OTAS, 


Triturez soigneusement. < 


- On commence par un quart de gros, et l’on 
atigménte graduellement, selon le degré de:sen- 
sibilité de la peau. , 


BIBLIOGRAPHIE. 


Dictionnaire des Sciences médicales, par une 


Société de médecins et de chirurgiens. —. 


IV: volume, contenant depuis canelle jusqu'à 

~" chassie. — Chaque volume coûle 6 fr. par SOUS= 
cription avant qu'il ait paru et.9 francs après 
sa publication. — A Paris, chez Panckoucke 3, 
éditeur, rue Serpente, n° 16. 


Au moment où nous annonçons ce quatrième 
volume , le cinquième vient de paraître, et le 
sixième le suivra incessamment, ce qui prouve 
que le zèle des collaborateurs est loin de se re- 
froidir. 

Un des premiers articles de cette livraison est 
Canitie , que l'on doit à M. Cullerier; ce méde- 
cin en distingue deux espèces, l'une naturelle, 
et l’autre contre nature ou accidentelle. La chi= 
mie perfectionnée, en faisant des analyses rigou- 
reuses des cheveux, a prouvé que lorsqu'ils étaient 
blancs ils ne contenaient point de fer, tandis que 
ce métal existait avec une huile noirâtre ou rou- 
geâtre dans ceux qui sont colorés; de sorte que 
la cause immédiate de la canilie paraît êlre la 
privation du fer et de cette huile colorée , et que 
les altérations de l'organisation et destfluides aux- 
quelles M. Gullerier attribue la décoloration des 
cheveux, ne pourraient tout au plus en être que la 
cause éloignée. Aux moyens que l’auteur indique 
pour noircir les cheveux, j'en ajouterai un que je 
crois le meilleur de tous ceux qu'on a employés 
jusqu’à présent. On prend une partie de litharge 
bien pulvérisée , une demie partie de chaux éteinte 
„à l'eau, et deux parties de blanc d'Espagne ; on 
délaye le tout dans l'eau, l’on en fait une bouillie ; 
et les cheveux en étant légèrement imprégnés, on 
les papillotte et on enveloppe la tête d’un bonnet. 
Voici ce qui se passe dans cette opération , une 
portion de la chaux s'empare de la graisse des 
cheveux et les sèche, une seconde portion agis- 
sant sur l’oxide deplomb le dissout , ce qui lui 
permet de se combiner avec le soufre des che- 
veux: il en résulte un sulfure de plomb qui leur 
communique sa couleur noire. Ce procédé dont 
j'ai donné la théorie, afin de satisfaire lès méde- 
cins, peut s'employer pour noircir les cheveux 
_ rouges ; mais il agit avec tant de promptitude sur 
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les cheveux blancs qu'il suffit de deux heures 
pour leur donner une teinte qui ne change qu’a- 
près deux ou trois mois, à mesure qu'ils croissent. 
M. Cullerier a encore fourni à ce volume. Carte 
ÿénérienne et Chancres, ce sont deux traités 
“complets et tels qu’on devait les attendre du pra- 
ticien de Paris, et peut-être de monde entier, 
qui traite le plus de maladies de cette espèce. 


L'article canitie est suivi par le mot Cantha- 
ride, au sujet duquel M. Chaumeton a développé 
de vastes connaissances, traitant à ce quil me 
semble plutôt le mot Veésicatoire que celui Can- 
tharide. C'est au vénérable et célèbre Thouvenel 
que l'on doit les premières notions précises que 
Pon ait eues sur la composition. chymique des 
cantharides , et si l'on a depuis perfectionné ses 
travaux , il lui reste du moins la gloire d’avoir 
fait les premiers pas, et d’avoir indiqué la route 
que l’on devait suivre, à une époque où la chi- 
mie était loin d'offrir autant de facilités qu’elle 
en présente maintenant. M. Chaumeton indique 
les travaux de M. Thouvenel, mais je regrette 
qu’il n’en ait pas cité le travail dans la notice 
bibliographique étendue qu'il a ajoutée à son 
article. 


Un des articles les plus remarquables de ce 

. volume est celui dans lequel M. le docteur Four- 
nier a réuni, sous le ture de:Cas rares, les 
faits les plus extraordinaires qui se soient 
peenis à observation. Je regrette que le dé- 
aut d'espace m'empêche d'en citer quelques pa= 
ragraphes. L'auteur se propose de publier sur cet 
objet un traité ex-professo, dans lequel:on doit 
désirer qu’il entre dans des développemens qu'il 
a dû s’interdire en écrivant pour un Dictionnaire: 


J'aurais une foule d’articles intéressans à citer, 
et je ne suis embarrassé que du choix; je ne. 
puis toutefois passer sous silence l'article Char: 
latan , que M. Cadet-de-Gassicourt a traité de lą 
manière la plus piquante. :Si les charlatans sont 
une espèce que l'on ne corrige pas, du moins 
aurons-nous à M. Cadet-de-Gassicourt l’obliga= 
tion de nous avoir délivré de bien des jongleriés, 
car il ne sera de long-tems possible d'employer 
avec fruit celles qu'il a mises si gaiment en évi- 
dence. 


Outre les soins donnés à l'ordonnance géné- 
rale des matières, on doit encore à M. Biett 
plusieurs bonus articles : tel est Carminatif, où 
l’auteur a donné un court aperçu de ce qu'on doit 
entendre par là, et des secours.que l'on pouvait 
en espérer; tels sont encore Cascarille, Cen- 
taurée et Céraste. ` 


Ne pouvant m'arrêter à un si grand nombre de 
très-bons articles qui se présentent à moi, je me 
garderai bien de parler du seul que j'ai fourni à 
ce volume, Chaleur, considérée comme symptôme 
de maladie ; mais je dirai que M. le baron Percy 
a donné les articles Charpie, et sur-tout Cha: 
peau, dont il a fait une petite dissertation pleine 
d'agrément et d'instruction; que M. Pariset a 
tracé, de la manière la plus élégante et la plus 
ingénieuse , au mot Cause, les développemenside 
la théorie dans laquelle il embrasse toutes les 
causes des maladies. M. Mérat a traité l’article 
Cardite comme le devait faire un médecin qui a 
si long-tems participé aux travaux de M. le baron 
Corvisart. L'on doit à M. Marjolin les mots Car- 
tilage, Centre, Céphalique. Mais le papier me 
manque. Sat prata , etc. 


Avis aux nouveaux Abonnés. 


La rédaction actuelle de la Gazette de Santé , a commencé au 2r mars 1812 ; il existe encore 
quelques exemplaires complets des vingt-huit premiers Nes, comprenant depuis le 21 mars jusquà 
la fin de décembre 1812, et ne laissant par conséquent aucune interruption pour les personnes qui 


se sont abonnées en 1813. 


Le prix de ces vingt-huit N°% est de 12 francs à Paris, ou de 13 fr. 5o c. par la poste. 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les rer, 11 et21 de chaque moïs.—On peut s'abonner àtoutes 
les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an. — Le prix de l'abonnement à la 
GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs.—On souscrit à Paris, chez M. DE 
MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de ce Journal, 
tue Saint-Guillaume, n°30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. CoLAs , impr.-libr. , rue du Vieux-Colombier , n° 26, 
faub. Saint-Germain. — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et les récla- 
mations relatives au service du Journal.—On ne garantit que les Abonnemens faits aux, adresses ci-dessus. —Les lettre 
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“QUARANTIÈME ANNÉE. = NOUVELLE REDACTION.. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
| OU ota AA repu 
RECUEIL GÉNÉ RAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce: seque l'art offre dé plus: PME os en: théorie et en pratique pour 
prengan) ou puare les maladies, 


4 PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. ` 


Séribo fide medicâ , probâque pietate ;.qui meliora 
: „habet, eodein det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE: = è 


Nic. LEONICENE , naquit à Vicence en 1428, et enseigna la médecine à Ferrare pendant plus de 60 ans ; sujet à des 
accès d'épilepsie , plusieurs fois il fut porté'à se suicider ; il résiäta ; se livra à un régime-convenable ;-et ne mourut qu'à 
l'âge de 06 ans. Un! savant lui ayant démandé: comment à cet âge il avait.une .si bonne santé , il répondit que c'était 
l'effet de l'innocence des mœurs, de la tranquillité de Fesprit et de la frugalité. Leonicene est un des premiers qui aient 
donné un commentaire sur les aphorismes et les pronostics d'Hippocrate. 
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Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 1°° 
au 10 mai inclus. 


Rapport fait sur les maladies régnantés, & la 
Société du Cercle Médical, par la commission 
nommée ‘pour :cet objet ( MM. MENURET, 


PoRrTAL, BAziN, Durrour, DE Montzene Js 
Frèvres non caractérisées, « 


À 1 Menuner, Président et Rapporteur. 
Fièvres inflammatoires. . . PP ’ 


F I 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . +. ïor i 
Fièvres muqueuses. e + eco e 15 Penpanr les intervalles de sérénité qui ont, 
Fièvres adynamiques ou putrides. . 21 été fréquens, mais courts, la chaléur à été bien 
Fièvres ataxiques cérébrales. . > I d d l tè 
Phlesmasies internes.ou externes. "86 au-dessus de ce que la saison comportait. 
Dont 62, des organes dela respi- thermomètre s'est élevé à plus de 25 decrés; 


ration. le tems a été presque toujours nuageux, cou- 
Eo ae chroniques, où 331 vert, souvent pluvieux et quelquefois orageux , 
PASSER TAN il a été plus favorable à la végétation qu'à la 

TOTAL GÉNÉRAL. e ~ 668 santé; celle-ci a été comþromise-ét-altérée par 
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les transitions rapides des fraîcheurs et de l'hu- 
midité à une chaleur vive. 

La constitution morbifique a semblé pris 
tout-à:coup une sorte de caractère automnal; des 
fièvres intermittentes quotidiennes et tierces ont 
paru, des coliques, des diarrhées , des dissen- 


teries ont eu lieu, des affections catarrhales af- 


fectant en même tems toutes les parties du corps 
ont semblé plus décidément humorales , les or- 
ganes digestifs spécialement dérangés ont dû ap- 
peler les premières attentions et les premiers 
secours; le vomitifa beaucoup simplifié et adouci 
les Halo dies quise sont terminées ensuile avec 
plus ou moins de lenteur et de facilité par le ré- 
gime et les moyeus appropriés, ‘suivant la dis- 
position des sujets et l'intensité du mal. 

Les affections exanthématiques de différentes 
espèces, soit vagues, soit spécifiées , presque 
toujours précédées de toux et de maux de gorge 
continuent à être très-répandues. On_a vu dans 
ce nombre trois ou quatre petites véroles, tristes 


monumens de la sottise et de l’opiniâtreté qui re- 


poussent un préservatif, dont aujourd'hui l'ex- 
périence et le tems ont suffisamment constaté 
l'efficacité et l'innocuité. 
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Mouvement des salles de l'hôpital de la Charité, 
présenté par M. Fouquier , médecin de cet h6- 
pital, secrétaire-général du Cercle médical. 


Sur 52 malades admis dans les salles de mé- 
decine ( hommes), durant cette quinzaine, on 
observait 5 pleuropéripneumonies ; 7 paeumonies 
aiguës dont une avec pülmonie; une autre avec 
fièvre bilieuse remittente ; 2 pleurésies ; 3 :ca- 
tarrhes pulmonaires; 5 pulmonies; 3 scarlatines ; 
5 anévrismes du cœur ; 2 rhumatismes aigus. 

Plus du quart des morts a succombé à la phthi- 
sie pulmonaire, et plus de la moitié était affecté 
de pleurésies ou de péripneumonies soit pri- 
mitives, soit consécutives. 


` 


EL 


Ç Dernier quartier , le 23. 


© Nouvelle lune , le 29. 


Depuis le 9 mai jusqu'au 19, le maximum 
du Baromètre a été de 28 p. 1 l. 5. — Le mini- 
mum de 27 p: 81l =. 

Le maximum du Thermomètre a été de 
19 d. =. — Le minimum de 7 d. = 

Le maximum de l'Hygromètré a été de 80 d. :, 
— Le minimum de 65 d. 


CHEVALLIER, ing.- opt. du Roi de Westphalie, 
Re 


Suite de la lettre.de M. Durour, de Montargis. 


Je poursuis la revue de vos numéros : le 1° de 
cette année donne la suite des observations sur 
Jemploi. de l'eau et des bains froids dans les 
fièvres ataxiques. J’aborde la question sur les 
pas des praticiens illustres qui mont devancé. 

L'immersion dans l’eau tiède et l’affusion d’eau 
à la glace sur la tête, le col et la poitrine n'é- 
taient pas inconnues eux anciens. Hippocrate, 
dans les leçons duquel on trouve tout ce que la 
pratique la plus éclairée des siècles postérieurs a 
confirmé , en parlant des inflammations , des 
céphalalgies, du tétanos, de la manie, etc, 
conseille les bains tièdes , l’eau froide, la neige 
et la glace sur les parties supérieures, en même 
tems qu'il prescrit les: fomentations chaudes sur 
les inférieures (1). Aujourd’hui que l'observation, 
dégagée des systêmes, guide le médecin au lit 
du malade, l'homme de l’art, qui éprouve le 
besoin d'être utile, doit nécessairement revenir 
à la méthode hippocratique ; il sait épier la na- 
ture, suivre ses mouvemens, saisir. ses indica- 
tions, agir avec un esprit d'ordre et de suite, 
être avare de formules ambitieuses, éviter les 
explications fastueuses et mensongères, el par 
des moyens simples et faciles procurer une gué- 
rison durable. | 


(1) Partes supra septum-transversum > excepio corde y 
refrigerandæ; inferiores autem, homine in aquæ calida 
solio collocato, calefaciandæ. HIPP. , de morbis , lib. 3. 

Sané in animi defectionibus Jrigida summis partibus af- 

J'usaprodest. HtpP.. de liquid. usu. 

Ad.inflammationes frigidæ conferunt, partes que inflam- 

maiionem sentiunt refrigerandæ. HIPP., de affect., S V. 


* Au reste , comme en médecine l'exemple vaut 
souvent mieux que le précepte , et que l'expé- 
rience est moins le fait d’un seul que le résultat 
des efforts simultanés de tous, j’apporte mon 
tribut au faisceau dont vous vous êtes chargé, de 
rassembler!et dé lier les parcelles (vis unita for- 
tior), et je vous communique l'histoire d'une 
fièvre cérébrable guérie par les bains tièdes et 
par l’affusion d'eau à la glace sur la tête. 

Des ataxies, l'espèce la plus redoutable , sans 
contredit, est celle dans laquelle le cerveau et 
ses membranes sont menacés de suppuralion’et 
de sphacèle ‘par une inflammation instante. La 
malade dont je vais parler offrait une réunion 
de symptômes qui ne permettait pas de mécon- 
naître une phlegmasie de l’organe encéphalique, 
ni de s’abuser sur le danger qu'elle présigeait. 
Deux exemples malheureux et récens me te= 
naient d'ailleurs en garde contre la méthode de 
traitement généralement suivie, et contre son in- 
suffisance. 
< La veuve Philibert, papetière à Buges , jouis- 
sant d’une certaine aisance , âgée de cinquante 
ans, tempérament musculeux-sanguin, taille 
élevée, cheveux châtains , œil bleu , teint animé, 
n'élant plus soumise, depuis quelques années, 
au tribut sexuel , éprouvait un vif chagrin par 
l'absence volontaire d’un fils, son enfant unique. 
Le printems était sec et froid, le vent de nord 
et de nord-est réguait depuis deux mois, lorsqu’à 
la fin d'avril 1812, cette femme eut une insomnie 
invincible, accompagnée de dégoût des alimens 
et de douleurs générales. Il survint de la fièvre, 
mais les choses allèrent ainsi trois à quatre jours 
sans qu'aucun secours fût appelé. Le délire qui 
fut la suite de cet état d'excitation allarma les 
voisins, et je fus prié de voir la malade. 

Le pouls était dur et vibrant, la face enlu- 
minée , l'œil fixe et injecté , le regard farouche, 
la peau sèche et roide, la poitrine libre, le ventre 
souple, les urines aqueuses. Le délire laissant 
quelques instans lucides, j'en profitai pour faire 
faire une large saignée du pied, et pour faire boire 
de l’eau acidulée, du petit-lait et une potion anti- 
spasmodique. Ces moyens produisant peu d'effet, 
et le délire augmentant en durée et en intensité, 
je fis plonger, de deux en deux heures, la malade 


(Crib: 


dans un bain de 15 à 16 degrés de chaleur, en 
même tems qu’on versait sur la tête, le col et la 


poitrine un filet continu d’eau tirée d’un puits 


très-profond (1). Une chevelure magnifique ne pou- 
vaut que nuire dans la circonstance, je l'avais fait 
couper. L'immersion dans l’eau tiède et l'affusion 
glacée sut la tête semblaient, au bout de quel- 
ques minutes’, plaire à la malade; un léger som- 
meil survenail (2), mais après un quart d'heure, 
la pâleur de la face et le claquement des dents 
indiquaient un refroidissement suffisant ; alors là 
veuve Philibert, remise dans son lit, recouvrait 
et sa chaleur (3) etun peu de tranquillité. Pendant 
le‘bain, le pouls perdait de sa dureté et de sa. 
vitesse. Cette bonace durait rarement plus de’ 
deux heures ; alors les mêmes moyens ramenaient 
les mêmes effets , et ce ne fut qu'au bout de trois 
jours de persévérance et de bons offices, dela 
part de camarades aussi zélés qu'intelligens, que 
celte veuve obtint sa guérison, confirmée par à 
retour de son fils. 

Les faits qui suivent ne sont pas sans quelque 
analogie avec celui dont je viens de vous faire 
part. 

1°. Le nommé Maison-Neuve, vidangeur ; à 
Montargis, rue du Château, âgé de quarante ans 
fort et bien constitué, eut, pendant le mois de jan- 
vier dernier, une fièvre adynamique avec com- 
plication de scarlatine miliaire; vers le quator- 
zième jour de ‘l'invasion, point pleurétique, 
crachats jaunes et rouillés, etc. ; l'expectoration 
se supprime, la tête se prend, le délire devient 
furieux. On garotte le malade, il échappe à ses 
liens et se blottit sous le lit. On fait des efforts 
vains ou maladroits: pour len tirer; il égratigne, 
frappe ou mord tous ceux qui l’approchent. Les 


(1) In his autem frigido uti oportet , undè sanguis erum- 
pit aut erupturus. Hire., Aph. 25, Ș V. 
(2) Aqua somnum conciliat capiti affusa. HIPP., de 
liquid. usu., § IV. j 
Balneum tepidum facilem spirationem reddit, lassitus 
dines tollit , urinas provocat, capitisque grapitatem solpit. , 
Hxpp., de ratẹvict. in morb. acut., § IV. 


(3) Æquam post affusam frigidam plurimam , vesti- 
menta tenuia pura et calida super injicito. HIPP. , de 


morbis ; lib. 3. 
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voisins se retirent. Maison: Neuve n'a auprès de 
lui que sa femme, malade, sa vieille.mère: et des 
enfans en bas âge. Il reste sept heures nu sur le 
carreau, le thermomètre étant en ce moment à 
8 à 9 degrés au-dessous de zéro, dans une cham- 
bre close comme le sont celles des pauvres. Vers 
une heure du matin, lé malade rentre. de lui- 


même dans le lit et devient plus tranquille; la 


peau s’humecte,redevientrouget boutonneuse, 
les excrétions, se rétablissent, et, au bout de 
quelques-jours, au grand étonnement de tout le 
monde, cet homme, dont je désespérais avec 
les autres, qui ne prenait. autre chose: qu'un 
looch gommeux avec un grain d'oxide, dianti- 
moine sulfuré rouge et: du. vin, qui, pressé-par 
la misère la plus hideuse, semblait avoir contre 
lui toutes les chances, est rendu à la santé. 


; 2°, Je me trouvais à Saint-Fargeau (Yonne), 


il y a quelques années, lorsque le: fils du sieur 
Bureau, tailleur, âgé de 10 ans, voulant déni- 
cher des hirondelles au-dessus du portail de Pé- 
glise, tomba de quatorze à quinze pieds de haut 


sur lës dalles qui forment le parvis. On rapporte: 


l'enfant comme mort à la maison paternelle. Je 
visite la tête, elle avait, supporté le, poids de 
tout le corps, offrait des contusions , mais point 


de traces de.fracture au crâne. Je fais jeter dans. 


quatre pintes: d'eau froide, mêlée d’une pinte 
de vinaigre, quatre onces de muriate de soude 
(sel commun ), autant. de muriate d'ammoniaque 
(sel ammouiac du commerce ), et de’:sulfatede 
maguésie (sel d’'Epsom); pour arroser sans cesse 
la tête de l'enfant avec ce mélange glacé. Aubout 
de quelques heures, .on ‘le saigne du ‘pied ;*on 
cont nue l'affusion sans interruption, et ce n'est 
que le cinquième jour qu’on conçoit l'espérance 
de le ramener à la vie. Dès qu'on cessait l'arro- 
sement, l'enfant perdait connaissance, et retom- 
bait dans un sommeil léthangique. 
3°. A-peu-près à la même époque, un.enfant 
de trois aus, nommé Grouëette, de; Montargis, 
jouant, au:soleil., "près d'un mur blanc, est frappé 
d’apoplexie. J'ouvie la saphène à l'instant, sans 
immersion préalable dans l’eau chaude; ‘je fais 
verser un. filet continu d’eau froide sur:le front , 
pendant plusieurs heures, ettous les re 
apoplectiques sont dissipés. 


Comme dans le sujet précédent , dès :qu'on 
cessait l’affusion, les signes de la Mmes du 
cerveau reparaissaient. 

.Je ne disserterai pas sur les faits que je viens 
de rapporter, je les livre à vos réflexions, et de 
mande à votre amitié de poursuivre la carrière) 
que jai commencée, 


Rapport fait au. Cercle médical de Paris au sujet 
d'un Mémoire sur la rage, présenté, à cette 
Société par M. Desloges, docteur de Mont- 
pellier, médecin à Saint-Maurice, département 
du, Simplon. : 


Les considérations sur la rage que M'Deslopes, 
médecin à Saint-Maurice , département du Sim- 
plon, vous a communiquées, et sur lesquelles vous 
m’avez chargé de faire un rapport, me paraissent 
d'autant plus dignes de votre attention’, qu'elles 
peuvent amener à une découverte: que l'humas 
nité désire depuis long-tems , et à la recherche 
de laquelle les médecins de tous les siècles ont 
travaillé infructueusement. 

M. Desloges pense, que puisque la cause 
qui détérmine la rage. peut séjourner plus ou 
moins de tems dans l'économie animale avant d'y 

manifester sa présence, par des signes qui' la 
caractérisent , c'est un virus ; il en conclut quil 
s'établit une diäthèse humorale et par suite une 
fièvre nerveuse particulière. 

‘M. Desloges cite à l'appui de ses opinionsdes 
exemples de différentes ‘affections nerveuses ou! 
maniaques dans! lesquelles: se développent: des, 
symptômes; tout purticuliers , effet de l'accès pé- 


. modique de la malailie. 


Il demande, si lhydrophobie et le: désir de. 

mordre ne pourraient pas être les signes d’une 
fièvre nerveuse particulière ; ‘signes‘qui peuvent 
se rencontrer ensemble où séparément. 

Si lon examine cette; question! ‘la®solutiontent 
sera facile à trouver, puisque nous observons tous 
les jours des phénomènes semblables dans cer- 
taines affections maniaques ou nerveuses , sans 
que cependant lon puisse dire que la’ rage 
existe; Car l'horreur ‘de: l’eaut'et Je’ désir-de 
mordre sont des symptômes qui appartiennent 
à plusieurs.maladies aussi bién-qu'à. la: rage. 
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. M. Desloges rapporte à ce sujet Pobservation 
d'un malade qui pendant des accès de douleurs 
squirreuses trouvait un grand plaisir à mordre. 
Parmi les réflexions que cette observation a fait 
naître , M. le docteur Cornac a rapporté dans la 
dernière, séance, qu'un jeune-homme auquel il 
donnait ses soins, avait une si grande aversion 


pour toute: espèce de liquides , qu'il entrait en. 


convulsion sitôt qu’on lui en présentait. Mais 


comme la cause de la, maladie dépendait d’une 


lésion morale, notre confrère eut recours au 
confesseur du malade, dont l'intervention dissipa 
le désordre des idées et rétablit la santé. 


_M: Desloges dit avoir connu un militaire qui 


pendant. le délire fébrile, poursuivait son ombre à 
coups de. sabre. .se croyant blessé il se laissa 
tomber rudement. re 

: Des;observateurs nombreux ont attesté n ’avoir 
jamais vu les plaies cicatfisées se rouvrir au mo- 
ment de Jinvasion de. la rage, on ne peut donc 
tirer aucune induction de ce. fait, qui n’a rien 
de constant, 

: M. Desloges assure que la rage est inconnue 
dans le département du Simplon, que l’on y 
néglige même, toute espèce de précaution , lors- 
que des chiens ‘enragés arrivant de l'étranger en 
mordent d'autres , que ces . mêmes chiens une 
fois dans le Valais, y perdent l'envie de mordre 
et périssent promptement. 

M: Desloges en attribue la cause. à des éma-. 
nations particulières au sol du Valais très-riche 
en ammoniaque, et.à laqualité de l'air humide 
et: pesant très-favorable, dit-il, aux affections 
serophuleuses., au crétinisme et nullement aux 
affections nerveuses. 

M. Desloges, demande si un enfant mordu par 
un chien enragé est suceptible de prendre la 
rage. Cette. question, bien des fois agitée , 
paraît être- résolue; par, l'observation qui: dé- 
montre que: l'enfant même au berceau n'est pas 
à l'abri de la contagion. Vous même, Messieurs, 
dans la dernière séance , avez cité plusieurs au- 
teurs dignes de foi qui en rapportent des 
exemples. 

M. Desloges observe avec raison que plus Pon 
parlera de rage, plus on verra d’enragés, et il ob- 
server à ce sujet que les personnes très-Derveuses 


sont suceptibles de contracter toutes les affec- 
lions de ce genre. Je pourrais aussi ajouter à ce 
que dit M. Desloges en puisant dans les obser- 
vations qui me sont particulières. 

_ Il rapporte pour confirmer son opinion deux 
faits très-remarquables et dont on trouve déjà 
plusieurs exemples, des paysans du Valais s’ima- 
giuèrent qu'ils étaient sorciers, on sévit contre 
eux, on les fit mourir, mais plus on en Koea 
nait , plus on en trouvait. 

Ily a quelques années une femme du bourg 
de Saint-Pierre-Montjau , se pendit , toutes les 
autres furent tellement frappées de cet évé- 
nement qu'elles étaient disposées à en faire 
autant, et que sans la sage conduite de M. 
d'Arbelley leur curé , les suicides allaient y de- 
venir épidémiques. 

La rage chez. leschien et le loup, ne saurait 
être toujours l'effet d’un état nerveux occasionné 
par la sécheresse et la détresse. Je puis assurer 
avoir vu un chien qui avait tout en abondance 
devenir spontanément enragé sans, avoir élé 
mordu par un autre. 

Le travail que vous a présenté M. Desloges 
doit faire désirer que ce praticien continue ses 
recherches en s’attachant sur-tout aux faits in- 
| inléressans qui se présenteront à lui. La Société 
ne peut qué le remercier de, la communication 
qu ou en a reçue. 


Ts eee 


Traitement: de da gale.: 


Oxa, depuis quelques années, singulièrement 
perfectionné le traitement de la gäle, ce qui 
parait être dû à la conviction plus généralement 
| acquise que cette maladie est toule extérieure 
et-tient uniquement à la présence d'insectes qui 
vivent dans les pustules , les entretiennent et en 
étendent la contagion. 


Parmi, les, moyens si heureusement, mis en 
usage, il.ne se trouve aucune de ces préparations 
dont le secret n’est que celui du: charlatanisme , 
et.qui n'offrent communément que des dangers 
sans assurance de succès. On. possédait de ‘items 
| immémorial- un, remède. (le soufre ) à J'admi- 
_nistration.sage: duquel. je ne crois pas qu'un seul 
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cas de gale eût résisté; mais l'emploi de ce moyen 
héroïque était assujéti à des inconvénieus. L'o- 
deur du soufre empêchait de l'employer toutes 
les fois qu'il était important de tenir la maladie 
secrète ; et la nécessité de combiner cette subs- 
tance à de la graisse pour l'appliquer sur la peau, 
rendait ce traitement si dispendieux, à cause de 
la quantité de linge qui se trouvait infecté pour 
toujours, qu’il était presque banni des hôpitaux ; 
et que dans la plupart on n'employait que les 
préparations mercurielles, remède dangereux et 
irès- fréquemment sans succès. D'ailleurs le trai- 
tement par la pommade soufrée était ordinaire- 
ment très-long, et comme on se lassait de le 
continuer, il était souvent sans succès. 

Parmi les tentatives que faisaient plusieurs 
médecins pour le traitement de la gale , se distin- 
guèrent d'abord celles de M. le docteur Ranque, 
médecin et professeur de médecine clinique à 
l’'Hôtel-Dieu d'Orléans. Cet habile médecin se 
livra d'abord à des recherches sur la nature du 
mal, sur celle de l’insecte qui le produisait, enfin 
sur le moyens de détruire cet insecte. Il combina 
la semence de staphisaigre à l’opium, et en com- 
posa une lotion dont il publia généreusement la 
composition, après en avoir obtenu de grands 
succès.Gette lotion était d’abord composée d'une 
demi-once de poudre de staphisaigre , bouillie 
durant trois quarts-d'heure avec un gros d'extrait 
gommeux d’opium ou deux gros d'extrait de pa- 
vot indigène. On coule sans exprimer, et on con- 
serve la liqueur, qu’on a! soin. d’agiter toutes les 
fois que l’on en fait usage. Des expériences nom- 
breuses ayant fait reconnaître que l'action irri- 
tante de ce remède était trop forte, M. Ranque 
l'a perfectionné depuis en diminuant la dose de 
staphisaigre, laquelle d’ailleurs doit être propor- 
tionhée à la sensibilité particulière des sujets. Il 
paraît qu'au moyen de ces modifications, on peut 
compter sur les plus grands succès dans l'emploi 
de ce remède, car j'ai sous les yeux un certificat 
du chirurgien-major Buke, du sous-aide major 
Besset, et de M. Toucas, major du 115° régi- 
ment, en garnison à Orléans, portant que, depuis 
le mois d'octobre 1812 jusqu'à celui de février 


1813, plus de deux cents soldats de ce régiment 


ont élé guéris de la gale, par le remède de M. 


Ranque, dans l’espace de sept à dix jours; un 
soldat qui, depuis douze ans, portait une pale! 
qui avait résisté à divers traitemens a été guéri 
en vingt-huit jours sans aucun accident. Indé- 
pendamment de ce qu'il a diminué la dose de! 
staphisaigre, M. Ranque fait ajouter à la décoc+ 
tion un peu de gélatine, qui a l'avantage de fixer’ 
mieux le remède sur la peau en en tempérant! 
peut-être aussi l’activité. j 
J'ai parlé, il y a quelque tems, dans cette Ga- 
zette, des succès que l’on avait obtenus récem- 
ment des lotions faites avec l'acide sulfurique’ 
étendu dans quarante fois son poids d’eau; cette 
méthode est ancienne, elle a fréquemment réussi, 
cependant plusieurs personnes disent n’en avoit 
retiré aucun avantage, peut-être parce qu’elles 
l'ont employée avec peu de soin et d'assiduité,’ 
car il ne suffit pas d’avoir un bon remède, il faut 
encore l'employer convenablement. 
J'ai également rendu compte dans le N° IV de 
cette année, d’une dissertation fort intéressante 
dans laquelle M. Galès expose les succès qu'il à 
obtenus des fumigations de soufre. Ce moyen est 
tès-rationnel et paraît assuré. M. Galès les fait 
en parfumant bien le lit, avec du soufre brülé: 
sur des charbons, et y couchant le malade dont 
le cou est entouré de sérviettes pour le garantir 
des vapeurs. On peut varier la manière d’appli= 
quer le remède suivant les facilités que l’on a.‘ 
En relisant dernièrement le mémoire de M. Ran- 
que (1), j'ai reconnu que M. Galès lui avait em- 
prunté beaucoup de phrases, de tournures et 
d'idées, il aurait été convenable qu'il en eût fait 
mention, autrement que pour le condamner ri- 
goureusement, et qu’il lui eût du moins rendu la 
justice d’avoir donné de nouveau l'éveil sur la 
nécessité de chercher des moyens efficaces de 
guérir une maladie non moins fréquente qu'elle» 
est dégoütante et fâcheuse. Suum cuique. 
Enfin, tout récemment, M. Jadelot , médecin 


(x) Mémoire et observations cliniques sur un nouvean 
procédé pour la guérison de la gale; par M. Ranque, 
D.-M. D médecin et professeur de clinique à l'Hôtel- 
Dieu d'Orléans. — Un vol. in-80.— Prix, 2 fr. 25 c., et 
34fr. 25 c. franc de port. — Chez Gabon, place de l'Ecole 
de Médecine, et Croulleboiïs , rue des Mathurins. 
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de l'hôpital des enfans, vient d'employer les bains 
sulfureux pour guérir la gale, avec des modifi- 
cations qui paraissent en garantir le succès. On 
les avait déjà employés, mais personne n'avait 
porté le sulfure de potasse ou de soude à une 
aussi haute dose. M. Jadelot en met quatre à 
“cinq onces dans un bain ordinaire, dont l'eau est 
chauffée à 29 degrés. On en prend un d'une 
heure chaque jour , et ordinairement cinq ou six 
complètent le traitement, mais dans des gales 
très-anciennes et compliquées, on a quelquefois 
été obligé d’en faire prendre jusqu'à vingt. On a 
vu aussi des enfans être guéris dès le second bain. 
Cette méthode est donc plus prompte que la 
plupart des autres; elle paraît plus sûre, car on 
n'a pas encore vu de cas où elle ait échoué; elle 
‘est peu: dispendieuse, puisqu'elle n’altère point 
le linge. Les malades ne répandent pas une 
odeur comparable à celle qu’ils exhalent quand 
. ils emploient le soufre én nature; de plus, ce 
remède fatigue peu l’économie en général; il a 
même l'avantage de guérir souvent des dartres 
et d’autres maladies de la peau; enfin M. Jadelot 
pense que la contagion est arrêtée dès le premier 
bain. 


s Les trois méthodes que je viens, d'indiquer > 


peuvent sans doute suffire à tous les cas possibles 
de gale. Le praticien judicieux décidera de ceux 


où il sera plus convenable de recourir ou au pro- 
cédé de M. Ranque, ou à celui de M. Galès, ou 


enfin à celu que M. Jadelot s’est approprié en le 
perfectionnant. 


SE 


Expériences sur l'action magnétique du rayon: 


lumineux violet. ( Voir le précédent N°.) 


. CE que nous avons rapporté de la découverte 
deM. le professeur Morichini doit rappeler quelle 
circonspection il faut mettre dans ses assertions 
pour ou contre les faits un peu compliqués. Ces 
expériences qui n'ont pu réussir à Paris entre 
les mains de nos savans les plus habiles et 
les plus exercés , qui n'ont pas eu plus de 
succès dans celles de lillustre Volta-à Mi- 
Jan, ont cependant réussi devant M. Cuvier à 
Rome, suivant la dernière lettre qu'il a écrite à 
la première Classe de l’Institut: Ce savant pense 


que le défaut de succès à Paris et à Milan, 
tenait à ce que le prisme était trop éloigné de 
l'aiguille à aimanter, que l'aiguille n’était pas assez 
enveloppée par le rayon violet , enfin que l’expé- 
rience m'avait généralement pas été assez pro- 
longée. Une forte chaleur ne paraît point indis- 
pensable pour le succès, puisque la température, 
à Rome, le jour où l'expérience a été faite, ne 
s'élevait pas au-dessus de 7 degrés de Réaumur. 


Bandages herniaires omniformes. 


Le sieur Quinet de Lyon, herniaire , mainte- 
nant établi à Paris, rue Neuve-de-Seine, au 
coin de celle de Bussy, vient d'obtenir.un brevet 
d'invention pour des bändages de sa composition. 

Le nom d'omniformes qu'il leur a donné 
exprime la facilité avec laquelle ces nouveaux 
bandages peuvent s'accommoder à la configuration 
des parties sur lesquelles on lesapplique; en effet, 
M. Quinet a trouvé le moyen très-simple de 
donner à volonté, à la pelotte de ses bandages, de 
la mobilité en tous les sens ; il est encore, par- 
venu à l'aide, il est vrai, d'un mécanisme plus 
compliqué à rendre chacune des parties de la 
pelotte elle-même mobile, ensorte qu'on peut 
à volonté la rendre concave ou convexe, plus 
saillante dans un point, plus enfoncée dans 
Pautre , et l’accommoder enfin exactement au 
besoin des personnes qui sont obligées d'en faire 
usage. 

Le sieur Quinet modifie encore la pelotte des 
bandages qu'il employe pour les hernies crurales 
(comme sont.presque toutes celles des femmes ), 
d’une façon qui nous a paru devoir les rendre 
très-commodes. 3 

Ces machines ont reçu les aprobations les plus 
flatteuses de la part de la Société de médecine 
de Lyon et dû Cercle médical de Paris, à lexa- 
men desquels M. Quinet les a soumises. 

Il- fabrique également tous les objets qui dé- 
pendent communément de son art; commeicein= 
tures et corsets pour les hernies ventrales ;‘ ou 
pour les difformités de la taille, appareils pour 
redresser les pieds des enfans difformes, etc. 

Il conserve un dépôt de ses machines à Lyon, - 
rue des Boucheries; n°6. 
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A M. le Rédacteur-général de la Gazette de Santé. 


Monseur, comme rien de ce qui concerne 
l'art de guérir n'est étranger à votre intéressant 
Journal, je pense que vous voudrez bien avoir la 
complaisance d'y insérer la note suivante, propre 
à faire connaitre deux jeunes médecins, déjà fort 
recommandables par les succès qu'ils ont ob- 
tenus précédemment à la Faculté de médecine ; 
dans plusieurs occasionsimportantes. Dans celle-ci 

en particulier -on.ne peut qu'applaudir.à [a jus- 
tice des professeurs éclairés qui leur ont accordé 
cette honorable distinction. . 

J'ai l'honneur d’être, Monsieur , avec la plus 
haûte estime pour vos talens, 

Un de vos Abonnés, D.-M.-P. 


« Par délibération de l'assemblée des profes- : 


» seurs de la Faculté de médecine de Paris, le 
» 6 mai dernier, et à égalité de suffrages, MM. 
» Rullier ancien prosecteur.de cette Faculté , et 
» Hip. Cloquet encore chargé des mêmes fonc- 
» tions, ont été choisis pour remplir les places 
» d'aides de clinique interne à l'Hôpital de la 
» Charité,établissementdevenusi célèbre par les 
» travaux de MM. Corvisart et Leroux, et où des 
» sujets du premier mérite peuvent seuls ob- 
» tenir la confiance des chefs. 


» M. Cloquet, dont il est ici question , est le 
» frère de celui à qui S. M. I. et R. a accordé 
» une exemption de service militaire , en con- 
» sidération des talens quila acquis dans l’art de 
» modeler l'anatomie en cire, et qui l'ont fait atta: 
» cher pour cette partie près la Faculté: » 


BIBLIOGRAPHIE, 


Les Mystères de Flore, ou coup-d' œil sur La nais- 
sance, les amours, le mariage et la mort des plane 
tes, extrait de l’ouvrage du D. Petit-Radel, inti- 
tulé : Deamoribus Pancharitis et Zoroæ, poema 
erotico-didacticon, idalio stilo exaratum , ete, 

„Seconde édition revue et augmentée de la tra- 
duction française avec des notes. — Prix 1 fr, 
50. À Paris chez Chanson, imprimeur , rue des 
Mathurins, n° 10, et Rosa, libraire: au Palais- 
royal, deuxième cour. 


Aucun sujet ne se prête. plus facilement à Ja 
poésie que.les. phénomènes de la reproduction 
des plantes; l'imagination se plaît à animer ces 
êtres délicats et jolis, dont tous les mouvemens 
ressemblent si bien à ceux que produit la pas- 
sion chez les animaux; les amours etla reproduc- 
tion des plantes formaient, dans le poëme publié 
par M. Petit-Radel, un épisode que l’auteur a. 
pu sans inconvénient en détacher, et ‘qui ne 
perd par cet isolement aucun de ses avantages. + 


Avis aux nouveaux Abonnés. 


La rédaction actuelle de la Gazette de Santé , a commencé au 21 mars 1812 ; il existe encore, 
quelques. exemplaires complets des vingt-huit premiers Nes, comprenant dépuis le 21 mars jusqu'à 
là fin de décembre 1812, et ne laissant par conséquentaucune intérruption pour les personnes qui 
se sont abonnées en 1813. 

Le prix de ces vingt-huit N°5 est de 12 francs à Paris , ou de ,13 fr. 50 c. par la poste. 


CETTE feuilleparaît, avec exactitude, tous les dix jours, les rer, r1-et2r de chaque mois.—On peut s'abonner àtoutés 
les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, etpour un an. — Le prix de l'abonnement à la 
GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. — Òn souscrit à Paris, chez M. DE 
MONTEÈGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de cé Journal, 

. rue Saint-Guillaume ;m° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. CoL4s, impr.-libr. , rue du Vieux-Colombier, n°. 264 
faub. Saint-Germain, — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et les in. 
mations, relatives au service du Journal.—On ne garantit que les Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. —Les lettres 
ou paquets non'affranchis ne seront pas reçus.—On continue à répondre aux consultations de Paris et des Départemens. | 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que lart offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ds 


‘Seribo fide medicâ ; probâque pietate; qui meliora 
habet, eodem detanimo: KLEIN. 


CHRONOLOGIE i MÉDICALE. 


À ae 


Vas AN-DER-LINDEN a voulu prouver que a‘ toits du sang täit connue dEipotréess d'autres en athibuent Ta 
découverte à Michel Servet, médecin espagnol , qui fut brûlélà Genève ; quelques-uns en font honneur à Columbuss : - 
à Varole, à Césalpin ; mais ce qu'il y a de certain, c'est que G. Harvey, médecin. anglais, a mis dans toutison 
jour cephénomène de l’économie animale au commencement du XVIIe. siècle, ce qui, lui assure l'honneur de la 
découverte, ainsi qu'on peut en juger d'après son traité ayant pour tilre : Exercitatio anatomica de motu cordis et sanguinis 
in animalibus , dont il y a eu beaucoup d'éditions. 
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Relevé dés maladies admises dans tous les hôpi- 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 11 
au 20 mal inclus. 


Rapport fait sur les maladies régnantes , àla" 
Société du Cercle Médical, par la commission 
nommée : pour cet ‘objet: ( MM. Mexvret, 


+ Ponraz, Bazin, Durrour, DE MONTEGRE)3 > 
Fièvres non RNCS j 


e 94 40 Maxvurer, Président et Rapporteur. 
Fièvres inflammatoires. : R EEF 2 ee LS HS i ; 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . 96 Re A RÉ 
Fièvres muqueuses. . . PTS Pexpanr- cette quinzaine il n’y a presque pas 
A res em à ng putrides i eu de jours sans pluies-sans orage, sans me- 
# Hievres ataxiques cérébrales. . es. à , ; i š 
4 Phlegmasies. internes ou externes. . 75 nace- de lun ou de l’autre; des ventsimpétueux du. 
“Dont 46, des organes de la respi-  " sud et sud-ouest ont eu. er silya eu quelques 
= ration.- 


“momens de. chaleurs vives dans le commence- 
rent chroniques, ou 368 ment ; un froid aigre, humide, leur à succédé 
7.7 7 7 72727 | pendant le reste du mois ; on re peut s'empêcher 

TOTAL GÉNÉRAL. © , + » 595 de réitérer la remarque déjà faite que ces inteme - 
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péries , ces dispositions fâcheuses et irrégulières 
de l'atmosphère si peu analogues à la saison ar- 
rivent fréquemment pendant le cours de la lune 
qui répond au mois d'avril ; elle a dans les an- 
nales des agriculteurs , une triste célébrité sous 
le. nom de lune rousse , et il faut avouer. que 
chaque année pont lùi ajouter de nouveaux 
titres. . ! 

Toutes les, ateclions qui résultent du dérange- 
ment de transpiration , rhumes , ÆCatarrhes.; 
coliques, diarrhées, dyssenteries, etc., ont été très- 
fréquentes ; ily a eu quelques fluxions de poi- 
irine , beaucoup de rhumatismes, et quoiqu'en 
général le caractère dominant ait été humoral, 
il y avdes péripneumonies inflammatoires, des 
rhumatismes aigus et des érysipèles qui ont 
exigé des saignées répétées ; on a observé des 
fièvres de différentes espèces ; intermitlentes , 
continues, bilieuses, putrides et malignes; ces 
dernières, portant habituellement à la têle avec 
lésion des fonctions de cet organe , sont appelées 


aujourd'hui fièvres cérébrales. Quelques -fièvres .|. 


ont paru pendant 3 ou 4 jours, assez vives, avec 
céphalalgie, rougeur de la face, etc. ; elles se 
sont terminées d’elles-mêmes par une éruption de 
boutons aux lèvres , ou par des saignemens du 
.. nez; chez le jeune de C... l’hémorragie a été 
précédée par le pouls dicrote de Solano , elle a 
été prévue et annoncée ; dans un cas de fièvre, 
avec affection de la tête, grave et opiniâtre, 
M. Dufour a recouru avec succès à l'artério- 


tomie ; on en trouvera ci-après le détail. circons-. 
tancié. La marche des maladies pendant les tems . 


orageux a été souvent irrégulière et les convales- 
cences lentes et pénibles. 

Les maladies éruptives: et sur-tout la rougeole 
continuent à être fort répandues ; elles n'ont en 
général présenté ni accident , ni danger, lors- 
que la marche de la nature n'a pas été. dérangée 


ou contrariée. |. AE 
Siop 


Mouvement des salles de l'hôpital de la Charité, 
présenté par M. FOUQUIER , médecin de cet hô- 
pital, secrétaire-général du Cercle médical. 


Du 10 mai au 24 inclus. Sur 64 malades 
€ hommes), il s'est trouvé16 pleurésies ou pé- 


. les sangsües aux pieds et à 


|” ripneumoniés aigües! 8 phthisies pulmonaires, 
-5 fièvres bilieuses. IF est mort 8 malades , dont 


2 phthisies ; 2 pleuropéripneumonies ; 1 pleurésie 
chronique ; 2 péripneumomies ; et frénésies ; 
1 péritonite ; 1 péripneumonie. KE 
Ainsi sur 8 morts, 7 ont succombé à des ma- 
ladies dont le siége était dans la poitrine. 


p Premier quartier, le 5. 
: @ Pleine lune, le 14. 
«Depuis le 19 mai jusqu’au 29 , le maximum 
du Baromètre a été de 28 p.31. 3 — Le mini- 
mum de 27 p.81. À 


Le mecimum du Thermomètre a été de 


::22.d. L. — Le minimum de 4 d.<. 


Le maximum de l’'Hygromètre a été de 80 d,:, 


i — Le minimum de 66 d. 


CHEVALLIER, ing.-opt. du Roi de Westphalie. 
TR EE ESEI oaa | 


Observation sur l'emploi de l'artériotomie, lue à » 
| la Société du Cercle médical ; ss M: le docka 
: Dufour. 


J'ar été appelé récemment pour un marchand 


© de vin, âgé de 29 ans , d’un tempérament san- 
guin, sujet à des hémorragies du nez depuis 
:Vâge de 15 ans, qui n'avaient pas eu lieu depuis 


environ six mois ; cet homme était au troisième. 
jour d'une frénésie des plus intenses , on obser- 
vait tous les signes de lirritation la plus extraor- 
dinaire ; la têle était très douloureuse , la face 
très-enflammée , l’insomnie continuelle, le pouls 
d'une dureté et d’une fréquence extrême, les. 


. artères du cou et des tempes battaient avec 
: une grande véhémence ; ce malade était cuns- 
: tamment dans le délire, parlait continuellement . 


et poussait dans les redoublemens les: cris les 
plus aigus. On lui avait «ppliqué plusieurs fois 
à lanus. Je prescrivis 
on Jui avait administrétles 
médicamens añhtiphlogistiques que je fis ‘Conti- 
nuer, tels que l’eau de poulet, l'eau de veat 


une saignée du pied; 
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-émulsionnée , et des. poliona antispasmodiques 
qui ne produisirent aucun! adoucissement.: : : 
…"Je:me déterminai alors .à-faire pratiquer Par- 
tériotomie; je fis ouvrir l'artère temporale gauche 
parce que ce, malade: avait. ordinairement des 


-saignemens de-la. narine gauche ; tous: les acci- ` 


sdens se calmèrent un peus pendant 30 heures; , 
Le qui m'enhardit.à faire rouvrir l'artère ; on Ôta 
en,deux fois environ. 2 onces de sang artériel ; 
Jes moyens antiphlogistiques furent continués ; 


tous les accidens se: calmièrent graduellement et | 


le onzième jour. le malade était convalescent. 

» Les anciens médecins, Arrétée de Cappadoce, 
- Paul d'Egine, Galien , ont pratiqué avec succès 
cette opérations; Paré, l'un des premiers oracles 
-de la chirurgie française l'employait et la‘recom- 
mandait dans un grand'nombre de ses ouvrages; 
beaucoup d’autres médecins , “entr'autres Ca- 
therwood , médecin anglais, l'ont préconisée 
comme très-propre à combattre Papoplexie , 
‘d'autres l’ontemployée:avec succès dans l'otalgie 
aiguë, l'épilépsie et dns les céphalalgies inflam- 
matoires. N j 


Réflexions ” ildako? 
"Ilme paraît difficile à croire qu'une si faible 
évacuation de sang ait pu avoir une grande in- 
fluénce sur la marche d'une telle maladie ; en 
Padmettant toutefois, cette observation estde na- 
ture à attirer l'attention des médecins sur lar- 
tériotomié, dont les anciens tiraient quelquefois 
‘un grand parti, et que nous n'employons -peut- 
être pas’ assez fréquemment. 


Aplonie guérie après ving-deux ans. 


` Observation rapportée au Cercle médical, par M. 
t le docteur Capuron. 


..Ux bommé étant attaqué d'une forte esqui- 


nancie, ou crut devoir lui faire une saignée. Le 


sang commençait à peine à couler que le malade 
perdit la voix subitement. Depuis vingt-deux ans 
que durait cette aphonie, cet homme s'était livré 
par degrés à l'usage des spiritueux ; et le som- 


meill’ayañt abandonné il s'était mis à prendre de 


Popium ; mais quoiqu’il en continuat l'usage, son 


étät n'avait pas changé. -Ayant contracté depuis 
quelques mois un rhume , il réclama les soins de 


-M.:Capuron, :qui s'occupa d’abord de le faire 
renoncer à 


ces vicieuses habitudes. À mesure 
qu'il s’en corrigea la voix lui revint et ilse fait 
maintenant entendré sans peine. 


On serait tenté de prononcer qué‘la saignée était 


_ la*cäuse de cette aphonie si l'on nëse rappelait 
“quelle réservé on doit garder en médecine pour 


conclure dë rapport qu'il peut exister entre deux 
faits qui ont été rarement observés ensemble. : 


Quoi qu’il en soit, à la suite de cette observa- 
tion , M. Demangeon a rapporté avoir guéri une 
apnônie essentielle par louverture de la veine 
ranine, il a obtenu d'assez grands succès dans 

l'aphonie catarrhale du sirop de carottes et S Ta 
créme de tartre. : s 


On voit quelquefois l’aphonie survenir tout-à- 


coup ( nous en avons cité un exemple dans notre 
© N° du re mai), on a vu aussi cet état se guérir 


spontanément; M. Honoré en a communiqué 
plusieurs cas. M. Menuret a güéri une aphonie 
invétérée, par l'usage de l'huile de pétrole: et dy 
foie de soufre. 
” De $ 

Nota. L'observation précédente a été rapportée 
par M. Capuron à l’occasion du fait suivant ob- 
servé par M. le docteur Petitot : 


Une femme, au-onzième jour qui suivit son 
accouchement , ayant éprouvé une suppression 
des lochies, perdit aussitôt la parole. On appliqua 
des sangsues aux parties génitales, on y fit des 
fomentations chaudes; les lochies reparurent et 
la parole fut rétablie. 


ee ER er rentes 
SÉANCE DE L'INSTITUT. 


Offrande aux vieillards de quelques moyens pour 


. prolonger leur vie. 


C'est sous ce titre que le vénérable M. Tenon, 
ancien professeur royal aux écoles de chirurgie, 
vient de présenter à l'Institut, dont il est membre, 


(Esa) . 


“le détail des moyens à l'aide desquels il entre- ! 


‘tient sa santé à l'âge avancé auquelil'est parvenu. ! 
‘J'ai quatre-vingtdix ans , ast-ildit lui-même: 
‘avant qu'on fit la lecture de'son mémoire , etje | 
‘nai pas de tems à perdre si je veux "encore me | 
‘rendre utile ; c'est avec ce désir que je présente | 
aux autres vieillards les résultats de mon expé- | 
perience. Ces paroles d’un homme dont la longue ` 
“arrière fut consacrée à des travaux utiles ‘ont | 
encore ajouté à l'intérêt que devaient inspirer et | 


-cette lecture et heureux exemple fourni par M. 


Tenon lui-même, dont l'assiduité. aux. séances ! 


garantit tout à la fois le zèle et: la bonne santé. 


+ Nous ne pouvons ici; comme on le pensera | 


bien, donner: de ce mémoire qu’une analyse 
très-succincte ; nous devons d’ailleurs faire . re- 
marquer que les- conseils de M. Tenon étant 
fondés dans ce cas ; uniquement sur som expé- 
rience personnelle , ne doivent point être regar- 
dés comme des règles générales applicables sans 
restriction à tous les vieillards ; ikconvient que 
„chacun avant de les mettre en pratique ait ob- 
servé et reconnu plus d'une fois ce qui lui de- 
vient nuisible ou salutaire. 


Pendant environ quarante ans, M.Tenonaptis | 


le lait d’anesse à chaque printems;ils’entrouvait 
fort bien ; depuis deux ans, en ayant élé incom- 
imodé , il a été"contraint d'y renoncer. 


Chäque matin en se levant , il est dans l'usage | 


de se passer dans la bouche, aütour des gen- 
tives , vers la base de la langue, et à l'arrière 
gorge une plume de bout d’aile de canard, garnie 
de ses' barbes, ‘trempée dans lé vinaigre. 'Il 
excite par ce moyen une salivation abondante et 
une expuition du mucus qui sites l'arrière 


gorge et la bouche. 


Etant fréquemment et depuis long-tems fort 
‘incommodé de crampes aiguës et de douleurs 
vagues dans les membres inférieurs, lesquelles 
prenaient quelquefois un caractère rhumatismal,, 
et le tourmentaient sur-tout la nuit, M. Tenon 
est parvenu à-les dissiper ‘en se comprimant 
momentanément avec le -poing les intestins 
placés dans celle des fosses iliaques qui répon- 
dait au côté du membre douloureux , ce procédé 
lui est maintenant particulièrement utile pour 


“dissiper des crampes et des douleurs de rotule 


dont il'était souvent désolé dans: la nuit. 

"Mais une chose surtout fort remarquable c’est 
qu’à l’âge avancé où il est parvenu , M. Tenowa 
cru ‘devoir renoncer aŭ vin pur dont il buvait de 
tems en tems de petites quantités; ayant d’ailleurs 


-toujours ‘été extrêmement sobre. Il à fait cette 


réforme à l’occasion d’une sorte de flux séreux 


:par la bouche, par les narines et parles poumons, 
‘dont l'abondance l'épuisait, et qui Saccompägnait 
‘de pesanteurs et de douleurs de tête’; dans la 


pensée que ces accidens (qui représentent fort 


bien un catarrhe ), tenaient à l'irritation que le 
q ] 


vin portait dans les intestins, M: Tenon a cessé 
d'en prendre de pur et, son: indisposition s'est 
promptement dissipée: Il ne fait usage mainte- 
nant que d'un peu de vin de Bourgogne , très- 
étendu d'eau, 
prendre de pur, soit de cette espèce, soit des vins 
étrangers ou précieux. 


` Dans le cours de cette’indisposition ses jambes 
étaient devenues enflées, et cet accident pouvait 
devenir fâcheux par sa persistance ; il -até dis- 
sipé par des lotions répétées d’eau salée tiède , 
et par le soin de se tenir la jambe et le pied em- 


_imaillottés dans les tours d’une bande large qu'on 
aplique en commençant par les orteils. 


Tout.ce qui réussit aussi bien à M. Tenon n'au- 
rait probablement pas lemême succès auprès de 
loute «autre personne avancée en âge, mais nous 
pensons qu'il n'est pas.de vieillard qui ne puisse 
tirer de ces expériences, d'un homme instruit et 
bon observateur quelqu’ infacpuop 
avantageuse, 


RE Rene 


Insectes vivant aux dépens de la”tige des plantes 


céréales. 


Les naturalistes du Nord, et particulièrement 


-les Suédois, avaient observé quelques insectes 


qui vivént aux dépens Ge lañtige des plantes cé- 
réales , ils'en avaient décrit trois espèces, On a 


- évalué à‘des sommes considérables le tort qu 
| Pagriculture en reçoit ainuellement en Suède. 


Ces insectes ne sont pas imoins communs en 
France que dans les pays dû nord, ‘et les dégats 


utile et 


mais il a totalément renoncé à en 


a 
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-qu'ils occasionnent ne doivent pas être moindres; i 
‘année dernière notamment, les blés ont beau- i 
coup souffert dans les environs de Paris par la ` 


multitude de ces insectes,’ 


M. Olivier membre- de la section aace i 
«de la-première classe de PInstitut, a lu dans l'a- 


vant dernière séance un mémoire dans lequel il : 


sen décrit\douZe ou:treize espèces.qu fil, a trouvées ` 

- dans lestiges du seigle , de l'orge et de l'avoine. | 

«Le vrai moyen de prévenir les dégåts qu'ils, 

‘causent.est-d’apprendre à les connaître, d'étudier : 

ce qui est relatifà leur manière de vivre, à leurs - 

habitudes ; à leur reproduction. 
Il en est plusieurs espèces qui sont des jar 


mous, c'est-à-dire dont la larve vit dans le corps 


et de la propre substance de celle d'une autre | 
espèce. La chose est arrangée de façon que celle 


qui sert ainsi de pâture vivante à l'ennemi qu'elle 


porte en elle;,.ne meurt que lorsque ce para- ` 


site a acquis tout le développement nécessaire 


pour se passer de nourriture et pour se métamor- 


phoser en nimphe. Le phénomène de cette 


relation si exactement établie entre ces deux in- 


dividus dont l'un dévore l’autre , tandis que celui- 


Di çonserye précisément autant de vie etde suljs- 


tance qu'il en faut au premier pour completter 


fon accroissement, est un des plus remarquables | 


que présente l'organisation vivante ; il est aussi 
ùn des pius communs: mais ce n’est point ici le 
cas de nous y arrêter; il suffit de dire que si 
Ja larve d'ichneumon n'empêche pas la larve 
qu'elle ronge à l’intérieur de faire périr la 
plante à laquelle celte dernière s'est attachée, 


du moins en empêche-t- elle la multiplication , ` 


puisqu'elle la fait périr avant sa première méta- 
morphose , et conséquemment avant qu'elle soit 
en état de pondre. 

- M. Oliviér a indiqué comme le meilleurmoyen 
de se garantir des ravages de ces insectes , les 
changemens de culture , réclamés d'ailleurs si 
impérieusement par tous les bons principes d'a- 
griculture. En effet ces insectes qui ne passent 
pas l'hivemdoivent déposer leurs œufs sur la terre 
où la chaleur les fait éclore au retour du printems» 
et l'on conçoit que s’ilsne trouvent à leur portée 
les plantes qui doivent leur servir de nourriture , 
ils ne tardent pas à périr. 


“Au reste les découvertes a M. Olivier ayant 


attiré vers ‘cet objet important les recherches 
des naturalistes, on peut espérer que l'on par- 


viendra à trouver les meilleurs moyens de ‘dé- 
truire ces insectes. Ce savant a promis! d'ail- 


i|. leurs à la classe un second mémoire sur le mêne 


‘sujet. 
re personnes qui voudraient en faire l'objet 
de eurs recherches, doivent>savoir que l'on re- 


connaît les plantes qui sont attaquées par ces ir- 


sectes, à leur langueur et à la couleur jaune de 
leurs feuilles; ce qui les fait apercevoir très- - 
facilement parmi les autres; ces plantes s’arrètent 
dans leur végétation, se fannent et finissent par 
périr sans rapporter de graines. 4e 


La Société du Cercle médical ayant reçu Chom- 
mage d’une dissertation , par M. Larochette ; 
docteur en médecine à Belley , département de 
PAin, a nommé pour lui en faire un rapport 


M. le docteur Chardel. 


Ce médecin a terminé son rapport, que nous 


donnons ci-après , en demandant conjointement 


avec M. Menuret, président, et M. Fouquier , 
secrétaire-général, que M. Larochette , docteur- 
médecin à Belley ; fût inscrit au nombre des 
membres correspondans de la Société. M. le se- 
crétaire-général est chargé d’en faire part au nou- 
veau membre. j g 


Dissertation médico-chirurgicale sur l érysipèle ; ; 
par A. F. Larochette , docteur en De & 
Belley, département de l'Ain. 


M. Larochette a choisi lérysipèle pour le sujet. 
de sa dissertation inaugurale au grade de ‘doc- 
teur en médecine ; ïl a’ fait preuve , dans cet 


isopuscule de connaissances théoriques et prati- 


es.’ Fl envisage d'abord l'érysipèle d’une: ma- 
nière très-générale et le définit une inflammation 
qui attaque la peau ét les membranes. Cette in- 
flammation prend le nom d'érysipèle quand 
elle occupe la peau et reçoit d’autres déno- 
minalions quand elle atteint les membranes ; 
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néanmoins dans tous ces.ças hérpsipèle. est +ou- 
jours. la. même. maladie quant à sonessence ; 
cette théorie quoique étayée. de l'antorité d'Hip- 


pocrate, -de Baillou , de -Cullen , etc. , est peut- | 


être, plus séduisante que vraie. 

> M, Larochette examine. ensuite les différens 
érysipèles : łe fixe, l’ambulant, le benin , lé ma- 
Jin., l'épidémique, l'endémique, laigua, le chro- 


nique , etc,s it fait remarquer que beaucôlp de | 


_mosologistes ont séparé lé érythème de l'érysipèle 
et que. fa plupart dés auteurs comprennent le 
zona parmi les érysipèles ; il décrit un érysipèle 
nommé, esséra, ampoules, porcelaines, qu'il a 
eu occasion d'observer; il divise les causes des 


érysipèles en éloignées, prochaines et excitantes, . 
et s'occupe de la recherche de chacune de ces : 


causes ; il examine les diverses terminaisôns 
dont les érysipèles sont susceptibles, et indique 


le traitement qui lui paraît convenir le mieux. 


M. Larochette finit son intéressante disser- 
tation par la description- d'une espèce, d'éry- 
sipèle nommée couperose ( gutta rosa ) qui at~- 
taque sur-toutla figure, et par quelques préceptes 
-sur la manière de traiter cette maladie et d'en 
prévenir le retour. 


$ ž 


Produits de la distillation des plantes aromatiques; 


CE n'est point à Paris seulement qu'on s'efforce 
de réunir l’atile et l'agréable dans des prépara- 
rations médicamenteuses; il est même quelques- 
nnes de nos provinces qui par les produits de 
leur sol présentent des avantages qu’on n’a pas 
toujours dans la capitale. Telle est la montueuse 
Auvergne; et l’on doit voir avec plaisir qu’il s'y 
trouve quelqu'un en état de profiter des avantages 
offerts par les localités. 

M.Bouscarat, distillateur et chimiste à Cler- 


mont, Puy-de-Dôme, sait employer les plantes. 


qui croissent.sur les montagnes de son pays avec 
assez d'art et de succès pour que nous puissions 
le faire connaître à nos lecteurs. Ce chimiste 
compose de l'élixir de Garus qui ne laisse rien à 
désirer pour les qualités stomachiques et douce- 
ment excitautes, aussi bien que pour l'agrément. 


Frépéarc CHAR DRE > D.-M, P.: 


On peut € en dire autant rase ceique M. Bousea 


rat appelle eau de Royat, parce que c'est, une 


composition faite avec les-plantes qui- croissent 
dans un lieu que l'on nomme aiusi. Ain 


M. Bouscarat prépare encore: une liqueur 
odontalzique :qui réunit à-peu-près tout ce que 
l'on peut désirer dans une semblable composition 
Nous ne pensons pas, à: la ‘vérité, comme son 
inventeur, qu ‘elle: puisse dissiper sans retour Lous 
les maux de dents et raffermir toujours celles qui 


| sont ébranlées, mais nous afirmons qu'on pect 


avec beaucoup d'avantage s'en'servir habituelle- | 
ment pour se nétoyer la bouche, se temir les 
dents pue et l'haleine appa ; 


fire né à 


Maison champétre de convalescence à: Issy, » 


entre Paris et Saint-Cloud. 


Dés que le printems est de retour les maisons | 
de santé qui présentaient aux malades tant de 
ressources dans le sein de Paris, leur deviennent i 


; insuffisantes; les personnes valétudinaires ou con, 


valescentes ont besoin, pour achever de se réla- 
blir, de changer de place, d'aller respirer eñ 


_ plein air, el de prendre aumilieu des champs 


une vie nouvelle ; beaucoup de femmes faibles 
ou délicates ne peuvent trouver que dans les 
exercices salutaires de la campagne les forces’ 
nécessaires pour porter à terme uue grossesse 
fatigante. Il est des maladies qui ne peuvent se 
guérir que par les mêmes moyens; il sera donc 
utile à beaucoup de personnes de connaître une 
maison siluée à Issy, rue de la Glayrière , n° 4, 
placée à mi-côte dans une exposition agréable, 
présentant la réunion de tout ce qu'on peut dé- 
sirer d’utile et d’agréabie , et d’ailleurs si près de” 


: Paris qu'on peut en y séjournant poursuivre ses 


. affaires comme si on vivait au milieu de la capi- 


tale. Get établissement a l'avantage d’être dirigé 
par un médecin de la Faculté de Paris, auquel 


: on peut s'adresser rue du Four Saint-Germain, 
n? 17, ou à Issy, rue de la Glayrière, n° 4, 
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Mémoire et ohsenérions sur l'application du feu 
au traitement des maladies ; guérison d'une 
maladie du foie opérée par le moxa; suivis de 
‘quelques vues générales sur la Médecine; par 

.M. Morel, ancien chirurgien des hôpitaux de 
‘Lyon, membre, prévôt et professeur du ci- 
devant collége de chirurgie, ancien membre 
‘de la Société de médecine de la même ville. 
— Un vol. in-8°, — Prix, 5 fr., el 6fr. 25 cent. 
francde port. — Chez Le Normant, imprimeur- 
«libraire, rue de Seine , n° 8. ? 


# 
F 


ANCIENNEMENT on. suspendait dans les temples 
desex-votoavec lerécit de lamaladie à laquelle on 
avait échappé etle détail des moyens par lesquels 
on'ayait:été guéri. En publiant le livre que nous 
annonçors, M. Morel a imité cet utile et vénérable 
usage. Echappé contre toute probabilité à une très- 
ancienve maladie du foie, il a voulu que d'autres 
pussent profiter du remède auquel il devait sa 
santé, et faire un objet de bien public de ce qui 

` n'était d'abord qu un sujet de j jaie privée et pa 
`- ticulière. ` | 


Ge vénérable praticien était affècté depuis 


cing; ans d'un engorgement douloureux au foie, . 


survenu à la suite d’une fièvre du plus mauvais 


caractère , et qui avait eu plusieurs récidives. Il 


ne pouvait, par suite de cet engorgement, se 
coucher ni sur l’un ni sur l’autre côté; ses diges- 
tions troublées, un sentiment de pesanteur et 
de malaise continuel, un dépérissement progressif 
nejustifiaient que trop les inquiétudes que lui don- 
nait cette maladie contre laquelle tous les secours 
de l'art avaient été impuissans. La: seule chose 
dont il éprouvait constamment un soulagement 
momentané, était l'usage, que tous les ans il ne 
manquait point de faire, des eaux minérales de 


| Charbonaières ; mais s'étant enfin décidé à applis: 
quer le moxa sur la tumeur, au-devant du petitlobe. 
du foie, il en éprouva dès l'instant un soulagement ; 

ä-peu-près guéri, il 

ne revint à l'emploi du même moyen qu'un an 


si marqué, que se\ sentant 


après. Dès- lors, il-s'est trouvé complètement 


rétabli; ses digestions se sont bienfaites, il a pu- 


vivre comme tout le monde; néanmoins, qualre, 
ans après, sentant entore quelques douleurs pro- 
fondes dans l'hypochondre ; il a eu recours à une 
troisième application du moxa par Peffet de la- 
quelle tout s’est dissipé. f 

M. Morel ne s’est point borné à exposer les 
détails du fait qui lui est personnél, il a composé 
à cette occasion une sorte de traité général de 
Pemploi du feu en commençant depuis Hippo- 
crate jusqu'à nos jours; il a encore enrichi son 
ouvrage d'observations qui lui ont été fournies 


par plusieurs de ses collègues, qui illustrent au- 


jourd’hui la ville de Lyon , où la grande chirurgie 
fut toujours pratiquée et enseignée avec tant 
d'éclat. J’appelle en particulier Pattention sur 
les succès obtenus de l'application: de moxas 
dans un Cas d’amaurosis ou goutte sereine an- 
cienne, par le savant M. Cartier, ancien’chirur- 
gien en chef de l'Hôtel-Dieu de Lyon, et digue 
successeur, dans cette pees de tant d'hommes 
distingués. ju 

Dans la seconde partie de son ouvrages M. 
Morel a consigné un grand nombre de, faits les 
plus intéressans ; il en est surtout de relatifs à 


; l'abus ou à un mauvais emploi des remèdes, que 
: tous les praticiens devraient connaître ; et si l'es- 


pace nous manque -pour les. insérer dans cet at= 
ticle, nous en ferons.jouir nos lecteurs en les 
empruntant dans quelqu'autre occasion. 
L'ouvrage est terminé par un recueil de pré- 
ceptes en, forme d’aphorismes sur plusieurs des 
partiesles plusimportantes de l’art, On y reconnaît, 
comme dans tout le‘reste de cet écrit, un homme 
vraiment instruit, un ‘excellent observateur et 
‘un praticien très-exercé. Nous sommes loin tou- 
tefois de penser comme lañteunqu'il serait avan- 
tageux à l'art de réunir d'une manièretobligatoire 


tous les médecins sous une même doctrine. Cette 


question aurait besoin d’une longue discussion 
pour être approfondie, mais-nous nous,conten- 
‘terons de dire quë c’est dans l'éclectisme le plus 
complet, c’est-à-dire dans la faculté de choisir ” 
ses opinions parmi Loutes les doctrines , en ‘se < 
«réservant de les repousser au moment où elles 
‘sônt reconnues fantivés, que nous paraissent se 
trouver les moyens les-plus-sûrs de-perfectionner 
la médecine ; laissons en conséquence à nos suc- 
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cesseurs, par rapport à nous, le droit que nous 
nous ättribuons sur nos devanciers, celuï dé nous” 
rélormer et de devenir: meilleurs que nous.‘ 


Herborisations artificielles aux, environs de Paris, 


ou-recueil de toutes les plantes qui y croissent, | 


naturellement.; dessinées et, gravées d’après 
nature, de-grandeur naturelle, avecJes détails’, 
analomiques.au bas de chaque, espèce, etc.s, |. 
par-Erançois Plée. XIIe. livraison. Prix de, 
-chacune composée de cinq planches, en noir, 
et les détails anatomiques en couleur, T fr. 25e, 
Les détails anatomiques avec la totalité de la 
plante en couleur, 1 fr. 75 c. papier vélim, 
coloriés; 2:fr, 5o c. H paraît-une livraison tous 
-les mois. On s’aboune pour 3,6 ou 12 herbo- 
risations oulivraisons, chez l'auteur ebt M..son 
père ; graveur d'histoire naturelle, rue Saint- 
Jacques, près le Val-de-Grace, n° 332. 


CETTE livraison contient le polypode commun, ` 


E ornithogälle en ombelle (dame d'onze heures }; 
le myosotis lappüla, l'anémone renoncule et lé 
groseiller rouge. On retrouve dans la manière 


E 
Des médicamens.aphrodisiaques en général , et en 
particulier sur le Dudaim dela Bible; par J.-J. 
Virey. — Brochure in-8°. — Prix, 1 fr. 25 c., 


Là etu fr. Soc. franc de port. — Chez D. Colas, 


imprimeur-libraire , rue du REE 
n° 26... 


M. Virey est un des auteurs du Dictionnaire 
des. Sciences médicales et l’un des rédacteurs. du 


aété insérée.Les recherches d’érudition paraissent 
avoir un allrait particulier pour lui, on lui doit 
déjà plusieurs Mémoires qui en font foi. Quant à 
celui dont nous rendons compte, on y trouve ure 
érudition immense; tous les faits que l’auteur y 
rapporte sont étayés de citations d'auteurs de 
tous les tems-et de toutes les pations, et le nom 


deplace que.le texte du mémoire. Desrecher« 


Bulletin de Pharmacie (1) où cette dissertation - 


¿seulement de ces auteurs occupe presqu’autant: 


ches comme celles-ci ne sont pas seulement de, 


pure curiosité, elles sont encore intéressantes, 
comme éclairant l'histoire de l’art et pouvant 


entièr ement inconnus. 


dònt cës plantes sont dessinées , gravées et ën- 
luminées, les sois et le mérite que nous nous 
sommes pl a réconnaître aux autres livraisons. 
La quatorzième paraîtra inceéssammenñt. | 


(1) L'abonnement au Bulletin de Pharmacie , franc de 
port dans tous l'Empire, est de 12 fr. pour douze livraisons 
dé chacune trois feuilles in-8e d'impression. — Il ne reste 
qu'un petit nombre d'exemplaires des quatre premières 
années, dont le prix est de 10 fr. par année , pris à Paris. 


Avis aux nouveaux pe 


La: anse eieaa dela. Gazette de Santd, a commencé au 21 mars Be: il existe:encore i 
quelques exemplaires complets dès vingt-huit premiers N°, comprenant depuis le 21 mars jusqu'à , 
la fin de décembre 1812, et ne laissant.par conséquent aucune interruption pour les personnes qui : 


se sont abonnées. en 1813. 
Le prix de. ces vingt-huit: N°%.est de 12 francs à Paris ou de 13 fr. 5o c> par la poste. 


CETTE feuille parait, avec exactitude, tous les dix jours, les rer, rr et2r de chaque mois.—On peut s'abonner àtoutes 


les époques de l'année j' maïs seulément à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an. — Le prix de l'abonnement à lat 


GAZETTE DE SANTÉ. franche de port pour Paris et les Départemens,est de 18 francs. — On souscrit à Paris, chez M. DE 
MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement , propriétaire \ et Rédacteur-général de ce Journal, 
rae Saint-Guillaume , n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. CotAs , impr.-libr. , rue du Vieux-Colombier , n° 26, 
faŭb. S Bd — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et les réa 


x PRONO EEE COURT VETES SES EE EEN EE $ 


conduire à retrouver des médicamens dont les 
anciens tiraient un grand parti et qui nous sonĝ 


mätions relatives-au:service du Journal.—-On ne garantit que les Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. —Les lettres”. 


qu paguets non affranchis, ne seront pas Feçus. —On continue à répondre aux consultations de Paris et des Départemens. À 


” 
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_QUARANTIÈME ANNÉE. — NOUVELLE REDACTION. 


( N° XVIL ) 


( 11 Juin 1813. ) 


GAZETTE 


DE SANTÉ, 


OU 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies, 


PAR UNE SOCIÉ 


LC 


En. VALÉSIO est un des médecins les. ge per que 
siècle. Pénétré de la doctrine d'Hippocräte ; il a donné des 


TÉ DE MÉDECINS. 


Seribo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
habet , eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. + US 


l'Espagne ait produits ; il-vivait vers le milieu du seizième 
Commentaires très-recherchés sur les épidémies de ce père de 


la médecine. Phillipe II, roi d'Espagne , étant tourmenté de la goutte ; Valésio.lui donna le sage conseil de se mettre les 
pieds n un bassin d’eau tiède , ce qui le soulagea : aussi Philippe H fit-il de Valésio son premier médecin: 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- | 


taux de Paris, par MM. les Médecins com- 


posant le Bureau central d'admission, Du 21 | 


mai au 31 inclus. | 


Frèvres non caractérisées, « ., +. 23 
Fièvres inflammatoires. . . . à Fa 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . 98 
Fièvres muqueuses. . , . ch 18 
. Fièvres adynamiques ou patrides. #18 
Fièvres ataxiques. + . + «+ . +, I 
Phlegmasies internes ou externes. , , 74 

Dont 51, des organes de la respi- 

> a ration. f 

Maladies sporadiques, chroniques, ou. 
résultats d’accidens. . . . o . 318 
5 EITEN 


TOTAL GÈNÉRAL. . . e + 556 


Rapport fait sur les maladies regnantes; à la 
Société du Cercle Médical, par la commission 
nommée pour cet objet ( MM. MENURET, 
Porraz, Bazin, Durrour, Dre MOoNTEGRE }; 


Menurer , Président et Rapporteur. 


À Penpanr toute cette quinzaine, il n'y a pas eu 
un seul jour sans orage ou pluie, ou sans que l’on : 
eût lieu de les craindre; la températare a été : 
loin d'offrir cette uniformité; elle a été d’abord 
froide , ensuite chaude, et très-chaude ; le ther- 
momètre s'est élevé jusqu'à 27. ou 28 degrés s 
le tems s’est rapidement refroidi ensuite, et le 
thermomètre a baissé au-dessous de 10 degrés; 


le même tems paraît vouloir se prolonger, s’il en 
faut croire au pronostic du jour de saint Médard. 

On conçoit aisément qu'avec ces dispositions 
et ces vicissitudes, les affections catarrhales et 
rhumatismales mont pas discontinné ; elles ont 
été souvent compliquées avec les fièvres humo- 
rales , bilieuses et putrides, plus analogues à la 
saison ; ; les fièvres intermittentes assez: communes 
ont été plus opiniâtres qu'à l’ordinaire. Il a fallu 
quelquefois recourir au quinquina pour les domp- 
ter entièrement; les enfans ont paru plus parti- 


culièrement attaqués, Indépendamment des af- 


fections exanthémitifques’, vagues on détermi- 
nées, de la rougeole, et même de quelques 
petites-véroles, tristes suites de’ la'sottise €t du 
préjugé , on a observé beaucoup deicoqueluches 
et des fièvres continues qui présentaient le carac- 
tère des fièvres humorales, ou nerveuses. Souvent 
ces maladies out dépendu d'éruptions répercutées, 
ou de restes de rougeoles contrariées , et à la 
suite desquelles on avait négligé les PERRET qui 
eussent été nécessaires. 


a MMM 


Nous donnerons dans le prochain N° le mou- 
vement des salles de Ja Charité. 


© 


Rerevé des malades admis d'urgence dans tous 
les hôpitaux de Paris, durant le premier tri- 


s 


mestre de l'année, servant à completter celui 


que nous donnons tous-les dix jours. Il-n’est point: 


-fait mention ici des Enfans et des Vénériens , non 
plus que des urgences de l'Hôtel-Dieu celles-ci 
faisant partie de nos tableaux décadaires. 
Urgencestpendaïl tout le mois dejan- 
MIT TR a a a a E a a e T 
Du ie au 10 janvier inclus. (N° IJI. ) .« 557 
Du 11 au 20 inclus. (No IV.) . . . 648 
Du 21 au 51 inclus. (N°V.) . . . 566 


Totales ses. :2700 


Urgehces pendant tout le mois de 

LEN TIE T RS eee à + 2558 
Du r% aù ro février iili. ( No VL. ).- 556 
Du rx au 20 inclus. (N° VIL J= . 421 
Du 21 au 28 inclus. ( Ne VII.) 4. : 356 


IDOfA LEP ESS A EET OST 


( 130 ) 


Urgences pendant tout le mois de 

mars. AR ER RO A O A E E 
Du 1 au ro mars inclus. (NeIX.) . 487. 
Du 11 ‘au 20 inclus. (N°0 X.)., . . 552 
Du 21 au 51 inclus. (N° XI.) . . . 585 


Mota a x aan 


ER 


1 @ Dernier quartier , le 21. 

© Nouvelle lune, le 28. 

Depuis le 29 mai jusqu’au 9 juin , le maximum 
du Baromètre a été de 28 p. 31. Z. — Le mini- 
mum de 27 p. 81. = 


Le maximum ‘du Thermomètre a été de 


22 d. $. — Le minimum de 7 d. £. 


Le maximum de l'Hygromètre a été de 100 d. 
— Le minimum de 69 d- =. 


CHEVALLIER, ing.- opt. du Roi de Westphalie. 
mm 
Relevé des Tableaux de mortalité dressés par les 
douze municipalités de: Paris pour l'année 
1812. ; ; : 
(Extrait du Bulletin de Pharmacie. ) 


Le nombre des décès-en 18r2 a été de. 20,133 
Le nombre des décès en 1811 était de. 16,760 


La différence en plus pour l'année 1812 
BSD AG ae ee ce ere een OU 


La population de Paris est 
En tems de paix, de 649,412 
En tems de guerre, de 573,784 
Le nombre des naissances en 1812 a été de 
19,087. 
Sexe masculin. . 10,244 
9:545 
Les décès ont excédé les naissances de 546. 


Savoir : 
Sexe féminin. . 
Le nombre de 20,133 morts pendant 1812 se 
compose de 
0,913 du sexe masculin. =. è 
10,220 du sexe féminin. ; 


ant ne cata) CCE PRET td ss P 


Les maladies les plus remarquables à raison 


des personnes qui en sont- mortes sont les sui- . 


vartes : 
Total. 


HAE -454 ja 854 


Femmes. 420 


Fièvres malignes ou 
ataxiques. 
Hommes. 780 
Femmes. 712 


Fièvres putrides ou 


np 


adynamiques. 


Hommes. 1,056 
Femmes. 1,103 


Phlegmasies desmen- 
branes. muqueuses, 


{ 2,159 
Plegmasies du tissu 
cellulaire et: des 
organes parenchy- 
mateux. 

f. ommes. 424 


Affections coma- H 
Femmes. 381 
H 


teuses. 


805 


ommes. 494 
Femmes. 511 


Affections spas: 


< 1,005 
modiques. 


Hommes. 551 
Femmes. 507 


Affections nerveuses 


locales. - 1,058 , 


Hommes. 1.144 
Femmes. 1,467 


Lésions organiques 


: générales. ao 


Hommes: 1,174 Le 
Femmes. 1,475 3 + 
Lésions organiques f Hommes. 1,050 ? 2.155 


_particulières. Femmes. 1,125 


On a compté pendant l'année 1812, 


Enfans morts de de la petite-vérole. 259 
En 1811 il en était mort. . . . 418 


 — 


La diférenceien moins est de. 159 
Ona remarqué pendant 1812 , 
67 morts subites. 
150 suicides, et il a été déposé à la morgue 
345 cadavres , savoir : 
Du sexe masculin. 274 
Du sexe féminin. 7r. 


Récapitulation de la mortalité pour les deux sexes. 


Mâles. Femelles. Total. 


De la naissance à 3 mois. 1444. 1258. 2702 


De 5 mois à 6 mois. . 158. 159. 317 
De 6 mois à 1an.. , 255. 259. 512 
3541: 


een ) 


; Ci-contre 3531 
D'unanh2ans. . . . 410.. 434. 844 
De gans. 57.278 205: 579 


2 À 
De, 344 ans ., «+ 165, Toa 
Donya ansen r. 03500. 110.0 204 
Deoa :-G\ans. son T11 200 
De. 68. aanse a 057) 08: r10, 
Det 745, ganS 210 65:29,65 130 
De? gra gas SN AIRAA on 
Dei grat roians 102048102510 Mo 
De 10 à 15 ans. .-. 71090. 174. -309 
De 15 à 20 ans: + 2 323. :264. 587 
Der2o:à-2bransiusrecee io: 340:}7088* 
De 25 à: 30 ans: : rol 293. i 436. +729: 1 | 
De 50 à 35 ans. op. . 2409. 3580. .62g-: 
De 35 à 40 ans. . . 255: 414 649, 
De 40 à 45 ans . .: 346. 421. 767 
De 45 à Go ans. . . 544. 436. 989,5 
De 5oïà, b5tans. : 2", 554:,:445.-0702p 
De 55 à 6o ans. . . 637. 517- 1154 
De 60 à 65 ans. . . 637. 644. 1281 
De 65 à 7o ans. . . Giro. 619. 1229 
De 70. à. 75 ans: .  57I4 719. 1284 
De 75 à 8o ans. . . 506. 659. 1159+ 
De 80 à 85 ans. ,. . 243. 414. 657 
De 85 à go ans. . . ‘Or. 160. 27I 
De 90.4 92 ans. 25.  22..) 47 
De 95 à 100 ans. =. . I. 5. 6 
19,780 


Cadavres déposés à la morgue. 545 


® Total général. 20,125 
C. L. C. 


Analyse du meconium , premier excrement des 
enfans. 


M. le. professeur Bouillon-la-Grange auquel 
ses nombreux et importans travaux sur la chimie 
et la pharmacie ont acquis depuis long-tems une 
juste célébrité, a voulu déterminer par l'analyse 
la composition du méconium, ou de la substance 
jaune-verdâtre contenue dans les intestins des 
enfans qui viennent au monde. 


ie 


{i a retonhu : 


1°. Que le méconiam provenant d’un enfant né 
à terme , ou d’un fétus à diverbes époques de 
la PeR est toujours de même nature ; 


- Que lorsqu’ il est frais il contient. 0,70 ` 


ii eau 3 
°, Qu'il est en outre formé de 0,02 d’une ma- 
B analogue au mucus nasal , et de 0,98 de 
ce qu'on peut regarder comme le méconum 
pung Ey : 
4°. Que le méconium se comporte avec les 
réactifs comme les substances végétales yet que 
J'on peut attribuer les traces d’azote qu’on y a 


rencontrées à des poils qui.s’y" trouvent Gems 3 


mêlés. 


Cette particularité de:poils dans le rs 
étant le fait le plus curieux qui se soit présenté 
dans ces recherches, nous allons principalement 
nous ÿ arrêler. > 

On peuse bien que M. Bouillon-la-Grange 
ayaut trouvé des poils dns le premier méco- 
nium qu'il examina, fut d’abord disposé à 
penser qu’ils y- avaient été introduits acciden- 
tellement, mais ayant répété ses expériences, 
il obtint toujours lè même résultat. Il les a 
renouvelées ensuite sur du méconium d'un grand 
nombre d'enfans de l'hospice de la Maternité, 
et toujours il y a retrouvé des poils; il en a 
encore trouvé dans le méconium d’agneaux qui 
venaient de naîlre el qu'on lui a fourni à l’École 
vétérinaire d’Alfort. Ce faiÿque personne encore 
n'avait observé, mérite assurément d'attirer lat- 
tention des médecins, et des physiologistes en 
particulier. : 

Tl est deux manières de séparer ces poils du 
méconium , dans lequel ils ne sont pas apparens 
lorsqu'il est frais, probablement en raison de leur 
ténuilé. 

. On le fait secher à une douce chaleur et le 
re composé d'une masse jaüne-verdäâtre , est 
lié à un lacis très-serré de ces poils qui forment 


` comme une étoffe feutrée. 


2°, On peut encore délayer le méconium avec 


une grande quantité d'eau , ce qui ne s'obtient 


Es 


que par une trituration assez longue , il passe 
alors à travers le filtre, sur lequel les poils! se 
trouvent arrêtés, y 


En rendant compte de ce fait extraordinaire 
au Cercle médical , M. Bouillon-la-Grange a dé- 
claré qu'il avait de concert avec M. le professeur 
Chaussier constaté par tous les moyens possibles 


“que les poils dont il s'agit en étaient bien vérita- 


blement, ensorte qu'ilne lui reste pas le moindre 
doute sur leur nature. y i 


… Il est à présumer que plusieurs chimistes et 


médecins répéteront ces expériences et voudront 
en constater eux-mêmes les résultats. Nous 
nous garderons bien de tenter ex abrupt6 une ex- 
plication de ce fait curieux et extraordinaire : 
nous nous permettrons seulement d'exposer quel- 
ques considérations qui peuvent conduire à en 
trouver une: 


La peau donne naturellement naissance aux 
poils, or il existe une analogie complète de struc- 
ture entre lá peau et les membranes muqueuses. 
dont le canal intestinal est tapissé. i 


Dans un grand nombre de cas on a vu des poils 
se développer et croître même très-rapidement 
sur quelques points des membranes mugu reuses’ 
utérine, intestinale, où autre. Ceux que lon Voit 
sortir du nez, du conduit de Poreille , en i offrent 
un exemple journalier. 


Enfin les enfans en venant au monde ont pres- 
que toujours la peau recouverte d’une grande 
quantité de poils qui tombent assez prompte- 


ment; se passerait-il quelque chose de semblable 


dans l'intérieur des intestins. On pourrait peut- 
être s'en assurer en examinant {rès-soigneuse- 
ment tout l'intérieur du canal intestinal de fétus. 
morts avant terme. 


Il ne faut pas négliger de dire que M. Bouillon- 
la-Grange a encore trouvé des cheveux dans les 
matières vertes que rendent les enfans quand ils 
ont des trançhées quelques jours après leur nais- 
sance, et qu'il propose aux médecins d'examiner , 
quel rapport il peut exister entre ces poils et les 
coliques dont les jeunes enfans sont si fréquem: | 


-ment tourmentés. ` ; A 
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re > À pression des urines ; l'épanchément, sont assez 
A expliqués par l'ouverture cancéreuse de l'estomac; 
AM. le Rédacteur général de la Gazette de Santé. | mais ici je warrete , etme dispense d’entrer dans 


Ornans , département du Doubs, 30 mai 1813. aucun raisonnement. À 
Origines. namque morborum , et causæ longè 
abstrusiores sunt, quam ut humanæ mentis acies, 
eoùsque penetrare possit, sæpiùsque natura noyunè 
de exorditur, ubi conatus nostri desiére. 
(Baczrvr, Monita.) 
aout. J'ai honneur d’être, etc., a 
poi X. Verner, D.-M. A. 
Une femme indigente, âgée de 54 ou 56 ans, | ; Ke op 


al ” 
sé plaignait, depuis dix-sept ans, de coliques Réflexions du Rédacteur général de la Gazette, 
fréquentes, dont elle rapportait le siége à Pes- 


MONSIEUR, jai vu, dans le N° XIII de votre 
intéressant Journal, 1°" mai 1813, le rapport du 
docteur Dalmas , sur la maladie à laquelle a suc- 
combé l'amiral De Winter. Ayant récemment 
fait une observation analogue , je mempresse. de 


tomac; elle conservait un: embonpoint passable Gzerte observation est intéressante, sous Li 
qui éloignait d'elle les secours qu'elle sollicitait | sieurs rapports: = 
chaque jour, parce qu'il lui était difficile de faire °. Elle offre l'exemple d’une ulcération pro- 
accorder des souffrances continuelles avec cer- Bai et fort ancienne de l'estomac , méconnue 
tain air de santé dont elle semblait jouir. . | pendant toute la vie de la malade, ce qui tient 
Après un dîner médiocre, elle fut prise de vo- f sans doute à ce que Pon a pas eu occasion d'en 
missemens , avec douleurs déchirantes de Pesto- | faire l’objet d'un examen très-attentif. 
mac , anxiété., faiblesses , soif inextinguible, etc. “20. Cette maladie si grave de l'organe principal 
Quelques personnes allèrent an secours de cette | de la digestion , avait si peu altéré cette fonction 
femme , et lui firent prendre des liqueurs spiri- À importante, et par suite la nutrition, que la ma- 
tueuses, de l'enu perlée , de la tisanne commune, f| lade, malgré ses longues souffrances , conser- 
pendant lanut qui suivit ces accidens. vait de l’embonpoint et l'apparence d'une bonne 
Je fus consuité le lendemain matin. Toute la santé. 
nuit la inclade avait bu considérablement, elle |} 3°. Enfin sous le rapport de la médecine légale, 


n'avait point uriné , et son ventre avait augmenté | cette observation est remarquable en ce qu'on y 
d'une manière effrayante. Je conseillai de la faire | voit un cas analogue à ceux dans lesquels autre- 
porter à l'hôpital. Y étant arrivée, ‘elle monta fois on a trop souvent supposé un empoisonne- 
seule l'escalier, et mourut pendant g on kiti pré- $ ment. Avec les connaissances d'anatomie pathc- 
pärait un lit. `- logique que Pon a acquises aujourd’hui, on voit 

Je trouvai , à l'inspection cadavérique, un | clairement que, par les progrès de lulcération 
épanchement daüs toute la cavité abdominale, | cancéreuse de l'estomac, ses parois ayant été 
Yépiploon atrophié, si je puis ainsi m'exprimer, | entièrement percées, les matières qui s’y trou- 
et collé mtimement à la convexité du foie. Ce | vaient contenues se sont épanchées dans le ventre 
dernier viscère était volumineux; la vésicule du | et ont produit tous les accidens inflammatoires 
fiel partageait: cette ATTE T L'estomac | qui ont amené promptement la mort. Supposons 
était percé vers le milieu de sa grande courbure, que la femme.dont il s’agit, au lieu d’être une 
et l'ouverture ronde qu’on y remarquait au milieu | indigente à la mort de laquelle personne n’avait 
d'une tumeur squirreuse , était le résultat de la | d'intérêt, se fût trouvée dans des conditions qui 
“chûte putrilagineuse d’un escarre , qui n'était pas | pnssent donner lieu à des présomptions contre 
détaché dans toute sa circonférence. L'ouverture _qüelquun; supposons encore, ce qui n'est que 
avait demi-pouce de diamètre. Les autres viscères | trop admissible , que le fait, au lieu d'être soumis 
n'offraient rien de particulier. à un médecin instruit, comme l’auteur de cette 

Les coliques, les faiblesses, la soif, la sup- À observation, eût été soumis à un homme étranger 
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` 


aux pregrès récens de cette partie de la science. 
Imbu de l'opinion, presqu'universellément admise 
autrefois, que les ulcérations , érosions et perfo- 
rations de l'estomac, étaient toujours le produit de 


quelque poison violent, cet homme n'aurait vu 


dans les vomissemens, les anxiétés, les douleurs 
déchirantes, la soif inextinguible, la rétention 
d'urine, et enfin dans la mort si prompte de la 
malade, que des symptômes de poison; et cette 
opinion, acquiérant encore plus de poids dans 
son esprit par la découverte de la perforation 
complette de l'estomac, aurait pu donner lieu à 
‘ une accusation , aussi fondée en apparence qu'elle 
eût néanmoins été injuste. 

Cette discussion sera pour nous l’occasion de 
rappeler ce principe, que ne doivent jamais 
perdre de vue ceux qui sont appelés à faire en 
justice des rapports sur des cas d'empoisonne- 
mens réels ou supposés, c'est qu'il est si commun 
de voir survenir subitement, au milieu de la plus 
parfaite santé, des accidens semblables à ceux 
de l'empoisonnement, et l'on trouve d'ailleurs 
si souvent, dans les corps de personnes qui ont 
péri par les causes les plus éloignées de ceile-là, 
` tous les désordres intérieurs qu'on avait cru devoir 
lui attribuer, qu'il est physiquement impossible 
d’attester qu'une personne a péri par l'effet d'un 
poison, à moins qu'on ne trouve ce poison en 
substance dans l’intérieur de ses organes. 

Au reste, la chimie possède aujourd’hui des 
moyens si délicats de reconnaître, sans nulle 
équivoque , les plus faibles doses des substances 
vénéneuses qu’on pourrait employèr dans ce des- 
sein, qu'on ne peut guères désirer quelque chose 
de plus positif et de plus propre à dissiper toutes 
les obscurités. 


Notice descriptive d'un fetus, né avec des vices 
très-singuliers de conformation, et en particu- 
lier avec une adhérence du cœur à la voûte 
du palais ; présenté" à la Société de médecine 
par M. Béclard, chef des travaux anatomiques 
de la Faculté. 


Daxs le commencement du mois d'août is $ 
on apporta à l'hospice de la Maternité, un fétus 


nes abdominaux, 


très-difforme né la veille,etmort daslques heures 
après sa naissance. 

` Le félus’, et un dessin en couleur qui en fut 
fait par M. Huet, furent. présentés àda Société 
dans la séance du 18 août. 


C'est Je résultat de l'examen et de la dissection 


que j'en ai faite, que je présente aujourd’hui pour 
être. joint au dessin. 


Etat extérieur: — La base du cordon ombi- 


lical , très-ample, contient la plupart des orga- 
et quelques-uns de ceux du 
thorax. N 


"H 


Le devant du thorax et du cou est libre , mais 


le cordon ombilical a des adhérences avec les 
partieslatérales et le sommet de la tête, telles, que 


le front et la face se trouvent renfermés dansla- 


gaine membraneuse des vaisseaux ombilicaux, ét 
qu’elle serait hors de la cavité de l'ammios, si 
la gaine membraneuse du cordon n'était inter- 
rompue au-devant du col et du thorax : il résulte 
de cette dernière disposition , que l’eau de l'am- 
nios baignait non-seulement la surface du corps 
de l'enfant non comprise dans la base du cordon, 
mais encore qu'en pénétrant par cette ouverture 
dans la gaine ombilicale, elle baignaït la face, 
tous les viscères compris avec elle, et pénétrait 
jusques dans les cavités thoracique et abdomi- 
nale. 


Organes des sensations. — Une hernie hydro- 
encéphalique très-volumineuse et divisée en deux 
à l'extérieur par l’adhérence de la gaîne du cor- 
don au sommet de la tête, occupe le côté droit du 
crâne, et s'étend jusqu'à la partie supérieure de 
la face. Cette hernie paraît s'être formée à une 
époque où les os du crâne étaient encore'très-peu 
développés ; elle les a tellement déformés , que 
les os frontaux et pariétaux ont perdu tout-à- fait 
leur situation , leur forme , et qu’on peut à peine 
les reconnaître dans la place qu'ils occupent et 
avec la forme qu'ils ont acquise. H y a dans la 
tête six pièces qui représentent les pariétaux et 
les frontaux. 


I y a un trou remarquable au corps de los 
sphéuoïde. L'œil drost est entièrement caché par 


la saillie antérieure de la hernie. On le trouve 


/ 


 atrophié , déjeté avec l'orbite en arrière, et au- 


dessous de la base du nez, 

La molesse excessive du cerveau et des nerfs 
ne permet pas de suivre les nerfs oculaires jus- 
qu'à leurorigine. 


Organes des mouvemens. — Les membres sont 
bien conformés dans toutes leurs parties, excepté 
les pieds qui sont renversés en dedans. ( Pieds- 


." bots. ) ; 


est tout-à-fait déformée par la tension et l'inéga- 
lité des deux mâchoires. 


Les poumons renfermés de le thorax sont 
bien conformés ; plongés dans l'eau ils surna- 
` gént, Ils occupent seuls, avec lœsophage, le 
thorax. 

Le centre du diaphragme présente une ouver- 
ture par laquelle le cœur sort du thorax. Il sort 
aussi par l'ouverture de l'abdomen, est contenu 
en eutier dans la gaîne du cordon, est renversé 
de. manière que si pointe tournée en haut adhère 

au palais, el que la base en bas ne tient que par 
les vaisseaux qui en partent. 

Les vaisseaux ombilicaux , au nombre de deux 
seulement, une veine etl l'artère du côté droit, 
son! placés tous les deux dans l'épaisseur du côté 
droit de la gaîue du cordon. 


Abdomen. — L'estomac , la rate, le foie, l'in» 
testin grêle et le commencement du gros intestin, 
sont horstde l'abdomen, et contenus- avec le cœur 
dans la base du cordon. ; 

Lesorganes génitaux Hier conformés sont ceux 
du sexe féminin. 


: BIBLIOGRAPHIE, 


Nova medicinæ elementa ad nosographiæ philo- 
sophicæ normam exarala tyronumque usui ac- 
commoduta. Auctore Jas. Capuron doct. med. 
Paris., medicin. chir. obstetric. profess.; etc. 
Editio secunda , castigata et locupletata, — Un 
vol. in-8°.— Prix, 5 fr. 50 c., et 7 fr. 25c. 
franc“ de ‘port. — Chez l'auteur, rue Saint- 


à 
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André-dés-Arcs, n° 58; et Croullebois, rue“ 


des Mathurins, n° 17. 


M. le docteur Capuron a rendu aux élèves un 


fort grand service en composant, en latin, un. 


livre élémentaire dans lequelils retrouvent et es- 
prit de l’enseignement actuel, et la méthode 
qu'ils ont reconnue la plus simple et la meilleure. 
La promptitude avec laquelle la première édi- 
tion de cet ouvrages ’est écouléé est assurément 


Organes de là Huron 3 PNR La bouche | la meilleure garantie que. l'on puisse donner de 


son mérite, car il n'est personne au monde qui 
soit plus en état d'apprécier la valeur réelle d’un 
Traité élémentaire que les élèves déjà instruits 
qui doivent s’en servir. 


Dans de courts DVER M. Capuron 
définit les principales expressions de la pathologie 
générale. Ses définitions sont en ‘général con- 


cises et lumineuses , mais les termes en sont né- ' 


. 


cessairement d'une grande généralité, ce qui leur. 


donne un peu de vague : telle est, par.exemple, 
celle-ci : La médecine est l'art de conserver la 


santé et de dissiper les maladies. 


‘L'auteur suit pas à pas la marche du Prosereun 
Pinel dans la Nosograplie philosophique. "A 
chaque espèce de maladie, il en donne d'abord 
ùne synonymie ; travail fort difficile , et nécessai- 
rement incomplet, mais que l'on doit espérer de 
voir perfectionner à chaque édition. Il décrit en: 


suite les causes de la maladie, ses symptômes ` 


généraux et particuliers, ce qui lui donne un ca- 
ractère propre ; il passe ensuite au pronostic et à 
la cure. 

A la cinquième classe, établie par le professeur 
Pinel sous le nom de maladies lymphatiques, 
M. Capuron en a substitué une qu'il nomme 
lésions organiques. On pourrait peut-êlre s'éton- 
ner dy voir réunis les maladies syphilitiques , le 
séorbut, la gangrène, le diabétès, les vers in- 
testinaux, ete. Aureste , si ces rapprochemens 
sont forcés, ils ont peu d'inconvéniens, puisque 
les objets dont il s'agit ne sont pas nombreux, et 
qu'ils sont faciles à distinguer les uus des autres. 


Le livre de M. Capuron est un excellent Ma- 
nuel, soit pour les élèves auxquels il offre un 
précis de leçons, soit-pour les médecins instruits 


qui trouveront dans chaque chapitre le texte de 
savaus développemens ou d'utiles commentaires. 


Synonymie, ou Concordance de la nomenclature 
. de fa nosographie philosophique du professeur 
Pinel avec les anciennes nosologies ,-ef vice 
versé, par ordre alphabétique ; par G.-A. Fer- 
coq, D.-M., médecin des château et prison 
d'Etat de Ham.— Un vol. in-8°.— A Paris, 
chez Gabon, Allut et à AUIEnon 


C’EST un travail bien long et bien penbe que 
celui de rapporter à une seule dénomination toutes 
celles sous lesquellés on; a' pu désigner la même 
maladie : on doit par conséquent à M. Fercog 
un grand tribut de louanges pour l'avoir seule- 


ment entrepris; ce qu'il en a publié, est.encore 


très-imparfait, et ne pouvait manqué de l'être, 
puisque l'étroitesse du cadre qu'il a adopté ne lui 
` permet d’ÿ faire entrer aucune discussion. Il me 
semble qu’en reprenant et continuant sou travail 
avec assiduité, calme et lenteur, il peut élever 
un monument à-la-fois utile à la science et hono- 
rable à son auteur; mais pour que cet ouvragé 
remplisse son but, pour qu'il satisfasse complè- 
tement les lecteurs studieux et difficiles ; dont 


(136 ). 


M. Fercoq doit ambitionner le suffrage, ne- se- 


rait-il pas à désirer, qu’en conservant dans une 


première partie, ou si l’on veut un premier vos 
lume, la forme abrégée, mais aride d'une no- 
mévclature, ce médecin fournit, dans une se- 


„conde parte, les preuves de ce qu'il avance, 
c’est-à-dire des descriptions abrégées tirées des | 


auteurs avec les indications pour remonter aux 
sources. Le défaut d'analyse a souvent fait mettre 


aux auteurs anciens une grande confusion dans , 
` leurs dénominations, et c’est dans ce désordre, 


qu'il serait important de porter la clarté, mais il 
ne faudrait pas faire un seul pas, saus preuves à 
l'appui; or.un semblable trâvail, je le répète, 
demande, non-seulement un excellent esprit, 
mais encore beauconp de tems et de réflexion. 


Lénne he s nes ss Tu 


Le dernier Bulletin de la Faculté de médecine 
de Paris nous rappelle-une omission que nous nous 


empressous de réparer. Il s’agit de l'hommage que - 


S. Exc. le ministre de l'intérieur a rendu aux ta= 
lens et à la grande réputation de M. le professeur 
Doméril, en le nommant médecin en chef de la 


Maison de santé du faubourg Saint-Martin, à la 


place de M. de la Roche, son beau-père, au 
sujet duquel nous avons publié une notice nécro: 


logique. 


de t kai r 
Avis aux nouveaux Abonnés. 


La rédaction actuelle de la Gazette de Santé , a commencé au 21 mars 1812 ; il existe encore 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que lartoffre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
; prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


g l i Señbo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
; ‘habet , eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


La reni des Dis doit tenin une She distinguée dans les Pen de, Ja EAEE , ne parce qu'il en est 
sorti des médecins , mais parce qu'elle a donné le jour à desi imprimeurs très-instruits dansla langue grecque, qui ont 
traduit et imprimé la plus belle et la plus ample collection latine des principaux médecins de la Grèce et de Rome , sous 
ve titre : Medicæ artis principes post Hippocratem et Galenum, latinitate donati, Paris , excudebat Henr. Stephanus, 1567» 


2 vol. in-folio. On doit encore à cet imprimeur un autre livre : Erotiani sollectio vocabulorum Hippocratis , en grec, avec 
beaucoup de notes latines. 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- |. Il n’y a pas eu de séance du Cercle médical. 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 1°° 
juin au x0 inclus La température que nous éprouvons est extrè- 

; à Se mement variable ; à la vérité le pluvieux Saint- 
- + a P 

Fièvres non caractérisées, % , . Médard nest pas trouvé fidelle en tous SES 

: Hièvres inflammatoires = eis 7 "4 PROGNOSTICS, et nous avons eu plusieurs jours 


26 
nt 
Fièvres gastriquesou bilieuses. a. D - 
. Fièvres muqueuses. . , A superbes, mais en général le tems est'excéssive- 
8 
I 
38 


Fièvressadynamiques ou putrides. i ment humide ; des nuits, des matinées, des jour- 


Fièvres ataxiques. s e + ce ‘à nées même très- fraîches alternent avec de fortes 
Phlegmasies internes ou externes. ie 


Dont 21, des organes de la respi= | chaleurs , aussi les maladies sont-elles très-mul= 
ln š tipliées et prennent elles presque toutes un ca- 
Maladies sporadiques, chroniques, ou ractère muqueux. Des fièvres qui débutent comme 


résultats d’accidens. © .:. + . 555 | des fèvres gastriques simples, au lieu d'en suivre 


D sn $ à 
TOTAL GÉNÉRAL. . . > . 595 la marche franche et rapide, trainent enlon= 


gueur , marchent mal, né se jugent point; s'ac- 
compagrent d’irritalion vive de l'intérieur de la 
bouche, de la gorge , du canal”intestinale A la 
douleur .sus-orbitaire qui régnait au début , suc- 
cède un sentiment de pesanteur, de malaise gé- 
néral, de picotement dans la peau, ‘des sueurs 
momeutanées et partielles paraissent sans for- 
mer crise ; 
quatre septenaires et les malades conservent long- 
tems de la langueur et de la faiblesse. Quelque- 


feis une fièvre adynamique se prononce au milieu ! 


de ces phénomènes , il survient des évacuations 
aqueuses, noirâtres , très-abondantes, Plus il y a 
de ces évacuations et plus la faiblesse angmente; 
la langue noiroit, se sèche et se fendille, les 
dents sont encroutées. 
J’atteste n'avoir pas employé autre chose pour 
modérer ces évacuations qui n’ont rien de cri- 
tique et pour dissiper tous ces symptômes fâcheux, 
qu'une tisanne vineuse édulcorée, et des pillules 
composées de deux grains de rhubarbe ; de gen- 
tiane etde canelle en poudre dont on prend six ou 
huit par jour en trois fois. J'ai même été obligé de 
supprimer le vin dans un cas où il causait des ar- 
deurs d'urine , et de revenir à une tisanne d'orge 
édulcorée et acidulée , cependant avec un traîte- 
ment si simple, la maladie a marché sans accident 
vers sa terminaison heureuse, et je n’ai redonné du 
vin que lorsque l’irritation première a été éteinte. 
Chez plusieurs malades, les phénomènes ataxi- 
ques les plus redoutables sont venus s’äjouter au 
premiers ; 
espèce, mais jen ai vu plusieurs avec d’autres 
médecins , et notamment une femme âgée de 
78 ans, concierge de l'hôtelde la Roch.…, rue 
de Varennes, n° 353, cette femmeélait plongée 
dans l’état soporeux le plus alarmant, avec perte 
dela sensibilité, paralysie.de, la vessie, etc, 
trois affusions d’eau fraîche surla tête- et. sur le- 
corps ont suffi pour dissiper tous les accidens et 
-décider-en tiès-peu de joyrs la qnave Ina Ennes 


je n’en ai point eu à 


Mouvement des salles de l'hôpital de la Charité, 
présenté par M. FOUQUIER , médecin de cet hő- 
pital, secrétaire-général du Cercle médical. 


Ðu- 25 mai: au 7 
{hommes}, il s'est trouvé r0o.phthisies; 8 pé- 


-juin. 


cet état se prolonge durant trois et - 


à traiter de cette - 


Sur: 68 malades. 


ripneumoniess; wifièvres bilieuses; 6 affections: 
organiques du cœur. 

Morts dans cet intervalle de tems 14, dont 
2 péripneumonies et 2 cancers de? l'estomac, 


2 


a 
DR a d A 


© Nouvelle lune, le 28. 


Depuis le g juin jusqu’au 19, le maximum 
du Baromètre a été de 28 p.17 |. =. — Le mini- 
mum de 27 p.1ol. Žž. 


Le maximum du Thermomètre a été de 


: 20 di $: — Le minimum de 7 d. À ja: 


Le maximum de ET a a été des 8o d.: 5 
— Le minimum de6o ds bi j à 


CHEVALLIER, 2ng.- opt. du Roi de Westphalie. = 


Note sur une espèce de hernie non encore déterite; 
par Hır. CLOQUET, prosecteur de la Faculté de 
Médecine. 


Czrre hernie, du volume d’une grosse noix, 
contenue dans un sac renfermé lui-même dans, 
l'épaisseur des parois de la vessie urinaire, a été 
rencontrée sur le ‘cadavre d'un homme âgé d'en- 
viron soixante ans, et dont la bouche , Pestomae, 
la plus grande partie de l'intestin grêle étaient, 1 
remplis par une énorme quantité de matières 
stercorales jaunâtres et liquides. 

"Le sac peu épais était recouvert en dehors 
parla membrane muqueuse de la vessie phlos 
gosée, tandis qu'en dedans le péritoine le ta- 
pissait, Son entrée’ an niveau du sommet de la 
vessie était fort étroite, circulaire, formée par 
un Bord tranchant ou véritable collet ferme et 
résistant, uniquement constitué par lespéritoine. 

Dans l’intérieur de ce sacse trouvait une petite 
portion de Pileum, qui förmait une masse globu- 
leuse, maronnée , noirâtre, prête à „tomber en 
sphacèle , sans adhérence, mais mauflestéthent 
étranglée, en sorte qu'on ne pouvait point s'em- 
pêcher de reconnaître dans cette affection la 
cause detla mort-dû sujet: 51 

Tl est’ très-difficile defremonter à l'étiologie 
d'une pareille hernie. M. Cloquet pense qu'elle 


` 


RO i 


waura pu avoir lieu, que-par le refoulement du 
péritoine à travers deux fibres charnues de la 


vessie écartées 


Réflexions du Rédacteur-général de la Gazette. 


Vorcr encore un cas de mort dont la cause ne 
pouvait aucunement être soupçonnée , et aurait 
d'ailleurs fort bien pu échapper même à des re- 
cherches anatomiques, moins soignées que celles 


d'un prosecteur de la Faculté de Paris. Sous le 


rapport de la médecine légale , c'est-à-dire de la 
lones qui met en état de porter des jūgemens 
dans les discussions juridiques, celte observa- 
tion ne présente pas moins g intérêt que celle que 
nous avons rapportée dans le N° précédent. C'est 
toujours une mort prompte, dont la cause ne 
peut être présumée, et dont les accidens pour- 
raient d’ailleurs présenter une grande variété, 
C'est aussi un autre exemple de la circonspection 


qu'on doit apporter dans ses décisions, lorsqu'on 


ne peut lés fonder sur des preuves matérielles. 


i 


Guerisons par des affusions d'eau froide sur 


la tête. ® 


J'Ar rapporté à diverses reprises des exemples 
heureux de l'emploi de ce moyen, beaucoup plus 
employé parles étrangers que par nous; en voici 
de nouveaux qui me sont fournis par M. le doc- 
teur Dufour, médecin à Montargis, auquel la 
Gazette de Santé est déjà redevable de plusieurs 
observations du plus grand intérêt. 


X Montargis , le 22 mai 1813. 


«Dans le courant d'avril, j'ai eu lieu de me 
convaincre de plus en plus de l'utilité de l'affu- 
sion d'eau froide dans deux occasions majeures, 
et cela sur deux de nos voisins de campagne, à 
la Huche-au-Vin et à Perches. 

5 Bile jeune, âgé de trente ans, éminemment 
sanguin, avait de la fièvre, la céphalalsie était 
extrême , un épistaxis soulagea en partie. On en- 
voie chercher un chirurgien, il met des vésica- 
toires, et ordonne de l’eau de sureau ; le délire 
le plus furieux devient le résultat de l’excitation 


intempestive. Je vois le malade, je le fais lier; 
on lui applique. vingt-quatre sang-sues au cou, ef 
on.arrose incessamment la tête avec l'eau d’un 
puits très-profond, à laquelle (pour être sûr d’être 
obéi par des paysans) je faisais ajouter du vi- 
naigre.et du sel, en faisant changer d’eau toutes 
les demi-heures. Si on cessait l'affusion, le délire 
redoublait , et ce ne fut qu'au bout de trois jours 
qu'on put rendre la liberté au malade, dont on 
couvrit, pendant plusieurs jours encore, la tête 
de servieltes mouillées. 


La même chose a été faite à la fille de Claude 


. Garnier, âgée de quatorze ans, point encore nu- 


bile. Elle avait une ataxie dans laquelle un délire 
sourd et continuel présageait Pissue la plus fu- 
nesle. Jevdois des éloges (le mot peut paraître 
fort, mais avec des paysans il est exact) à la 
constance du père et de la mère qui, pendant 
huit jours, ont renouvelé toutes les demi-heures ” 
une serviette mouillée. La tête semblait dans 
ui bain de glace , l’eau ayant pénétré oreillers et 
traversins, l'évaporation n'a pas cessé une mi- 


‘nute de produire du froid; la malade s’y complai- 


sait, et on n’a changé de méthode que lorsque 
l'eau lui a semblé nuisible(r). 

» Onne peut, au surplus , attribuer la guérison 
aux drogues, la malade n'en a pas pris. Son ré- 


(1) D'après les succès obtenus par M. Dufour on ne peut 
douter des avantages de la méthode qu'il employe, cepen- 
dant d'autres médecins , et particulièrement M. Récamiers 
dont l'autorité est ici d'un très-grand poids, pensent que 
les affusions sont sur-tout utiles qand on ne les donne 
que par momens et qu'on met des interruptions dans, l'ad- 
ministration qu'on en fait. M. Récamier place le malade 
dans une baignoire vuide, ou chez les pauvres dans un ton- $ 
neau coupé , et leur fait verser sur la tête et le corps, ou 
seulement sur le corps lorsque là Ble est trop sensible > 
d'abord de l’eau à 18 ou 20 degrés et ensuite de l’eau de 
puits. Il a cru remarquer que l'application prolongée de la 
glace sur la tête avait été nuisible. Au reste ce n'est que 
depuis peu de tems que ce remède héroïque est employé 
familièrement parmi nous, l'on ne saurait donc encore trop 
en étudier l’action dans les différens cas et suivant les 
divers modes d'application. š 9 

Nous nous proposons de donner une suite d'observations 
qui pourront foyiner une règle de conduite pour les prati= 
ciens auxquels ce moyen était inconnu. 


(io) 


gime a consisté en petit-lait, en hydromel et en 
eau vineuse. Elle a vomi dix-sept verset en a 
rendu trois dans Epei selles qui ont Parures cris 
tiques. 

» Je wai pas besoin de dire que dans ces cir- 
constances, comme dans celles dont j'ai déjà 
parlé; je faisais tenir chaudement les extrémités 
inférieures, et, fomenter le ventre. 


9 Melesé mes. succès antérieurs, le fait qu'il 
me reste à vous rapporter prouve encore mieux 
que les précédens peut-être, le grand parti que 
Pon peut tirer d'une méthode que les anciens em- 
ployaient beaucoup, et que les étrangers ont re- 
tirée de l'oubli. 


5 Le nommé Cornillon, âgé de 25 à24ans, de 
constitution bilioso-sanguine, un peu-sourd des 

' suites d'une gourme répercutée dans Penfance, 
se prend de vin le 2 mai, jour de Ja fête des 
papetiers, cherche dispute à un camarade, est 
consigné dans sa chambre par le premier piqueur 
de Büges, s'élance : par la fenêtre pour courir 
après son ennemi, et tombe de vingt pieds de 
haut , Ja tête sur le pavé. On-le ramasse comme 
mort, on ne lui fait rien ou peu de chose. Il reste 


cinq jours sans connaissance, À cette époque, le. 


hazard fait qu'un voisin de Cornillon tombe ma- 
lade, on me prie de voir ce malheureux jeune 
homme. Au premier aspect, il me parait mou- 
rant; la face est pâie, la tête renversée, le sang 
coule des yeux , du nez et des oreilles , la respi- 
zation est stertoreuse, les extrémités sont froides, 
le ventre semble collé au dos, les évacuations 
sont involontaires; tout annnonce une fin pro- 
“chaine, t 
» Je dis à la mère qu'il reste peu d'espoir, mais 
qu’en arrosant nuitet jour la tête de son fils avec 
de l’eau à là glace, on peut le rendre à la vie. On 
frappe aisément au cœur d'une mère; mon avis 
est suivi avec ponctualité. Cinq ou six heures 
d’affusion réveillent la sensibilité, et en quatre 
jours, le retour et la régularité des fonctions as- 
surent celui de la santé. IL reste un écoulement 
purulent de Poreille, qui probablement subsis- 
tera long-tems, mais'après un aussi grand danger, 
c'est en être quitte à bon compte. » 


` abondance d’un vaste bassin de forme ovale que 


ete memes 


Notice sur les eaux thermales et minérales de 
Neri, département de l'Allier. 


Néri, appelé en latin mue Nera, Neriomagum, 
vicus Neriensis, est un bourg assez considérable, 
situé à cinq kilomètres de la ville de Mont-Luço», 
à la tête du canal du. Cher, sur la grande route de 
Moulins à Limoges, et immédiatement sur celle 
de Bourges à Clermont. 

I! n’est pas prouvé que ce soit le lieu nommé 
Gergovia Boiorum dans les Commentaires de Jules 
César (1), ni qu'il ait emprunté du nom de l'Em- 
pereur Néron celui de Nériopolis. On peut con- 
sulter à ce sujet les Mémoires du savant docteur 
Baraillon. ) } 

Quoi qu'il en soit, son territoire offre de toutes 
parts des tombeaux et des vestiges de monumens 
romains qui prouvent que ce pays a été hâbité 
par ces anciens conquérans de la Gaule, et les pro: 
priétés de ces sources minérales étaient bien faites 
pour fixer le choix d'un peuple toujours attentif 
à s'établir là où de belles eaux servaient aux 
usages du luxe ou à l'entretien de la santé. 

La position de Néri est aussi agréable que son 
air est salubre;. entouré de côteaux qui le dé- 
fendent de l'impétuosité du vent du nord, et qui 
sont couverts de vignobles, son sol fertile est riche 
en productions végétales, particulièrement en 
fruits. : . as 

Ces eaux thermales s'élèvent avec force et 


M. le comte de. Caylus a cru devoir faire graver 
dans la planche qnarante, tome 4 de Se Anti- 
quités gauloises et romaines. Quatre de ces 


(1) Tl eziste à une lieue et demie ou deux lieues de 
Montargis , sur la route de Châtillon, de vastes ruines 
antiques, et notamment les débris d'un cirque romain, 
On nomme ce lieu Mont-Bouy ; et c'est là peut-être 
qu’il faudrait chercher les Buienses de Jules César. Cette 
conjecture aurait pu acquérir un caractère de certitude par 
les recherches qu'avait entreprises mon ami; M+ Favier; 
aujourd'hui ingénieur en chef du département de Jeme 
mapes, et auparavant ingénieur de l'arrondissement dé 
Montargis. Les travaux commencés par M. Favier n'ont 
point été publiés et ne sont pas même achevés. 

(Note du Rédactéur-général de la Gazette.) 


( 4a ) 


sources- sont appelées, la première la, Source 
nouvelle ; la deuxième Le puits de César; la troi- 
sième Je- puits. de la Croix , et la quatrième Ze 
puits quarré. 

La source nouvelle n'est connue que depuis 
1757, lors du fameux tremblemenl de terre de 
` Lisbonne. Depuis cette époque, elle jaillit avec 
abondance. C’est en vain qu'on a cherché à l'en- 
clore, comme les trois autres; J’extrême chaleur 
d'une part, et la trop grande mobilité du sable à 
cet endroit, ont formé un obstacle invincible à 
cetle entreprise. | i j 
.… Les eaux thermales de Néri, analysées par le 
savant et modeste professeur Vauquelin, lui ont 
offert les substances suivantes , par chaque litre. 


Acide carbonique... .: . cece + Go grains. 
Gaz azotique. siberi duc fe tana 
Gazaoxisènes ces cab. di 20) 
Gazhydrogène sulfuré incalculable. 
.Garbonate de soude. . . . . . 9 
Sulfate de soude..ssemme + 6 
4 
o 


spa 


Muriate dersonde.: 11: sceno -Tre 
Carbonate ‘de chaux. . e <o o 
Silicet ptn Ga M a ningi 55 ro 
Matière animale. ce. + 50 


pw 


Nota. Les substances salines sont supposées: 
dans un état de cristallisation. 

Leur température est de 42, 40, 30, 30 degrés. 
Elle a été estimée au thermomètre à 
gradué par M. UBEVNIET 
selon Réaumur. 

Les principss de. ces eaux les placent dans 
une classe mixte , celle des gazeuses alkalino- 
salines: 

Le fond de-la première portion du bassin est 
tapissé très-abondamiment d’un-limon verdâtre, 
dont l'utilité médicale est très-reconnue :: 
mon est une cryplogame de Linnée, appelée ulva 
thermalis + représentée par, Vandelly dans son 
Traité.de Thermis patavis. 

Les deux autres portions du bassin sont desti- 
nées aux bains des pauvres. 


mercure , 
ingénieur-opticien , 


Les eaux thermales de Néri, soit prises à lin- 
térieur, soit administrées à l'extérieur sous forme 
de bains, de douches , de vapeurs , de boues, 


conviennent et opèrent des cures étonnantes » 


ce li- | 


dans les maladies qui dépendent de l'épaississe= 
ment de la bile , ou.du spasme des couloirs du 
foie; dans les-embarras glaireux et graveleux des 
reins’et de la vessie, les vomissemens chroniques, 
les coliques anciennes, les: empâtemens et les 
obstructions: des viscères abdominaux, les trem- 
blemens, les paralysies générales ou partielles, 
toutes les affections nerveuses, les flueurs blan- 
ches , les douleurs vagues; les: rhumatismes 
fixes, même les goulteux, toutes les maladies de 
la peau , la syphillis dégénérée accompagnée de 
douleurs ostéocopes , les vieilles plaies , les ul- 
cères calleux et fistuleux avec carie, les engorge- 
menslymphatiquesetscrophuleux des articulations, 
les sécheresses synoviales des surfaces articulaires, 
les roideurs, les contractions nerveuses et mus- 
culaires à la suite des entorses,, luxations , frac- 
tures, dépôts ou des blessures, les fausses an 
kiloses ; quelques affections des organes de la 
vue , de l’ouie , et autres infirmités contre lese 
quelles les secours ordinaires de l'art ont été in- 


"frutiueux, sets pan *: 


t 


Le médecin inspecteur varie les pean dads 
ministration ; il y associe un régime convenable, 


{et quelques remèdes appropriés et auxiliaires. 


Les eaux minérales de Néri sont très- es ER 
tées ; plus de 400 personnes riches ou aisées s'y 
rendent annuellement de toutes les parties de 
l'Empire, depuis le 20 mai, jusqu’au ro octobre. 
Tout porte à croire qü’elles seront recherchées 
davantage par la suite. 


Le gouvernement s'occupe très-sérieusement 
de leur amélioration. Déjà une promenade magni- 
fique.a été, formée comme par enchantement. 
Néry doit ce bienfait au zèle et à la sollicitude 
sans bornes de M. Pougeard, préfet du départe- 
ment de l'Allier (2). Le plau | d’un monument 
thermal digne de l’objet qui le doit consacrer est 


(2) Organe des habitans de cette commune, je saisis 
avec empressement cette circonstance pour rendre au ma= 
gistrat dont les vertus commandent le respect et l’admira- 
tion ; l'hommage public de leur. reconnaissance ; quoi- 
que ses bontés soient gravées dans tous leurs cœurs , 
ils ont unanimement résolu de les transmettre à la posté- 
rité ; en consacrant son nom à la nouvelle promenade. 


Cas) 


sous les yeux du ministre; on n’attend plus que: 
sa sanction pour en commencer l'exécution. 

La facilité des grandes routes, le grand nombre 
d’auberges commodes , la délicatesse du sérvice 
de table, la modicité du prix (puisqu'il n'excède 
pas 6 francs par jour ), et les brillans succès des 
sources semblent concourir pour y attirer les 
étrangers. 

Un hôpital de 36 à à 4o lits, placé près. d'un 
bassin thermal offre une ressource assurée aux 
malades indigens. Le gouvernement pourrait à 
peu de frais le transformer en hôpital civil et 
militaire et l'utiliser avec le plus grand succès 
pour les courageux défenseurs de la patrie; 
ainsi que cela se pratique dans la plipart des 
établissemens thermaux de l'Empire. 

Il est desservi par deux respectables sœurs de 
la charité et visité journellement par le médecin 
inspecteur. Il n’est ouvert que pendant les sai- 
sons convenables aux eaux, et par une sage éco- 
nomie, plus de 120 malades pauvres y sont 


chaque année logés , nourris, visités, baignés , - 


douchés et médicameutés.gratuitement,. 
Appelé par Sa Majesté Impériale à succéder à 
M. Deplagne dans l'inspection des eaux ther- 


males de Néri, je n’oublierai rien de ce qui peut : 


tendre à conserver la réputation de ces eaux, ou 
contribuer à confirmer les effetssalutaires de leurs 

“applications variées : heureux si par mon zèle et 
mon activité , je puis `adoucir les justes regrets 
laissés par la mort de mon savant prédécesseur ! 
Ce praticien consommé était attaché depuis 14 


années au service de ces eaux , et sa tendre sol- 


licitude pour sa précieuse piscine l’a porté à lui 
Jéguer la somme de 24,000 francs ; pour contri- 
buer à son embellissement, et la mettre au même 
rang que celles de Vichy , Bourbon, Plom- 
bières, etc., etc. 
Borror Desserviers, D.-M., 
Membre de plusieurs Académies, inspecteur 
en chef des eaux minérales de Néri. 


SUJET DE PRIX, 


La Société des sciences, agriculture et belles. 
lettres. du département de Tarn-et-Garonne, 4 


séante à Montauban, propose un prix, consistant: 


FEU L'on z Pane 
en une médaille d'or, qui sera décerné, le 15 mai 
1814, au meilleur ouvrage sur cette‘question 


« Depuis les grands progrès de lascience médi- 


» cale et de toutes les sciences dont elle suppose 
» l'acquisition, les hommes vivent-ils plus long» 


» tems ou se portent-ils mieux ? 


» Sils vivent en effet plus-long-tems ou s'ils 


» jouissent en général d'une meilleure santé’ le! 


» doit-on à ces progrès ? 


» S'il en est autrement, s'ils n’ont rien gagné 
» du côté de la longévité ou dela santé, s'ils ont 
» au contraire perdu, comment concilier ce fait 
» avec les progrès de la science ? » 


* Les mémoires seront'adressés francs de port'et 
à M. Saint-Cyr 
Poncet-Delpech fils, secrétaire-perpétuel , avant 
le 15 mars prochain! 


dans les formes-accoutumées , à 


} 


4 


Séance publique de la. Société «de Médecine 
pratique: de Montpellier, le 25 mai 1813 


Prix donnés et proposés. 


1 | 
LA Société n’a pas cru devoir, adjuser de 
prix. 


Une médaille de 200 francs a été PE EA 


M. Albert , médecin de la Faculté de Montpel- 
lier , demeurant à Saint-Chinian ( Hérault ). 


Une-de 5o francs-à M. Ozanam , médecin à 
Milan, ` 


D'autres médailles d'encouragement à MM: 
Robert, médecin à Langres; Charles, à Besançon; 
Barrey , à Besançon; et Babad, à Roanne. 


« La Sociélé renonçant aux questions géné- 
rales sur les maladies chroniques et s'empressant 
de choisir des sujets particuliers sur ces affec- 
tions morbides , si difficiles quelquefois à con= 


naître et souvent d’un traitement si épineux, pro= 


pose pour un prix consistant en une médaille 
d'or de la valeur de 300 francs , la question sui- 
vante : 


» Les connaissances acquises sur les fonctions 


(GHI): 


«du: gpt nerveux en généralet du cerveau 
»- en particulier peuvent elles influer sur la wa- 
» ture, le-caractère et le traitement de lépi- 
» lepsie; quels sont les résultats de ces connais- 
» sances el. comment peuvent ils être appliqués 


» aux méthodes, curatives employées pour guérir 


» celte maladie. : 


» Les mémoires devront être parvenus francs 
deport.et avec toutes les. conditions, connues 


avant le te avril 1814, à M. Baumes; docteur et |! 


professeur en médecine, secrétaire perpétuel de 
la Société. de médecine pratique, rue et maison 
dela Vieille-Intendance , à Monpellier. 


BIBLIOGR APHIE . 


- Essai sur les tumeurs inflammatoires ; par Fr. 
:Guil.le Vacher, docteur, en médecine et pro- 
„fesseur de chirurgiethéorico-pratique en l'Uni- 
vefsité de Parme, *ancien conseiller du co- 
„mité perpétuel de l'Académie de chirurgie à 


Paris, etc.— Trois vol. in-8°.—Chez D. 6 rt 


impr.-libr. , rue du Vieux-Colombier , n° 26. 


Cer ouvrage estile fruit.de plus de. cinquante 
ans de la pratique d'un homme habile et fort ins- 
truit, Tous les objets qui s'y trouvent traités 
peuvent se distinguer en deux classes bien dis- 
tincles, ceux de pure théorie et ceux de pra- 
tique. En exposant sa propre théorie ,; l'auteur 
combat avec force celles qui s'élèvent et se suc- 


cèdent siräpidément dans les Écoles d'Italie. Il- 


s'attache sur-tout à venger Hippocrate, le prince 


et le chéf des médecins observateurs, des décla- 


mations de quelques modernes assez malheureux 
pour n’avoinjamais reconnu les grandes: qualités 
‘qui distinguent ce père de la médecine : et qui ne 
sauraient concilier ses erreurs sur la physique, la 
physiologie et l'anatomie, résultat nécessaire des 


 temsvoh il a vécu, avec cet esprit.philosophique 


qui le porta à fonder le traitement des maladies 
sur ce T al voyait et non point sur ce qu'ilavait 
supposé. Mais je me presse d'abandonner ce qui 
estale pure théorie dans l'ouvrage de M.le Va-. 
cher.pour parler des faits nombreux-et intéres- 
sans.qui s'y trouvent réunis. 


Obligé d'écrire durant une pratique fort éten- 
| due et exposé à à de fréquens déplacemens, M. le. 


| Vacher n a pu donner aux matières qu 'il avait à 
| traiter une disposition toujours bien méthodique. 


Quelquefois aussi la pratique de l’auteur se trouve 
en arrière de celle des grands chirurgiens de 
Paris, ce qui ne pouvait manquer d'avoir lieu dans 
l'isolement où il paraît s'être trouvé fréquem- 
ment ; ; mais du moins on reconnait partout un 
esprit fécond et judicieux , et rien n'est indigne 


d’un ancien ami et d'un émule de l'illustre Des= 


saut. 4 
Dans les gravures qui accompagnent cet ou- 


: vrage , on trouve une machine pour remettre les 


[A 


luxations du fémur et de l’humérus. Le pro- 
cédé employé par M, le Vacher, pour l'humérus, 
consiste sur-tout, à ce qu’il m’a paru, à faire lex- 
tension en élevant le bras ; ‘j'ai parlé il y a quel- 
que tems des grands succès que M. Mothe de Lyon 


obtient de cette pratique qu'il emploie aussi," 


< rnais sans autre machine que ses mains et des 


lacs pour faire la contr'extension. 

Le premier volume contient, avec les géné 
ralilés, des considérations sur les épanchemens 
dans le crâne, dans la poitrine et dans le ventre. 
Le second traite, en commençant, de lascite , 
après quoi l’auteur passe aux tumeurs ou abcès 
extérieurs, et finit le troisième volume par des 
considérations sur différens accidens du domaine 
de-la.chirurgie,.et.sur l’opération de-a taille. 

Je marrêterai particulièrement à un procédé 
fort employé, suivant M. le Vacher, à Naples, 


‘etqu'ila mis en usage, avec beaucoup de succès, 


à Parme. Il s'agit des percussions que les Italiens 
appellent, battiture. Ge moyen, qui a été connu 


des Grecs et des Romains, a, été oublié, mé- 


connu et décrié par les modernes. Il faut conve- 
nir que le mode d'application doit de prime abord 
le faire paraître fort bizarre. Ges percussions se 


! font au moyen d’une hache ou cognée , sur la tête 


” de laquelle on frappe à petits coups, avec un mar- 


teau; tandis qu'on en promène le taillant sur le 


“ventre du malade, couché au bord de sonit. La 


hache doit peser environ trois livres, et le marteau 
deux. Le malade tient lui-même sur son ventre 
découvert une feuille de papier, tandis que le 
batteur promène, sur toute cette surface, sa hache 


( 144) 


qu'il tient verticalement. Si Pon rencontre en 
frappant ainsi quelque point moins souple et plus 
résistant, c'est sur ce point qu'il faut plus fréquem- 
ment ramener la hache. On ne doit jamais moins 
donner de deux cents coups. par chaque séance, 
qu’on répète une fois et même deux fois chaque 
jour, suivant l'urgence des cas et cela durant 
un mois au moins. On conçoit qu’un semblable 
moyen a pu être d'une grande utilité dans 
les engorgemens chroniques du bas - ventre et 
dans les hydropisies qui en sont la suite; aussi 
M. le Vacher assure-t-il en avoir tiré beaucoup 
d'avantages. ; ; ; 
En finissant -cet article, de même qu'à l'occa- 


sion des secours administrés aux noyés, M. le 


Vacher rend compte des encouragemens qu'il a 
reçus de M. Moreau de Saint-Méry, et de quel- 


ques services rendus à l'humanité par cet homme 


de bien, durant le tems qu'il a été administra- 
teur général des Etats de Parme, Plaisance et 
Guastalla; nous nous associons. de grand cœur 
à cet éloge assurément bien désintéressé. 


RAR es RD D 


Pharmacopæia Collegii regalis medicorum Londi- 
nensis. — Londini, 1809. — Un vol. in-18. — 
Prix,.3 fr. 25 c., sur papier ordinaire, et 4 fr. 
75 c., sur papier vélin. — Chez Crochard , près 


l'Ecole de Médecine, et Croufleboÿs, rue des 
Mathurins. à ht SAOI PERN 


Nous nous-laissons presque toujours prévenir 
par les étrangers dans l'exécution des choses 


- bonnes ou même nécessaires. Voilà près de quatre 


ans que le Collése royal des médecins de Londres 


. a publié officiellement une Pharmacopée ; dont 


les préceptes sont en harmonie avec l'état actuel 
de l'histoire naturelle et de la chimie. 
Il est très-remarquable que , dans presque 


‘toutes les parties de l'art médical, les perfection- 


nemens et les améliorations consistent sur-tout à 
retrancher: nos prédécesseurs se sont empressés 


` de recueillir de tous côtés les substances qui 


s'offraient à eux pour les appliquer à l'usage des 
malades, et souvent pour les associer entr'elles 
de la manière la plus bisarre. Aujourd’hui que 
les esprits ont adopté une marcheplus sévère, onse 
débarrasse de tant de fausses richesses, et comme 
on étudie mieux les propriétés de celles qu’on a 
conservées, la science et l'art font de véritables 
progrès. 

Les médecins français s’empresseront sans 
doute de se procurer la Pharmacopée de Londres, 
en attendant qu’ils puissent jouir de celle de 
Paris, à laquelle un grand concours de lumières et 
d'expériences donnera peut - être encore un Ca- 
ractère de supériorité bien marqué. 


MM. les Souscripteurs dont l'abonnement 
expire avec ce mois , sont priés de le renouveler 
pour n'éprouver aucun retard. 


Avis aux nouveaux Abonnés. 


LA rédaction actuelle de la Gazette de Santé , a commencé au 21 mars 16r2 ; il existe encore 
quelques exemplaires complets des vingt-huit premiers N°, comprenant depuis le 21 mars jusqu'à 
la fin de décembre 1812, et ne laissant par conséquent aucune interruption pour les personnes qui, 
se sont abonnées en 1813. 

Le prix de ces vingt-huit N° est de 12 francs à Paris, ou de 13 fr: 50 c. par la poste. 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1er, rx et21 de chaque mois.—On peut s'abonner toutes 
les.époques de l'année > mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an. — Le prix de l'abonnement à la 
GAZETTE DE SANTE, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. — On souscrit à Paris, che 
MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-généradé 
rüe Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. CoLAs , impr.-libr, rue du Vieux To 
faub: Saint-Germain, — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les degi 
mations relatives au service du Journal.—On ne garantit queles Abonnemens faits aux adresses de 
ou paquets non affranchis ne seront pas reçus. —On continue à répondre aux consultations'de Paris Et 


A PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE D. COLAS, RUE DU VIEUX-COLON 


0 
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| QUARANTIÈME ANNÉE, — NOUVELLE REDACTION. 


Sp sd UE pa a 1813. ) 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


Dé tout ce que l’art offre de plus avantageux en théorie et en prai pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. ! 


Séribo fide medicâ, probâque pietate ; qui meliora 
habet , eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


JEAN CORNARTUS , natif d’une petite ville de la haute Saxe, étant d'une complexion faible et sujet à plusieurs mala- 
dies, entreprit l'étude de la médecine pour se procurer du soulagement. Cette science n'é éfait alors enseignée en Allema gne 
que d'après les Arabes, les auteurs grecs y étaient inconnus; Coïnarius voyagea dans plusieurs contrées de l'Europe , 
pour y découvrir ceux-ci , et ce ne fut qu'à Bâle qu'il trouva d’abord un Hippocrate grec de l'édition des Aldes ; il en 
entreprit la traduction ; ainsi que celle d'Aëtius , de Paul d'Egine et autres ; ce qui lui valut le titre de restaurateur dela 
médecine Hippocratique en Allemagne. Il est mort à Jéna en .1558, 


RO EE RU am 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- | Rapport fait sur les maladies régnantes, à la 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- Société du Cercle Médical, par la commission 
posant le Bureau central d'admission. Du 11 nommée pour cet objet ( MM. MENUREY, 

juin au 20 inclus. PorTAL, Bazin, Durrour, De MONTEGRE ); 

FIÈvREs non caractérisées; . , «+ 14 Menvrer, Président et Rapporteur.. 
Hièvres gastriques ou bilieuses. . . 80 
Fièvres muqueuses. . . . 19 Les dix jours qui viennent de s'écouler ont 
Fièvres adynamiques ou putrides. no ; ; ! 5 
Fièvres ataxiques. . . . > : i 4 été tour-à-tour pluvieux et sereins. La chaleur, 
Phlegmasies internes ou externes. REES d’abord assez forte, a ensuite considérablement 

A 19, des organes de la respi- diminué ; la température est en général plus que 

ration. j À ` 
Coliques métalliques: . . : . . 12 fraiche, et le thermomètre descend souvent à 
Maladies sporadiques, chroniques, ou huit degrés au-dessus de zéro... 
, k a PAARS 
résultats d'accidens. , . 4. 297, | -= Cette disposition, qui se rapproche beaucoup 


TOTAL GÉNÉRAL. . `H à : 448 de celle du printems ou de l'automne; a entretenu 


rd 


et renouvelé les affections catarrhales et, shüma- 


tismäles , quoïqu'en général leur caractère et celui ` 
des fièvres ait été humoral et pituiteux. Il y a eu. 


des péripneumouies inflammatoires, des maux de 
gorge graves , des rhumatismes aigus; la saignéé 
n'y a pas été négligée ou retardée sans inconyé- 
nient: Dans un sujet où le principe rhumatique 
fixé à la région épigastrique y occasionnait des 


douleurs vives avec angoisses, anxiété; oppres- 


sion, fièvre exacerbante, etc., les sinapismes ap- 
pliqués à la plante des pieds avaient été sans 
effet; deux saignées par les sangsues à l'anus 


den ensuite leur action très:marquée et 


` très- soulageante. La prévention contre la sai- 


gnée a été funeste à beancoup de malides; l'usage 


intempestif ou l'abus de .ce moyen: ont été éga- 


lement nuisibles. Ne quid nimis. Les affections 
rhumatismales et gouiteuses ont été souveut 
compliquées avec les affections catarrhales et 
avec des fèvres putrides ou bilieuses. Les fièvres 
intermittentes présenteni le Caractère automual 
d’opiniâtreté qui exige l'emploi du quinquina; ce 


- remède héroïque est nécessaire dans les fièvres 
malignes avec intermittence qu'on ‘appelle au- 
jourd bui fièvres pernicieuses , il doit être donné 


promptement et à forte- doses; M. Portal en a 
obtenu un succès rapide et inespéré dans un sujet 
d’une faible complexion, viciensement organisé 


qui, dans les accès on redoublemens , éprouvait 


une prostration extrême, une espèce d'agomie. 
C’est encore un de ces moyens précieox à l'art 
rendus nuisibles ou dépréciés par l'engouement 
ou l'abus, et offrant néanmoins une arme très- 
puissante au médecin éclairé et impartial; qui sait 
Jemployer à propos. 

Les affections gastriques, intestinales, coli- 
ques, diarrhées, dyssenteries, etc. ; 
plutôt l'effet des dérangeméns de transpiration 
que celui des chaleurs qui ont été plus que mo- 
dérées; les cerises, 


ont pāru 


le seul fruit qui soit còn- 
sommé par le peuple, étant mûres et de borne 
qualité n'y ont pas plus de part; la teinture ou 
Je sirop d'ipécacuana , combiné avec les calmäns 
et les narcotiques, ont été employés avec succès. 

Les enfans ont été et sont encore particuliè- 
rement affectés par des coqueluches, des érup= 
tions variées et des fièvres, résultats ficheux'de 


:ces dernières nffetions mal jugées ou mal lai~ 
tées. ; 

( Nous donnerons dans le prochain N° le mou- 
vement des salles de la Chaïité, présenté par 
M. Fouquier, médecin ce cet hospice. ) 


TS SR TS Sn 


Ð Premier quartier, le 5 juillet. 


Depuis le- 19 juin jusqu’au 29, le maximum 
du Baromètre a été de 28 p. 2 l. H. — Le munis 
mum de 28 p. =: 

Le maximum ‘du Thermomètre a. été de 
19 d. £. — Le minimum de 5 d. 2. 
èi 
Le maximun: de l'Hygromètre a été de 80 d. | 


— Le minimum de 6o à a. ; g 


CHEVALLIER, ing.-opt. du Roi de Westphalie. 


, 


A M. le Rédacteur-de la Gazette de Santé, 
sujet des poils reconnus dans le meconium. 
3 Lyon, le 18 juin 1813. 

La présence des poils dans le méconium des 
animaux, que vous annoncez dans voire Gazette. 
de Santé du 11 de ce mois, n'est pas un fait resté 
ignoré jusqu’à 
son Traité de lagénération des eaux de l’amnios,, 
cherche à prouver qu'elles contribuent à la noure: 
riture du fœtus, et 1ltermine en cisant : « Et afin 
» de ne laisser aucun doute dans les esprits, 


ce jour. Haller, en parlant dans 


»-même les plus difficiles, je donne pour dernière, 
» preuve les poils que les veaux en se léchant ont 
» mêlés avec les eaux de l’amnios, qu'on a trouvés 
» dans l’estomac, qui se.sont ensuite mêlés avec 
» le méconium et les excrémens et qui ont élé 
» rejetés ayec eux par l'anus: » 

En outre, puisque l'illustre chimiste M. Bouil- 
lon-Lagrange, a toujours trouvé des poils dans 
le méconium des agneaux et dans celui des 
enfans qui viennent de naître, l'on doit en con- 
clure que dans tous les cas rapportés, ces poils se 
sont détachés naturellement de la peau pendant 
la gestation, qu'ils se sont alors glissés dans l'es- . 
tomac à l’aide des eaux de l’amnios; que par 
conséquent ils n’étdient pas attachés aux inles- 
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tins, et qu'enfin its ne sont point une des causes + 


qui déterminent des tranchées, des coliques aux 
nouveaux nés: Ces poils sont d’ailleurs doux, très- 
flexibles, enveloppés de mucus, et les sucs di- 
gesuifs mon aucune influence sur eux. L’on pour- 
rail tovt an plus avancer qu'étant avalés par le 
fœtns'en certaine quantité, ils-pourraient sense? 
réunissant ; former.une espèce de pelote, comme 
on en trouve dans l'estomac de certains animaux, 
et notamment dans celuides bêtes à cornes qui 
se lèchent fréquemment; l’on pourrait, dis-je, 
tout au plus avancer que cette masse'de poils 
reufermée daus lenr tube digestif serait pour eux 
une cause demaladie et même de mort; maisil 
n'existe , je crois, aucune observation de. ce 
genre chez les nouveaux-nés: Toutes celles que 
l'on a citées sur: ce sujet sont relatives à des ani- 
maux Wun. âge plus avancé où à des personnes: 
qui par une bizarrerie inconcevable se plaisaient. 
à avaler. des cheveux: L'on en trouye quelques 
exemples dans les auteurs, et: M. Mermet ,mé- 
decin , en a recueilli un; l'année dernière," à 
l’Hôtel-Dieu de Lyon, sur une fille âgée de plus 
de vivgt ans; son estomac en contenait une pro- 
digieuse quantité , ils. étaient si entortillés qu'il 
était impossible de les désunir. Cette folle sen- 
: sualité que l'on ignorait a causé sa mort. 
Si cette lettre présente-quelqu'intérêt, je vous 
prie de la publier ; je vous prie aussi d'étre bien 
convaincu de la haute considération avec lagielle 
j'ai l'honneur d’être , etc., 
GirarD, D.-M. 


s 


Réflexions du Rédacteur-général de la Gazette. 


Lers observations de M. le docteur Girard sont 
parfaitement justess, seulement il est à re- 
marquer que Haller, ne parlant que de poils 
trouvés dans le. mécouium des veaux „ne paraît 

pas avoir soupçonné que lon en rencontrât dans 
celui des enfans; or voilà sur-tout le fait intéres- 
sant constaté par M. Bouillon-Legrange. 


Je conviens que l'on peut soutenir que ces 
poils sont tombés de la peau de l'enfant, et ont 


passé dans les intestins avec l'eau de l'amnios | 


danslaquelle ils étaient suspendus: ce qui pourrait 
servir d'appui à l'opinion -où parait avoir été le 


grand Haller, que les eaux de l’amnios contri- 
buaient à la nourriture de l'enfant. Ce fait que 
l’on avait totalement-rejeté étant ainsi remis en 


question, ilne/sera peut-être pas impossible de, 


trouver les moyeus de l'éclaircir. Pour cela, il 


faudrait ouvrir un grand nombre d’enfans morts- 


nés et s'assurer s'il existe de l'eau dans leur es- 
tomac, car cette eau qui est supposée leur servir 


| de nourriture, ne devrait pas toujours avoir ‘erg 


tièrement disparu. Un second moyen serait de 
constater avec soin si, parmi les enfans qui 
naissent avec des diformilés, on n’en trouverait 
pas qui eussent la bouche et les narines complè- 
tement fermées ; un seul fait de cette nature bien 


établi suffirait pour détrüire complètement lopis- 


nion de Haller. 

Je ferai remarquer encore qne M. Bouillon- 
Lagrange n’a point dit que les coliques éprouvées 
par les enfans fussent causées par ces-poils ; mais, 
seulement qu'il a reconnü que l'on en trouvait 
dans les matières vertes que les enfans rendent. 


souvent plusieurs jours après leur naissance ,. 
J ; de 


lorsqu'ils paraissent souffrir de violentes co+ 


diques. 


A DE 


Lettre ‘de M. le docteur Durrour (de Paris J}. 


cuteur de l'observation sur l'emploi de l'artério- < 


tomie insérée dans le N° du 1° juin. 


MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE, je vous adresse 
un supplément de réponse à vos réflexions sur 
l'artériotomie, que je vous prie d'insérer si toute- 
fois ces observations vous paraissent justes. 


Si Pon a recours au raisonnement pour se 
reudre compte des effets que la. saignée de l'ar- 
tère temporale peut produire sur le système en- 
tier de l’économie vivante, on doit concevoir 


que le rôle particulier que joue le sang rouge 


dans le corps humain par la propriété stimulante 
dont il est douée, et. que la vitesse avec laquelle 
il s'échappe des vaisseaux qui lui sont propres 
doivent rendre son émission plus affaiblissante 
que celle du sang veineux ; qu'en conséquence 
les praticiens ne doivent recourir à cette opé- 
ration que dans les cas d'inflammation intense, 
et lorsqu'une nécessité absolue les y contraint. 


` 


oyn 


L 
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Jene vous rappellerai pas ce que j'ai eu l'hon- 
neur de vous dire de vive voix au Cercle médical, 
parce que je suis convaincu que mes réflexions 
sur la diminution des pulsations après l'opération 
de l’artériotomie ne vous ont point échappé(r). 

J'ai l'honneur d’être, etc., 

Le 23 juin 1813. 


DADAS ae 2 LE RARES 
Manie hypocondriaque. 


Voxci un exemple remarquable de Pempire que 
peutprendre sur les sens une imagination frappée, 
et des ressources qu'un médecin habile sait 
trouver dans son intelligence, lorsque les remèdes 
ordinaires sont sans succès. 

( Ce fait est tiré d’un Mémoire de M, Latour, 


. médecin de S. A. I. le prince grand-duc de Berg, 


sur les influences de l'imagination et despassions. 
Bulletin de la Société des Sciences, etes, d Or- 
léans. }. Hg 

Un hypocondriaque , âgé de trente-quatre ans; 
gardait le lit depuis trente mois. Il avait tous les 
attributs apparens et réels de la force; rien.ue 
signalait qu'il füt malade, s’il eût pu bannir de 
son esprit mille craintes, celles, par exemple, de 
gagner une flüxion de poitrine s'il-se levait, de 
faire une perte de forces irréparable s’il mar- 
chait, etc. Dominé par cés idées méticuleuses , 
les raisonnemens des médecins n'étaient jamais 
entendus ui suivis, et je vis que c'était perdre 
son tems que de discourir avec cet homme. Je 
jugeai que, pour détourner son ame de ses ré- 
flexions , il fallait lui imprimer une sensation 
forte et suivie, sans jamais céder à sa pusillani- 
mité. En conséquence, d'accord avec deux de 
ses parens, je fis enlever les vivres de sa maisou; 
le père, âgé de soixante-dix ans, et qui était son 
esclave, prit l'argent et fut établir son domicile 
chez un de ses neveux. Alors on arracha du lit le 
prétendu malade qui fit un vacarme affreux. On 
lui fit faire trois fois le tour d'une allée assez 
longue. Vous êtes en colère, Monsieur, lui dis-je, 


(x) Le phénomène qui a sur-tout frappé M. le docteur 
Duffour, c'est la diminution subite des pulsations du pouls, 
qui a-eu lieu lors de l'évacuation du sang artériel., 


‘je vois à vos cris que votre poitrine est bonnes 


votre promenade, que vous ävez bien soutenue, 
prouve qu'il vous sera possible aller tous. les 
jours déjeuner, diner et souper chez vos parens, 
à un demi-quart de lieue. Cela vous accoutumera. 


. à d’autres occupations, auxquelles votre excellente. 


santé aurait dû vous rappeler depuis long-tems. 
Au lieu de cela, votre père, plus malade que: 
vous, est Chargé de vous soigner et de pourvoir 
à toutes les affaires, au détriment de ses forces! 
et de sa santé. Ses cheveux blancs ne vous ins- 
pirent-ils ni commisération , ni respect ? Mettez 
en comparaison la fraicheur de votre teint, vos 
membres: arrondis et musculeux avec les rides 
du visage et la maïgreur extrême de ce vieillard, 
et décidez ensuite s'il est d'un fils nullement ma- 
lade d’avoir si peu de déférence pour un père 
accablé d'années. Il m'entendit avec calme, et 
dès ce moment il parut consterné de mesrepro- 
ches, car dès-lors lesillusions de son imagination , 
se sont dissipées, et il est devenu l’homme le plas 
laborieux de sa commune. 


> + 


Remarques sur la population de l'Angleterre à. 
diverses époques, extraites de l'appendice d'un 
Mémoire de sir G. Blane sur les fièvres- in- 
termittentes. ( Medic-chir. Trans. London, 
1812.) 


It résulte des rapports authentiques faits à la 
chambre des communes que la mortalité en An- 
gleterre et dans le pays de Galles en 1810 a été 
d'environ 1 sur 49. Toute la population étant de 
10,150,615 ames, et le nombre des sépultures 
208,184, les naissances ont été dans le rapport 
de 1à 54; 10 mariages ont, par une moyenne, 
produit 42 enfans. 

Le comté de Middlesex est celui dort la mor- 
talité s’est trouvée surpasser le plus la moyenne ; 
elle y est de 1 sur 56. Cet excès de mortalité ap- 
partient à la capitale, bien que, dans le cours 
des dernières années , Londres ait gagné du cóté 
de la salubrité, car il paraît que jusqu’à la fin du 
siècle passé le nombre des sépultures surpassail 
constamment celui des naissances. La première 
année où, sur les registres de la capitale, les 


\ 
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naissances ont excédé les sépultures, est celle de 

1790. C’est parmi les enfans au-dessous de deux 

ans. que la différence est le plus sensible. Au com- 

mencement et vers. le milieu du dernier siècle, 

le nombre des morts de cet âge flottait entre 

veuf et dix mille; vers la fin du siècle et pendant 

la partie du suivant qui s'est écoulée, il a flotté. 
entré cinq et six mille, En 1700, le nombre des 

habitans était -estimé de 674,550, et en 1810, 
d'après le dernier dénombrement , il est de 

1,090,000; ensorte que la mortalité de cet âge 

n'est presque que le tiers de ce qu’elle était il y 

a cenl ans (1). | 3 

D’après les rapports aioa la morta- 
lité était à Londres, en 1700, de 1 sur 25; en 
3750, de. r. sur 215 en:1801 , et pendant les 
quatre années précédentes, de x sur 35,et, en, 
1810, de 1 sur 58. 

On'a attribué l'accroissement de mortalité qui 
eut lieu vefs lé milieu du dernier siècle à l'abus 
excessif des liqueurs spiritueuses, quë les droits 
élevés ont depuis réprimé. Les autres causes qui 


ontagi depuis cette époque paraissent être l’amé- 


lioration générale opérée dans les habitudes, l’art 
d'aérer, la propreté, 
quantité elen qualité, les progrès de la médecine, 
le soin mieux entendu. de, l'enfance, et depuis 
quelques années, la découverte et la, IRFaPAgatioR 
de la vaccine. 


la nourriture meilleure en 


La grande mortalité du comté de Warwick qui 
s'élève, malgré la salubrité de cette, partie du 
royaume, à 1 sur 42 est due à la ville de Birmin- 
gham, qui contient les deux tiers de la popula- 
tion de ce comté. Pendant ces dix dernières an- 
nées, la mortalité moyenne de cette grande 
ville a été de x sur 34, ce qui surpasse celle des 
autres grandes villes, et paraît devoirêtre attribué. 
aux travaux sur les métaux. 


(1) On peut comparer à ce tableau celui que nous avons 
donné , dans notre avant-dernier N°, sur la population de 


Paris, on y voit que, dans cette capitale, la mortalité a i 


été, en 1817, de 1 sur 35, et en 1812 de I sur 28,5. 


À Paris , la mortalité des enfans au-dessous de deux ans 
comparée avec les naissances, a élé d'environ I sur 4.5, 
et le nombre total des morts de cet âge n'est que de 4395, 


ce qui donne nne proportion bies:moïndre qu'à Londres. 


Dans le comté de Lancastre, la mortalité est 
de 1 sur 48; cet excès sur la moyenne générale 
est dû au nombre des grandes villes et des mä- 
nufactnres considérables qu'on y trouve. 

Manchester, qui est en Angleterre la seconde 
ville en population fait exception, car, par une 
moyenne des dix dernières années , là mortalité 
y est de 1 sur 58 seulement, et en 1810 de 1 sur 
74. Le tableau relatif à cette ville présente un 
progrès bien satisfaisant ; en effet, feu le docteur: 
Percival a établi en 1757 la mortalité de Man- 
chester de r sur 25,7, et en 1770 de 1 sur 28, 
quoiqu'à la Penei de ces époques la population 
ne fût pas tout à fait le quart, et à la dernièreipas 
la moitié de la population actuelle. Cette amélio- 
ration doit en grande partie être ‘attribuée: à 
quelques réglemens de police relatifs en parti- 
culier à la ventilation recommandée et mirodunte 
parle docteur Percival, E DE 

-La mortalité de Liverpool au conträire est de 
1 sur 54, par une moyenne ay dix a ans, et de 1 
sur30,en1810. 

Onpeut déduire-une augmentation progressive 
de longévité des documens publics relatifs" à la 
pôpulation dé tout le royaume, car on voit par 
les rapports de 1800 que la mortalité de l Augle- 
terre et du pays de Galles était de 1 sur 45, 
tandis qu'en 1810-elle a été de x sur 49: 

Dans lé cours des dix dernières années, lapo- 
pulation de cette île s’est accrue de 1,556,600. 

Selon les derniers rappoñts la population de la 
Grande-Bretagne était de 12,596,803 ames, dont 
6,334,087 du sexe masculin, et 6,262,716 du sexe 
féminin. On comptait 895,998 lamillés occupées 
des travaux de l’agriculture; 1,129,049 du com- 
merce ou des métièrs , el 519,168, qui w’eppar- 
tenaient ni à l’une , ni à l’autre de ces classes. 

A la suite de cette intéressante récapitulation, 
nous ne devons pas omettre une note dans da 
quelle les rédacteurs de la Bibliothèque britan- 
nique rapportent que le docteur Matthus ; ayant 
discuté les fondemens de l'assertion d'après la- 
quelle la mortalité était portée au taux de 1 sur 
49, trouve de nouveaux résultats. authentiques, 
suivant lesquels il établit que pour toute la popu- 
lation de l'Angleterre et du pays de Galles , elle 
est, par approximation ; de 1 sur 4o au moins. ' 


Ci) 


Bains de mer, bains. domestiques , bains medica- : 


- menteux , bains de vapeurs; douches, etc. etc. 


C’EST presqu'exclusivement dans le tems des 
chaleurs que l’on peut profiter de ces divers 
moyens de guérison offerts aux malades de tous 
les âges, et qui se trouvent placés dans toutes 
les conditions de la vie. 


En rendant compte d’une dissertation intéres- : 


sante sur l'emploi médical des bains de mer, par 
M. Lefrançois, médecin à Dieppe, nous avons 
fait connaître, lan passé, à nos lecteurs, Les 
établissemens, formés à Boulogne et à Dieppe. 
Ce dernier vient-.de recevoir des perfectionne- 
mens qui rendront l'usage de ces sortes de bains 
tout à Ja fois plus agréable et plus salutaire. Un 
nouvel établissement à l'instar de ceux d'Anple- 
terre, a été formé sous la direction de M. Jullien, 
docteur en médecine, médecin des hôpitaux ci- 
vil et militaire, etc., et ce concours de soins 
éclairés et de nouvelles commodités augmentera 
sans doute le nombre des personnes de con- 
sidération qui vont annuellement y chercher {a 
santé. 


Les bains de mer conviennent généralement 


dans les affections mélancoliques, bypocondria- 
ques , dans les engorgemens du foie, de la rate, 
dans les maladies des reins ; on peut les:prendre 
comme préservatifs des catarrhes, des rhumatis- 
mes. Les secousses que l’on reçoit du choc des 
vagues deviennent un puissant remède contre la 
chlorose, les flueurs-blanches, la faiblesse qui 
suit des couches laborieuses ou prématuréés, la 
paralysie ; l’affaiblissement des membres, etc. 
La saison la plus convenable pour les prendre est 
depuis le milieu de juillet jusqu’au milieu du mois 
de septembre. 

Mais pour les personnes qui ne peuvent 
quitter Paris, ou à qui leurs. maladies rendent 
nécessaires des secours d'autre, nature , les res- 
sources ne manquent point. Dans presque tous 
les quartiers de cette grande ville, des établis- 
semens de bains présentent la réunion de ce 


qu'il y a de plus agréable à ce qui est en. même 


tems le plus salutaire. Les beaux bains Vigier sur 


/ 


la rivière sont extrêmement fréquentés. Dans la 
plupart des maisons de bains de Paris, on peùt à 
volonté prendre des bains médicamenteux , suls 


fureux ou autres; tels sont les baïns de'la rue. 
Taranne au faubourg Saint-Germain, ceux de la 


rue Saint-Sauveur fawbourg Saint-Denis, tels sont 


` encore , dans le quartier du Palais-Royal, les 


beaux bains Montesquieu dans la rue de ce nom: 
Le propriétaire s'est efforcé d’y réunir toutes les 
commodités et tous les avantages que l'on peut 
désirer. 1er 

- Paimi tous ces établissemens, les nouveaux 
bains Albert méritent de fixer l'attention, par l'u= 
niversalité des ressources qui s'y trouvent réunies, 
Le gouvernement ayant disposé de l'emplac ement. 
des anciens bains placé sur le quai Bonaparte, le 
décteur Albert fils aîné; ancien médecin en chef 


RESTES A ` VOS s v ida 
des hôpitaux et des armées à Saint-Domingue; 
vient de les rétablir dans un superbe local, rues 


Saint - Dominique , faubourg Saint - Germain; au 


coin de la rue de Belle Chasse. On y trouve des! 


appareils pour prendre des douches soto 


ou descendantes ; des bains-de vapeurs sèches o 
humides, des bains'épilatoires, des bains médi 


camenteux de toutes les espèces, et composés | 


de toutes les eaux:minérales connues. “ 
Les personnes affectées de maladies chroniques, 
y trouveront des appartemens meublés ou nou | 


meublés , où elles pourront, sous la direction de, 


leur médecin, profiter de-tous les avantages que 
présente cet établissement. 


peh A aii 
Beézoard oriental. 


On, emploie. beaucoup, depuis quelque tems, 


ñ 


pA 


ce nouveau cosmétique apporté; dit-on, d'Arabie, : 


et.auquel on attribue des propriétés médicamen- ` 
teuses qui lui donneraieut une grande valeur. Au - 


mérite réel d’adoucir la peau, Wen entretenir la: 


souplesse, on ajoute celui d'en dissiper les ger- 
çures, les taches, les rougeurs, sans exposer 
nullement la santé., 
Nous avons été consultés plusieurs fois sur les 
propriétés de ce bézoard, dont la composition 
nous a été communiquée , et s'il ne nous est pas 
possible de croire: que ce nouveau cosmétique 
produise toujours des effets aussi heureux que 


ceux que l'on promet, nous pouvons affirmer du 


moius.que l'usage ne saurait eu être suivi d'aucun 


inconvément, el que cette préparation peut rem- 
placer avec avantage la plupart de celles que l'on 
a. coutume d'employer. L'approbation que lui-a 
donnée le Conseil de salubrité serait d'ailleurs une 


garantie suffisante pour que l’on neût aucune 


inquiétude sur son usage: 


Eaux minérales naturelles. 


| Querque perfection que la chimie ait apporté 
dans l'analyse et la composition des eaux miné- 
rales, quelque supériorité, on peut le dire, que 
l'art ait en ce genre acquis sur la nature, il est 
encore des personnes qui préfèrent pour leur 
usage les eaux minérales naturelles à celles qui 
sont factices ou composées par l’art. Or, comme 
on ne saurait se dissimuler que la confiance , cet 
élément, si puissant de toute guérison, ne soit 
toujours pour besucoup dans l'effet des eaux mi- 
nérales, il est essentiel que leš malades qui 
veuleut en préndre de naturelles à Paris puissent 
M assurés qu elles ont été puisées à la source de 


LA “iq 6 eilsattendentleurguérison. C’est sous untel 
“rapport particulièrement, qu'il est bon de connaitre | 
le dépôt d'eaux minérales de France et des pays: 


étrangers de MM. Arnaud et Poulard ue J.:J. 
Rousseau, n° 7. Cet établissement existe depuis 
près de quarante ans, et n’a pas cessé de mériter 
da confiance du public; par le scrupule, en quelque 
sořte religieux, que l’on a toujours apporté à faire 
constater le puisement des eaux à la fontaine par 
des inspecteurs établis sur les lieux, et leur con- 
servation dans le transport par des lettres de voi- 
ture qui fixent l’époque de l’arrivée. Ges titres, 


dont chacun peut prendre connaissancs , doivent: 


à cé quil me semble -puissamment seconder 


l'effet du remède ; l'on ne saurait d’aillears trop ` 


priser cet avantage exclusivement accordé aux 
habitans deParis de profiter, sans sortir de leur 
appirtement, des remèdes que la nature a dissé- 
minés à de grandes distances. Ainsi on trouve 
réunies chez MM. Arnaud et Poulard- les eaux 
minérales de l'Auvergne’et celles de la Lorraine, 
celles du Languedoc et celles de la Champagne 
où du Bourbonnais, celles des Pyrénées et celles 


T e : 


de la Bohême, etc:; et Pon peut, pour une somme : 
modique , faire usage des-eaux naturelles les plus 
diversifiées soit par leur composition, soit par leurs 
propriétés, soit enfin par les pays d'où on lestire. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Dispensaire pharmaco-chimique à l'usage des élèves 
des écoles impériales vétérinaires. On y trouve 
les élémens théoriques et pratiques de ces deux 
sciences; par E.-J.-B. Bouillon-Lagrance, 
professeur de physique au Lycée Napoléon, et 
de chimie à l'Ecole spéciale de pharmacie, 
membre du jury de lEcole impériale vétéri- 
naire d'Alfort, etc.— Un vol. in-8°. = Prix, 
5 fr., et 6-tr. 5o c. franc de port: — Chez 
‘M°° Huzard rue de l'Eperon, Rues 


: RES de ce Dispensaire ES connu par ‘de ; 
| nombreux et importans travaux sur les diverses, 


parties des sciences qu'il professe. Le Manuel 


d'un Cours de Chimie dans lequel M. Bouillon- 


Lagrange avait donné un précis de.ses, leçons à, 
l'Ecole de pharmacie, sert depuis-long-tems de j 
gvide aux élèves et aux professeurs de cette. 
science. Les premiers y trouvent des, notions 

élémentaires simples et précises ; par lesquelles 

ils sont préparés à pénétrer dans les:profondeurs 
de la science ; les seconds mettent à profit l’ordre 

méthodique suivi par l'auteur, ou s'ils y apportent 

quelques modifications, ils en tirent du moins 

cét avantage que les rapprochemens et les dis- 

tributions“ établies , sont ce qui leur permet 

d'embrasser à-la-fois leur sujet, et d’en disposer 

chaque partie avec plus de facilité. 


L'auteur a entrepris l'ouvrage que nous annon- 
çons à la demande du jury de l'Ecole impériale 
d’Alfort, la première des écoles vétérinaires de 
l'Empire, et probablement du mondeentier. Il y 
a renfermé la chimie et la pharmacie vétérinaires- 
qui n’avaient pas encore été réunies dansun traité 
particulier. Il n'a parlé que des opérations d'une 


„utilité réelle, et s’est borné à indiquer les pro- 


cédés les plus simples, les plus expéditifs et les. 
plus sûrs pour préparer les compositions usitées 
dans la médecine vétérinaire. Cet ouvrage étant 
spécialement destiné pour les élèves, M. Bouillon- 
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Lagrange a cru devoir adopter la forme de dic- 
tionnaire, qui permet de trouver à l'instant la 
substance ou l'indication que l'on désire sans être 
obligé de connaître d'avance les rapports qu'elle 
peut avoir avec toutes les autres. Au reste, 
chacun des articles de ce traité peut fournir aux 
professeurs le texte de développemens et de 
commentaires dans lesquels ils indiqueront les 
rapprochemens naturels qui se trouvent entre les 
objets. 

L'auteur n’a point conservé l’ancienne division 
de la pharmacie, en chimique et galénique ; il n'est 
plus possible aujourd'hui de séparer cette science 
de la chimie, et de voir dans chacune de ses pré- 
parations autre chose qu'une application de cette 
dernière science. 

Ne pouvant ici donner un extrait détaillé d’un 
ouvrage rangé.par ordre alphabétique, je ferai 
seulement connaître un plan de distribution in- 
diqué par M. Bouillon-Lagrange dans l'avis qu'il 
a mis en tête de son livre. 

Toute la science se divise en cinq sections. La 
première contient l'exposition des connaissances 
préliminaires, celle dés termes ou mots techni- 
ques, celle des agens que l’on emploie, et de 
leurs propriétés générales. La deuxième section 
comprend les gaz, et le parti que l’art en tire, 
Dans la troisième section, l’on traite ‘des mé- 


. 


4 


taux employés dans la médecine vétérinaire, et 
Pon décrit leurs diverses combinaisons. Dans la 
quatrième, se trouvent les substances végétales 
La cinquième renferme. toutes les substances. 
animales, et complète ainsi les grandes divisions 
d'un cadre général dans léquel toute la science 
est renfermée. De #- 


En publiant ce Dispensaire, M. Bouillon-La- 


grange rend un nouveau service aux sciences 


d'application, et nous ferons remarquer à ce 
sujet que ce qui fait le caractère particulier des 
travaux de ce savant, c’est qu'il s'occupe sur-tout 
des avantages immédiats qu’on peut retirer des 
connaissances acquises, et qu'en mettant promp- 
tement les élèves en état d’en faire des applica- 
tions utiles, il empêche que la science reste 
oisive dans leurs mains. 


L'Offrande aux vieillards de quelques moyens: 
pour prolonger leur-vie, par M. J. Tenon, 
membre de la Légion-d'Honneur, de lInstitu 
Impérial de France , se trouve chez Mme Huzar 
rue de l'Eperon, n° 7. Prix, 30 c., et 35 c. franc … 
de port. 


Nous en avons parlé dans notre N° du zejuin. 
a. 


Avis aux nouveaux Abonnés. 


La rédaction actuelle de la. Gazette de Santé, a commenté au. 21 mars 1812 ; 


A existe encore 


quelques exemplaires complets des vingt-huit premiers N°, comprenant depuis le 21 mars jusqu'à 
la fin de décembre 1812, et ne laissant par conséquent aucune interruption pour les personnes qüi 


se sont abonnées en 1813. 


Le prix de ces vingt-huit N° est de 12 fraucs à Paris, ou de 13 fr, 50 c. par la poste. 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les rer, rret2r de chaque mois.—On peut s'abonner à toutes 
les époques de l'année, : mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an. — Le prix de l'abonnement à la 
GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs.—On souscrit à Paris, chez M. DE 
MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pourle Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de ce Journal, 
rue Saint-Guillaume , n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. Goras , impr.-libr. , rue du Vieux-Colombier , n° 26, 

- faub. Saint-Germain. — C'est à cette dernière adresse *que doivent être envoyées toutes les demandes et les récla= 
mations relatives au service du Journal. pu ne garantit que les Abonnemens faits aux adresiga A egexkessus: —Les lettres 
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QUARANTIÈME ANNÉE. — NOUVELLE RÉDACTION. 


(N° XX. ) ien TES ( 11 Juillet 1813. ) 


GAZETTE DE SANTÉ, . 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l’art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. - : 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
habet, eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


 C'rsrà Réné Chartier , docteur de la Faculté de médecine de Paris, qu’on doit la réunion des ouvrages d'Hippocrate 

+ et de Galien. En 1633 , ce laborieux auteur fit part à la Faculté de son travail et de son dessein, il en reçut l'approbation 
en 1637 , et les volumes in-folio sortaient de ses mains et de la presse lorsque la mort le surprit au milieu de son travail 
en 1654. L'édition n'en fut pas moins continuée sous la surveillance des commissaires de la Faculté, le Moine et Blondel ; 
.ebce fut en 1679 que parut le troisième et dernier volume d’une édition peu recherchée du vivant de son auteur , mais 
qui estidevenue rare après sa mort. š 


2 STE NT CE NE — 


Relevé des maladies admises dans tous Les hôpi- Il ny a pas eu de séance du Cercle médical. 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- 

` . ee 

posant le Bureau central d'admission. Du 21 

Il fait un tems désespérant, des pluies sans 


juin au 30 inclus. - 
mesure nous inondent, et il ne semble plus pos- 


Frèvres non caractérisées, .. . . 15 sible d’avoir deux jours de beau tems de suite. 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . 75 Rens ; 

Fièvres muqueuses 14 Depuis trois où quatre joursseulement, les cha- 
Fièvres adynamiques où putrides. . 14 leurs sont fortes : l'atmosphère d’ailleursest siim- 
Fièvres ataxiques.., e e . . . . 9 | prégnée d'humidité que l’onvit en quelque sorte 


Phlegmasies internes ou externes. , : 43 


à daus un bain de vapeurs. 
- Dont 19, des organes de la respi- P 


Tation; Les maladies les plus communes actuellement 
SPalies-nérelasse du mi irait i a do sont celles que l’on a coutume de voir dans les 
Maladies sporadiques, chroniques, ou automnes chauds et humides: des fièvres bi- 
résultats d’accidens. . . . . . 355 | lieuses , muqueuses, patrides ; maladies graves, 


— 


TOTAL GÉNÉRAL. + + + J 499 mais dont la nature opère néanmoius assez faci- 


lement la guérison : d'art n'a communément qu’à 

seconder ses efforts ; presque toujours un vo- 
mitif est nécessaire dans le commencement, La 
seule indication à remplir lorsque le mal se pro- 


Cm). Re 


longe et qu'aucun symptôme alarmant n’est pro- 


noncé, est celle de soutenir les forces par des bois- 
sons excitantes ; 
communément une longue durée; on‘ doit craindre 
d’exténuer les malades par une diette trop rigou- 


les fièvres muqueuses ayant 


reuse , et qui leur rendrait la convalescence ex- 
trêmement pénible. _ 


J'ai avu plusieurs de ces maladies débuter par 
un cholera morbus , c'est-à-dire une évacuation 
excessive et subite par haut et par bas de ma- 
laquelle se joi- 


` 


tières bilieuses et de sérosités, à 
gnaient souvént des coliques violentes, et même 
des accidens nerveux généraux. Il faut se garder 
en pareil, cas des seconiier cette disposition, et 
Fon ne doit au contraire donner que des boissous 
calmantes et“ acidules. Comme dans cette cir- 
constance le cholera n’est que syinptomatique, 
il cède assez facilement; ét une fièvre bilieuse 
ou muqueuse s'établit et suit son cours. 


On est exposé 
tout d’un coup son régime de vie ordinaire ; 


à ces accidens quand on change 


quand on s'expose à une fatigue inaccoutumée ; 
lorsque l’on se livre à des excès dans le boire et 
le manger. J'ai vu des cas où ils avaient été oc- 
casionnés par un transport de colère, et uu autre 
dans lequel ils paraissaient dus à ce que la ma- 
lade ayant été surprise par la pluie avait conservé 
ses vêtemens humides. 


PS d 


© Pleine lune, 


& Dernier quartier , le 20. 


le 13 juillet. 


Depuis le 29 juin jusqu’au g juillet, le maximum 
`- du Baromètre a été de 28 p. 41. $. — Le mini- 
mum de 27 p. 9 |. £ 


Ta maximum du Thermomètre a été de 


-21 d. å. — Le minimum de 6 d, £. 


Le, maximu: r a été de 87 di 2; 
— Le minimum de 54 d. 


CHEVALLIER, Z Me du Roi de Westphalie. 


Emploi des -affusions dans les fièvres 


ataxiques + 


Nous avons déjà rapporté un grand” not 
de faits qui prouvent l'efficacité des affusions 
dans des maladies presque constamment mor- 
telles. On peut saus doute abuser de tout, et plus” 
un moyen est- actif, plus on est exposé à voir 
l'ignorance ou lengouement en faire un usage 
funeste, Faut-il pour cela que les médecins qui ` 
ue cherchent qu’à guérir leurs malades renoncent 
à un remède dont les Américains, les Anglais, 
les Italiens , obtiennent tant de succès. Les 
exemples suivans Concourront avec ceux que nous 
avons déjà présentés , à prouver qu'entre les 
mains des praticiens habiles, les affusions n'ont 
pas des effets moins heureux en France que dans 
les autres pays. 


Ire. OBSERVATION. — Fièvre ataxique traitée par 
les bains et les affusions, froides. 


LE nommé David , âgé de 14 ans ; demeurant 
rue des Mauv are pade: P q un tempé- 
rament sanguin, et d’une taille élevée, éprouve 


des malaises dans les premiers jours de janvier 
1815.11 continuait cependant ses études , et sy 
liviait même avec opmiâtreté. Le 13 son père 
le ramena de sa pension, ayant beaucoup de | 
fièvre , la face très-colorée , et un mal de. gorge 
des plus violens ; la respira tion se trouvait gênée 
par le volume des amygdales ; la langue était 
brune et sèche dans sa partie latérale droite, 


blanchâtre et muqueuse dans sa partie gauche. 
( Eau émétisée avec addition de sel d'epsom. ) 
Trois vomissemens de matières glaireuses un 
peu jaunâtres, une selle bilieuse. € Boisson 
acidulée et gargarisme emollient. ) Point de di- 
minution dans l'inflammation de la gorge; le soir 


pouls dur et plein , face tres-colorée. ( Applica- 
tion de six sangsues sur Les parties latérales de la 
gorge. ) Ecoulement de sang très:abondant pen- 
dant la nuit ; le matin un peu moins de douleurà 
la gorge , langue dans le même état. Ce symp- 
tôme m'ayant inspiré de la défiance , j'avertis 
que je ne serais pas étonné qu'il survint une 


fièvre maligne. ( Méme boisson, lavement pur- 
gatif qui a procuré une selle. ) Le soir.un peu de 
délire, frisson , nuit très-agitée, peau sèche et 
brålante. ; . 

. Le 16, j'ai proposé l'emploi des bains tem- 
pérés et les affusions froides sur la tête ; les 
parens n'ayant témoigné de la répugnance pour 
ce moyen, je les ai engagés à consulter M. Ré- 
camier qui a insisté sur son emploi. Le malade a 
été plongé dans un bain à 20 degrés pendant 
douze minutes et j'ai fait une affusion sur la tête 
avec de l’eau à la glace; quatre à cinq minutes 
après qu'il a été dans le bain, il a rendu par la 
bouche une grande quantité de vents, ses fa- 
culiés intellectuelles ont paru rappelées ; il se 
plaiguait d’avoir froid ; le pouls qui battait 120 
fois par minutes a été réduit à 72; la face s’est 
colorée ; le côté sec de la langue s’est humecté ; 
la respiration-est devenue plus facile ; à la sortie 
du bain il a été enveloppé de linges bien chauds 
pendant une demi heure, frisson qui a été suivi 
de chaleur, urines très-claires. ( Orangeade pour 
boisson. ) Deux heurés de calme ; dans la soirée 
un peu agitation et de délire ; pouls très-fré- 
quent. ( Nouveau bain à 19 degrés et affusions. ) 
Mêmes phénomènes; la nuit a été un peu plus 
calme. 

Le 17, un peu de délire. ( Le matin un bain 
de 15 minutes à 17 degrés.) Lutécrité des facultés; 
le malade s’inquiétant toujours du tems qu'on le 
laissait dans le bain; résolution complette de 
linflammation de la gorge ; selle spontanée, 
urines tres-chargées,blanches et comme laiteuses; 
il a demandé du bouillon , on lui en a donné 
quatre cuillerées toutes.les trois heures, mais 
froid. 


Le 18, ( deux bains à 17 degrés) ; chaleur 
moins grande, presque point de délire ; même 
qualité des urines. ( Le: 19 deux bains ); plus 
de délire, le malade se plaignait d’avoir très-faim ; 
( une.cuillerée de vermicelle dans son bouillon Da 
Ila dormi cinq heures daus la nuit, urines de 
même qualité. 

Le 20, un peu de paroxisme et d'agitation. 
( Dernier bain ). Pouls et chaleur dans l'état na- 
turel, selles liquides et spontanées , repos dans 
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la journée’; à son réveil, il demandait à manger, 
il a dormi toute la huit; plus de paroxisme. 

Le 22, pleine convalescence ; mais grande _ 
faiblesse , augmentation des alimens, qu'il di- 
gérait parfaitement. 


II. OBSERVATION. — Fièvre ataxique guerie 


comme la précédente. 


Jenny Bonneronr , âgée de sept ans, de- 
meurant rue des Prouvaires, n° 32 ; ayant eu 
des symplômes de rachitis à l'âge de 4 aŭs, ayant 
les facultés intellectuelles très-dévéloppées, d'unèë 
constitution sèche et nerveuse; éprouve le 2 
mars 1815 , des frissons accompagnés de douleur 
à la tête et à l’épigastre et des nausées. ( Boisson 
délayante et acidulée). Le lendemain , mêmes 
symptômes, fièvre plus forte, langue un peu 
chargée. ( Dix grains d'ipécacuanha divisés er 
deux doses); font vomir des glaires ; point de 
soulagement ; la chaleur augmente , le pouls 
devient plus fréquent : anorexie. La malade 
interrogée dit ne sentir de mal nulle part. 


Le 7, somnolence continuelle. 


Le 8, alternative de frissons et de chaleur, pu- 
pilles très-dilatées, pouls très-fréquent, ris sar- 
donique, langue sèche, délire, peau sèche, brû- 
lante. Bain de 12 minutes à 20 degrés et affusions 
d’eau très-froide sur la téte. 

Deux minutes après qu’elle a été plongée dans 
le bain elle a rendu avec bruit une grande quan- 
tité de gaz par la bouche. Le pouls est devenu 
moins fréquent , la langue s’est humectée, la 
face et le sommet dè la tête sé sont colorées ; 
les facultés intellectuelles sont rappelées ; elle 
reconnait les personnes qui l'entourent, jet nous 
supplie de la tirer du bain, qu’elle trouve très-. 
froid. Remise dans son lit et entourée de linges“ 
bien chauds, elle a eu trois quarts-d’heurede frisson 
suivis de chaleur eta été très-calme pendant trois 
heures ; elle a demandé à boire plusieurs fois , 
on lui a donné de l'orangeade; les urines étaient 
très-claires. À midi nouveau paroxisme et délire, 
la chaleur de la ‘tête sé conservant malgré les 
affusions, je: lui ai fait couper les cheveux afin 
que l’affusion fût plus immédiate ; bain et affu- 
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sion, mêmes phénomènes $ une selle de matières 
comme dans l'état de santé. Le soir, bain à 18 
degrés et affusions pendant 10 minutes ; altéra- 
tion pendant la nuit, un peu moins de délire 
et. peu de sommeil. Le 9, quatre bains et 
affusions ; éruption de boutons très-rouges et 
séparés , urines un peu chargées, l’éruption a 
disparu en 18 heures.-Le 10 , l'ouie est devenue 
très-dure , quatre bains de dix minutes, dans 
_ dla journée, le sommet de la tête étant très-co- 
loré , les vaisseaux des.tégumens très-injectés et 
ces symptômes étant accompagnés de coma, j'ai 
fait appliquer deux sangsues à chaque tempe. 
Le sang 4 coulé pendant huit heures, la rougeur 
de la face a diminué, le pouls est devenu moins 
plein et. moins fréquent; sommeil de quatre 
heures très-culme. Le rr, la journée a été assez 
calme ; point de bains; un paroxisme dans la 
nuit etun peu de délire, le matin bain à 17 de- 
grés , calme et sommeil de deux heures; une 
selle spontanée de matières. liquides et blan- 
châtres: nuit assez calme quoique le sommeil 
ait été interrompu. Le douze, deux bains, plus 
de délire, ouie toujours très-dure , pupilles un 
peu dilatées, l'enfant tourmente pour avoir à 
. manger ; on lui- donne un peu de bouillon froid 
toutes les trois heures. 

Le 13, 14, 15 et 16 même.état; un bain 
chaque jour. Addition d'une cuillerée de ver- 
micelle dans ses bouillons. Nuits calmes , une 
selle liquide et blanchâtre. Le 17, pupilles et 
chaleur dans l'état naturel, 

Cessation des bains. Elle a beaucoup. toussé 
dans Ja nuit et s'est plaint d'éprouver des, dou- 
leurs dans les oreilles, sur-tout dans la gauche. 
Application de cataplasmes émollienssurées par- 
ties; le lendemain écoulement puriforme par 
oreille gauche , moins de douleur, appétit allant 
en augmentant. Enfin le 19 pleine convales- 
cence ; le 20 , louie a paru moins dure, mais 
Penfant toussait toujours un peu; Je 26, elle a 
dormi toute la nuit ; le lendemain elle a demandé 
ses joujoux, etse portait très-bien. 

MM. les docteurs, Biett, Breschet et Edward 
ont assisté au traitement. z 


IIIe Ossenvarion. — Fièvre alaxique cerebrale 


‘accompagnée de convulsions, 


La petite Maurice, âgée de quatre ans et demi, 
d'une constitution robuste , demeurant rue Mon- 


torgueil , n° 44, éprouva le 26 mai 1813, sur les : 


4 heures du soir des vomissemens, accompagnés 
de convulsions ; pouls dur, plein et’ très-fré- 
quent, face très-rouge , peau sèche et brûlante, 
urines très-claires ; langue point chargée ; res- 


piration facile ; état comateux continuel , dont . 


on avait peine à la retirer même en l’agitant ; se 
réveillant de quart-d'heure en quart-d’heure avec 
des.mouvemens convulsifs accompagnés de cris. 
Application d'une forte sangsue à chaque tempe, 
un lavement avec l'assa-fætida, potion. calmante 
dans laquelle entrait l'éther sulfurique et la tein- 
ture d'assa-fætida , de la limonade pour boisson, 
ei un bain à 25 degrés. Nuit très-agitée ; le 27, 
continuation des mêmes symptômes , nouveaux 
vomissemens de matières bilieuses. Huit grains 
d'ipécacuanha divisés en deux doses, procurent 
trois vomissemens, point de rémission dans les 
symptômes, le côté gauche de la face était très= 
rouge et le droit très-pâle, mêmes mouvemens 
convulsifs , pouls : très - fréquent, assoüpisse 
ment. Un bain à 16 degrés où elle est restée douze 
minutes, affusions sur la téte avec de l'eau de 
puits très-froide. Elle a rendu par la bouche une 
très-grande quantité de vents. L'état comateuxa 
paru se dissiper, la joue droite s'est colorée. 
Etant remise dans son lit elle a eu un frisson qui 


a duré dix minutes et a été assez calme pendant 


deux heures. Quatre paroxismes dans la journée 
et chaque fois un bain avec affusions. La puit a 
élé assez calme ; elle a demandé à boire plu- 
sieurs fois. $; : 
Le 28, chaleur de la peau toujours très-forte, 


pouls fréquent , légers mouvemens Convulsifs!, 


trois bains et affusions dans la journée, le soir 
rémission de tuus les symptômes , pouls et cha- 
leur dans l'état naturel, someil très-calme ; elle 
a demandé des’ alimens , on lni a donné une 
cuillerée de vernicelle dans une petite tasse de 
bouillon ; elle a passé une très-bonue nuit: 

Le 29, pleine convalescence. 


Aussanpon, D.-M. P. 
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Remèdes contre la Goutte et les Rhumatismes , 
de M. Villette. 


Les remèdes aussi bien que les hommes ont 
sans doute leur destinée ; des compositions ba- 
roques et absurdes ont eu quelquefois un succès 
fou ; récemment encore un mélange incohérent 
de substances médicamenteuses employé contre 
la goutte a usurpé durant quelques instans une 
célébrité peu méritée et qu'il n'a pas tardé à 


perdre. Cependant les remèdes de M. Villette 


n'ont point joui d'aussi grands honneurs quoiqu'ils 
soient bons et utiles, et que la sagesse de leur 

. composition en garantisse l'efficacité. À quoi tient 
cette différence ? il serait trop long d'en démêler 
les causes obscurés, il vaut mieux sans doute 
pour nos lecteurs que nous leur fassions con- 
naître et les remèdes de M. Villette et l'opinion 
que s'en.est formée la commission des remèdes 
secrets. 

« Le mode de traitement employé par M. 
Villette (dit le rapport de la commission des 
remèdes secrets) est Biên entendu et conforme 
aux principes de l'art; il convient spécialement 
dans les affections goutteuses et rhumatismales 
chroniques ; il’ peut être considéré comme un 
moyen efficace propre à éloigner les accès et à 
en diminuer l'intensité, etc. La commission ter- 
mine,par demander qu'il soit accordé au sieur, 
Villette une indemnité; en conséquence, et sur 
la proposilion du ministre de l'intérieur, Sa Ma- 
jesté a décrété, le 10 janvier 1815 , qu'il serait 

payé au sieur Villette une somme de 2,500 fr. 
pour l'acquisition et la publication -des remèdes 
qu'il possède pour le traitement des affections. 
goutteuses et rhumalismales, Ces. remèdes sont 
au nombre de trois, lélixir, de: gayac dulcifié , 

l'électuaire laxatif, de; gayac, et la solution at= 
tractive. 


Recette de l'élixir de Gayde dulcifié, connu sous 
` Le nom d'élixir de Villette. A contre la 
“goutte et les rhumatismes. 


Cet élixir,, ainsi, quil.est annoncé par 345, 
troisième édition: des Conserls, aux. goutteux , est 


| remplis 


composé de résine de giyac, de quinquina, de 
sassafras, de salsepareille, de rhum, de sucre, 
d'eau et de fleurs de coquelicots; mais pour le 
bien préparer, il faut plusieurs opérations suc 
cessives qui vont être indiquées , ainsi que les 
doses ou proportions respectives de chacune des 
substances, 

1°. On met dans un grand tonneau bien cerclé 
et placé dans un endroit dont la température soit 
constamment de 15 à 18 deg., 12 livres de résine 
de gayac grossièrement pulvérisée, 5oo litres de 


rhum ; on bouche le vaisseau , on l’agite tous les 


jours; et après un mois d'infusion prolongée à la 
température indiquée ,. où laisse éclaircir la li= - 
q D 6 


queur par le repos. 


29, D'autre part on met dans un vaisseau de 
même capacité , et placé à la même tempéra- 
ture , 24 livres de quinquina concassé, et 12 
livres de fleurs de coquelicots , 6 livres de sassa- 
fras rapé ; on verse sur ces substances 100 litres 
de bonne eau-de-vie de Coignac ,-400 litres 
d’eau de rivière. dépurée et. filtrée, on bouche 


| ensuite le vaisseau , on le remue fortement cha- 


qüe jour, ‘et on laisse aussi infuser ces différentes 


! substänces pendant un mois. 


5°. On prend 2 livres de bonne salsepareille 


 hachéé et grossièrement puülvérisée; on la fait 
| d’abord infuser , puis bouillir avec 5o litres de la 
| liqueur de lasecoude préparation ; :on passe en- 
| suites on ajoute à la colature:26.livres de sucre, 
| eton faiteuire à laéonsistance de sirop; on prend 
| ensuite une: nouvelle. quantité de: salsepareille 


avec de l'infusion de lai seconde préparation, et 


| on en fait de même un sirop, cê:que l'on réitère 


jusqu’à ce:que l'on ait employé toute la deuxième 


préparation: 


4°: Alors: om tire au clair la solution.ou teinture 
alcoholique:de vésine de gayac;-on.la,verse dans 
un-tonneau d'une capacité suffisante, en y met- 
tant: successivement, :eb:par parties, le. sirop 
composé que l'on a préparé ; lorsque. Le vase est 
ni le bouche ,: onle-laisse reposer pen~ 
dant un mois; et après ce tems on met la liqueur 
en bouteilles, où elle acquiert , en vieillissant i; 
une saveur très -agréable. 

Telle.est la manière dont je prépare l'élixir de | 
gayac, et, je fais toujours cette préparation en 


` 
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grand, parce que le mouvement intestin qui s'é- 


tablit entre les différens principes m'a paru con- 


courir à augmenter sou efficacité. 

D'après la composition de l'élixir, on voit qu’il 
convient spécialement dans les affections gout- 
teuses , rhumatismales , et toutes les fois qu'il 

` faut fortifier l'estomac, faciliter la digestion et 
entretenir la transpiration. 

Quant aux doses, elles sont généralement 
pour les hommes d’un verre à liqueur, pour les 
femmes d’une cuillerée à bouche , et pour Je 
enfans d’une cuillerée à café. 

Les doses peuveut être répétées deux, trois 
ou quatre fois dans les vingt-quatre heures , et 
on peut les prendre pures où mélangées dans 
une tasse de décoction de saponaire , dê bar- 


danne, de douce-amère , de!’ trèfle d’eau , d'àu- 


trefois dans une légère infusion de fleurs de 
mauve , de violeltes ou de tilleul, suivant l'état 
des personnes. 


Electuaire laxatif de gayac: 


2 Résine de gayac en poudre. … . 
Aquila alba lavé et porphyrisé. 8 onces.. 
Canelle de Ceylan en poudre. . : 8 onces. 
Sirop. de nerprun, suffisante quantité pour. 

former selon l’art un électuaire. 


Je conseille cet électuaire comme laxatif ou 
purgatif léger, lorsqu'il est nécessaire d'entre- 
tenir la liberté du ventre; je l'emploie aussi 
comme dépurant dans les affections goutteuses, 
rhumatismales, les serophules, les maladies de 
la peau et les maladies vénériennes. 

Les doses sont généralement de 24 grains pour 
les hommes, 18 grains pour les femmes;ret 9 
pour les enfans; et on peut lesi prendre en 
bols, ou mieux encore délayés dans un jaune 
d'œuf. Ordinairement j'en fais continuer l'usage 
peudanthuit jours; après quoi on le suspend pen- 
dant cinq ou six jours pour y revenir ensuite de 
tems en tems, suivant la. nature de la maladie, 


Recette de la solution attractive de Villette, contre 
la goutte et les rhumatismes. 


` 


CETTE préparation dont j'ai donné la formule 
et indiqué l'usage en 1808, consiste dans un mé- 


12 livres. 


lange d'eau de chaux litéuse et d’une teinture 
alcohohque aromatique. 

Ainsi, d’une part on prend une livre et demie 
d'alcohol à 34 degrés, 2 onces de safran Gatinais: 
coupé menu, demi-ouce de résine de gayac en 
poudre ; on met ces substances dans un ballon 
que l'on expose aux rayons du soleil ou à la cha- 
leur d'une étuve. Après sept à huit} jours q info 
sion, on passe la liqueur avec expression, on da 
filtre et on la conserve pour l'usage. 

D'autre part, on prépare suivant les procédés 
connus de l'eau de chaux que l’on conserve sur 


son marc, et que l’on rend blanche et laiteuse 


en la troublant; enfiu on mêle la teinture avec 


un tiers d’eau de chaux, et on emploie ce mélange 
pour arroser les catapiasmes que l'on applique, 
sur lesjambes et sur les pieds; quelquefois aussi 


lorsqu'il n'y a ni douleur, ni sensibilité aux pieds, 
on saupoudre les cataplismes avec un peu de Eu 
rine de moutarde ou de gingembre. 

Signé, VILLETTE. 


Pour copie eones le secrétaire de la Com- 


mission des remèdes secrets. HENRY. 


Extrait de Jusquiame substitué à l’opium. 


LoRSQUE l’on veut imprimer à- l’économie . 
animale de grandes modifications, ainsi qu'il est 
nécessaire de le faire dans quelques maladies, il 
faut choisir ses remèdes parmi les substances’ 
très-actives, et dans ces cas sur-tout ce n'est que’ 
par la dose que le remède diffère du poison. 
L'opium est assurément l’un de ces poisons dont 
la médecine a tiré le meilleur parti, et pendant 


très-long-tems on v'a pas cru qu'il fût possible de 


s'en passer. Cependant lepium a pour nous le 


| désavantage de venir de pays étrangers et très- 
éloignés ; la difficulté des communications le rend 


maintenant rare el fort cher; ses heureux effets 


d’ailleurs ne laissent pas d’être associés à d'au- ` 


tres qui en balancent quelquefois les avantages. 
Ainsi l’opium constipe fortement, ce quiest sou- 
vént.un inconvénient très-grave; presque tou- 
jours au calme produit par l'administration ré- 
pétée de ce remède succède un-état de langueur, 
de malaise et d'anéantisseiment qui parait à Peau- 


coup de malades plus insupportable que la dou- 
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leur même.-Je-ne-dirar.pas-qu'il est un grand 


nombre de maladies dans lesquelles il semble. 


wavoir point d'efficacité, parce qu'il n'est pas un 
seulremède qui soit constamment efficace, mais 
je dois dire que l'on rencontre très-fréquemment 
des personnes sur lesquelles non-seulement il 
mengie son effet, mais qui en éprouvent un tout 
tontraire à celui qu'on avait droit d'attendre, en 
sorte qiil les agite extraordinairement au lieu de 
les calmer: 

Plusieurs médecins ont essayé de substituer 
dans ces cas à l’opium l'extrait de jusquiame 
noire ( Ayosciamus niger. L. ), et ils ont cons- 
timmenl reconnu que deux grains de cet extrait 
produisasent autant de calme qu'on, en aurait pu 
espérer d’un grain d’opinm ; que l'effet en était 
beaucoup plus constant, qu’on l’obtenait dans des 
malidies où les douleurs étaient Souvent exas- 
pérées par l'opium , par exemple dans les cas de 
cancer; et qu'enfin le soulagement momentané 
produit pärla jusquiame n’était jamais suivi de 
cet état l'abattement et de malaise insupportable 
qui suit presque toujours l'effet de l’opium. 

Ou employe l'extrait de jusquiame ainsi que 
Vopiim à l'extérieur. comme à l'intérieur, sou- 
vent il a guéri dés doüleurs de névraralgie (tic 
doùloureux ) sûr lesquelles l’opium dst commu- 
nément sans effet. M. le docteur Gardien, pro- 
fesseur d’accouchemens , en a obtenu de très- 
grands avantages dans cette cruelle maladie. Maïs 
les succès les plus nombreux et les plus concluans 
qu'on ait obtenus de l’emploi de cette substance 
sont ceux que M. le docteur Fouquier en'a' retirés 
à l'hospice de la Charité de Paris, dont’ il est 
médecin. Depuis on an M. Fouquier a substitué 
l'extrait de jusquiame à opium dans tous les cas 
où l’on a coutume de donner ce dernier;'et cons- 
tamment il en a obtenu plus de calme et de sou- 
lagement, sans avoir jamais remarqué les fâcheux 
effets qui suivent ordinairement l’opium. Seule- 
ment il est nécessaire de donner l'extrait de jus- 
quinme à des doses doubles de celles d'opium; 
miis il n'y a pas à cela d'inconvénient, puisqu'il 
„Sagit d'un médicament fort actif, et que la dose 
n'en peut jamais être très-considérable. 

M. Fouquier a constaté que cet extrait, au lieu 
de constiper ; tend au contraire à relâcher, ce qui 


peut à la vérité n’être-pas-toujours avantageux. 
Ayant. employé: comparativement Il'extrait de. 
jusquiame blanche , il en a obtenu des avantages 
semblables , et même, à ce qu'il lui a paru ;.les 
effets en étaient plis marqués, 

L’extrait de jusquiame se prépare comme tous 
ceux de plantes vireuses, en en soumettant les 


a 


sommités à une ébullition douce et prolongée, 


x 


ou, mieux encore, en faisant rapprocher à une 
douce chaleur le suc obtenu de la plante écrasée 
et fortement pressurée. En préparant l'extrait de 
celle dernière façon, il est très-actif, et l'on peut 
en séparer, ainsi que Storck le faisait pour celui 
de ciguë, la fécule qui se rassemble lorsque le 
suc a éprouvé pendant quelque tems la chaleur, 
on le passe alors à la chausse de laine , et la fé- 
cule qui reste sur la laine est mise à part pour 
Passocier à l'extrait lorsque le médecin prescrit 
de le faire. M. à 

En employantice remède, on ne doit pas perdre 
de vue que la jusquiame est vénéneuse , et que 
l'exirait qui contient sous un petit volume tous 


‘les principes de cette plante étant un poison fort 


actif, l'administration ne doit en être confiée qu'à 
des mains habiles et expérimentées. A l'éloge de 
ses propriétés médicamenteuses et à l'invitation 
adressée ‘aux praticiens de ‘les constater, je 
crois devoir joindre quelques exemples d’ac- 
cidens causés par son administration inconsi- 


dérée. 


Une jeune personne de seize à dix-sept ans 
ayant pris quelques pillules composées avec lex- 
trait de jusquiame , tomba dans un état d'ivresse 
avec délire qui causa d'abord beaucoup d’inquié- 
tude, mais qui se dissipa promptement par quel- 


- ques boissons acidulées , et notamment par une 


tasse de cafe salé, remède communément em- 
ployé par le peuple contre l'ivresse. 

Une femme affectée d’un cancer à l'utérus, 
ayant pris un lavement dans lequel on avait dis- 
sous 60 grains d'extrait de jusquiame , ( dose 
exorbitante ) éprouva tous les accidens d'un véri- 
table empoisonnement auquel on remédia par les 
acides végétaux, i EDOTA 

J'ai rapporté, dans lé N°o'du 11 juillet 1812 , 
l'observation recueillie par M. le ‘docteur Bally, 
d’une femme qui devint subitement aveugle pour 
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avoir pris’ un lavement avec la décoction d’une 
poignée de:feuilles de jusquiame; elle fut guérie 
trèspromptement par l'émétique. 


Ges exemples suffisent sans doute pour montrer 
quelle circonspection où doit apporter dans Pem- | 


ploi de ce remède. 


Vin diurétique ‘anglais. 


Nous avons indiqué dernièrement l'emploi du 
vin-diurélique anglais sans en faire connaître la 
composition qui est peu, répandue; quelques 


praticiens. nous l'ayant demandée, nous „nous | 


empressons de réparer cette omission. 


2 Racine de zédoaire. . . . 2 gros. 
Suammes sèches de scille. 
Rhubarbe en poudre. . .} d'a 1 gros. 
Baie de genièvre broyées. 

Canelle en poudre. . . . .. 3 gros. 


Carbonate de potasse. . . 


Faites infuser dans une pinte de vin blanc 
vieux; filtrez 


On le donne à la dose. de trois ou quatre verres 
par jour. 


. 1 gros etdemi. : 


BIBLIOGRAPHIE. 


Traité de Médecine légale et d'Hygiène publique, 
ou de police de santé , adapté aux Codes de 
l'Empire français et aux connaissances ac- 
tuelles, à l'usage des gens de l’art , de ceux 
du barreau, des jurés et:des administrateurs 
de la santé publique, civils , militaires et dè 
marine ; par F. E. Fodéré , docteur en méde- 
cine. Avec cette épigraphe : : 


Natura recti sigillum, 


Ouvrage dans lequel la première édition a été 
entièrement refondue et augmentée de deux 
in-8°, de 203 feuilles, bon 
papier, beau caractère, additions marginales, 


tiers. — Six vol. 


notes , tableaux et portrait de l'auteur.—Prix, 
40 fr: , et:45 francs de port. — Chez D, Colas, 
rue du Vieux-Colombier:, n°126; à «Bourg 


( Aïn); chez Janinet imprimeur. i, 


Nous donnerons incessamment une Notice 
sur cet important ouvrage qui se recommande, 


_pardesujet et-par la manière dont il est4raité, à 


toutes les'classes'de lecteurs. 


Avis taux nouveaux Abonnés. 


La rédaction actuelle de la Gazette de Santé', acommencé au 21 mars 1812; il existe encore 
quelques exemplaires complets des vingt-huit premiers Nes, comprenant depuis le 21 mars jusquà 
la fin de décembre 1812 , et ne laissant par conséquent aucune interruption pour les personnes qui 


se sont abonnées en, 1813. 


Le prix de ces vingt-huit N° est de 12 francs à Paris ,-ou. de 13 fr. 5o c. par la poste. 


CETTE feuille parait, avec exactitude, tous les dix jours, les rer, II et21 de chaque mois.—On peuts abonner à toutes 
les époques de l'année!, maïs seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an. — Le prix de l’abonnement à la 
GAZETTE DE SANTÉ franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs.—On souscrit à Paris, chez M. DE 
MONTERREI Médecin du Gouvernement PAR: le Xe arrondissement, dons de cure de ce ous 


faub. Sdin GETAN, = C'est à c cette Hate Karaté que dt être envoyées toutes les demandes a s 5r) 
mations relatives au service du Journal.—On ne garantit queles Abonnemens faits aux adresses soon 
ou paquets non affranchisme seront pas reçus.—On continue à répondre aux consultations de Paris et des PE si 
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QUARANTIÈME ANNÉE. — NOUVELLE RÉDACTION. 


(‘21 Juillet 1813. ) 


semblables. 


Relevé des maladies admises dans tous les. hépi- 


posant le Bureau, central d'admission. Du 1°° 
au 10 juillet inclus. 


Frèvres non caractérisées, … . « . 19 


Fièvres muqueuses. 414141 . , 26 

Fièvres adynamiques ou putrides. . 10 

Phlesmasies internes ou externes. . ` 32 
Dont 1g, des organes de: lairespi= 


ration. u ; f 
Varioles. +. . BE RU COTE 4 
Coliques métallique CB Le Gire 2 


Maladies sporadiques, chroniques, ou ou’! 
: résultats d'accidens. iiss woòs +, 342 


TorAt. GÉNÉRAL, 5142 0 528 


taux de Paris, par MM: ues; Médecins com 


Fièvres gastriques ou bilieuses. ` + =. 99. 


«+ GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


„De tout ce que Part offre de plus avantageux en théorie et en Fque pour 
prévenir ou di ie les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ: DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
Habet , eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


COMMERSON ( Philibert ) ; Hide et célèbre naturaliste, naquit: à Châtillon département de l'Ain , le 18 novembre 
1727, et mourut à l'Isle-de-France', le 13 mars 1773. Par son testament, imprimé sous le titre de Testament singulier , il 
légua ses collections.et ses-manuscritslau cabinet.des estampes, et son:cadayre à amphithéâtre le plus. proche du lieu où il 
décéderait, pour y: être disséqué et servir à l'instruction publique ; priant à cet égard le démonstrateur d’anatomie d'y con- 
server son squelètte pour déposer perpétuellement au public du désir ardent qu’il eut toute sa vie d'être utile à ses 


í í ; , 3 i 


| Extrait du rapport fait sur les maladies régnantes, 


à la Société du Cercle Médical, par la com- 
mission nommée pour cet objet (MM. MENURET, | 
PORTAL, Bazın, Durrour, De MONTEGRE }); 
MENURET, Président et Rapporteur. 


LA température chaude et humide se prolonge 


, sans interruption, el continue à produire les 


mêmes maladies. On observe des fièvres bilieuses 
et intermitlentes , des fièvres malignes où ataxi- 
ques. Les affections catarrhales , artritiques et 
rhumatismales sont très-communes, Suivant l'ob- 
servation de M. Portal, chaque sujet conserve 
en général une disposition particulière à un genre 
d'affection ; de sorte que dans des conditions pas 
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reilles , l’un est affecté de diarrhée, l’autre de. 
rhumatisme , etc.; il existe sous ces rapports 


entre tous les hommes des différences très-nom- 


breuses dépendantes et de la constitution, et de 
l’état de la sensibilité, et surtout. des maladies 
précédemment.éprouvées. 


Plusieurs personnes ont été affectées d un 
. engorgement inflammatoires du testicule et du 
cordon spermätique qui a exigé la saignée èt n’a 
pu se résoudre que lentement et avec beaucoup 
de difficulté. On voit aussi quelques fièvres érup- 
tives et notamment des rougeoles du plus mau- 
vais caractère, des affections de l'estomac et de 
la poitrine qui ne cèdent qu'après la coction de 
la fièvre avec laquelle elles sont liées. 


Une affection chronique d'un grand intérêt. 


s’est offerte à l'observation. 


Madame de ..., aujourd’hui âgée de de 42 ans, 
fut mordue au doigt, il y a environ 13 ans, par 
son petit chien enragé ; elle éprouva divers acci- 
dens et notamment des convulsions violentes qui 
se renouvellèrent par intervalles malgré les se- 
cours les plus multipliés, et ne cédèrent qu'après 
plusieurs jours. Mais la malade éprouva pendänt 
plusieurs mois un resserrement à la gorge-avec 
douleur et gène dans la déglutition des liquides ; 
et a conservé depuis une susceptibilité extrême 
qui la fait retomber dans les convulsions par la 
plus lègère affection morale et sur-tout au seul 
nom de rage quelle qu’en soit l'application. Celte 
disposition particulière du système nerveux malgré 
laquelle la santé se soutient assez passable, oblige 
les personnes qui vivent avec la malade à des 
attentions continuelles, pour éviter ve qui pour- 
rait meltre en jeu une irritabilité si excessive. 
On a employé successivement et sans succès une 
foule de remèdes, les saignées, les bains , les 
calmans ; les narcotiques, les tempérans, les an- 
tispasmodiques, les toniques, les délayans. On ne 

saurait méconnaître que dans ce cas-ci l’imagina- 
- tion frappée a produit la plus grande partie des 
accidens éprouvés, mais ne doit on pas malgré de 
semblables exemples reconnaitre aussi que le 
principe de la rage possède une action délétère 


tout-à-fait indépendante de l'influence de l'imagi- 


nation. 


du Baromètre a été se 28 p.51! 


tee 


Mouvement dessalles de médecine (hommes), 
de l'hospice de la Charité pendant le mois de 


juin dernier, par M. FOUQUIER, CFO de 
cet hospice. 


SUR 144 nues admis : il-y avait 17 phthi- 
sies’ pulmonaires, 14 anévrismes du cœur ; 42 


- preumonies ou‘pleuropneumonies ; dont 2 chro- 


niques ; 11 fièvres bilieuses, dont 4 intermit- 
tentes, (2 quotidiennes, 1 tierce et 1 quarte ); ` 
8 rhümatismes musculaires, dont 1 chronique; 
6 catarrhes pulmonaires, dont 1 chronique ; 5 
coliques métalliques ; 5 fièvres putrides ou ady- 
namiques ; 3 fièvres malignes ou ataxiquess 


` 2 anasarques ; 2 ascites, 2 cancers de l'estomac; 


2 tremblemens mercuriels; 2 hémiplesies; 
1-cancer du pancréas. 

Sur 25 malades morts: 8 ont succomhé à la 
phthisie pulmonaire; 3 à l'hydropisie ascite; 2 au 
cancer du foie ; 2 à l’anévrisme du cœur ; 
pneumonie ( compliquée dans lun d'eux d’ané- 
vrisme du cœur ), etc. 


2 à la 


Create a RS at Pl 
© Nouvelle lune , le 27. 
Depuis le9 juillét jusqu'au rg; le maximum 
| 2. —'Le mini- 
müm de 27 p. 8 l. = 
RE maximum du Thermomètre a été p 
19 d. $. — Le minimum de 8 à. À. 


Le m maximum.de l'Hygromètre a été de 69 d,;: 
— Le minimum de 53 d. 
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Palpitations du cœur guéries par des applications 
` réfrigérantes.;.etcs 

Les signes des maladies organiques du cœur. 
sont si équivoques , les symptômes qui les annon- 
cent ressemblent tellement à ceux de certaines 
affections nerveuses, qu'il est toujours difficile de 
prononcer , lorsque la circulation du-sang ne sè 
fait pas avec régularité, à laquelle de ces causes 
on doit l'attribuer, Il. est néanmoins utile d'en 


recueillir: les A sur-tout quand > 
traitement a paru produire d’'heureux effets. 

On amena me consulter, il y a environ deux 
ans , un jeune garçon de neuf à dix ans ; il était 
scrophuleux et peu développé pour son âge; la 
première phalange des doigts des mains était sin- 
gulièrement épanouie, ce qui donnait beauconp 
de volume au bout des ‘doigts. Cet enfant ne 
pouvait se coucher horisontalement ; et était 
depuis long-tems atteint d'une affection catar- 
rhale, qui semblait dépendre d’on mouvement 
désordonné du cœur ; en effet, les battemens de 
cet organe étaient: tumultueux et: se faisaient 
sentir dans une grande étendue.. Le pouls était 
vibrant, fréquent et régulier ; les viscères abdo- 
minaux ne paraissaient pas engorgés. L'appétit 
élaitbon etles digestions se faisaient sans peine, 
cependant un mouvement de fièvre se manifes- 
tait tous les soirs, cet. enfant-mourut-suffoqué,, 
comme il arrive le plus souvent: aux personnes 


atteintes d'une affection organique du cœur. Il 


eut,une agonie ‘de plusienrs-jours;,, pendantila- 


quelle ildemeura assis sur. une chaises; la! tête 


penchée en avant.La face était fortement injectée 
d'un sang bleuâtre, comme si les poumons 
n’eussent plus eu d'action sur ce fluide. On avait 
inutilement -eu recours. à l'application modérée 


des sangsues, aux bains tièdes , aux anti-scorbu- | 


tiques, aux béchiques unis aux antispamodiques 
et aux narcotiques. 

Quelques mois après la mort ds cet enfant, on 
me conduisit sa sœur , qui avait aussi des palpi- 
tations et qui dépérissait d'une manière frappante. 
Cette jeune: fille. âgée d'une douzaine d'années 
était. d’une structure grêle et délicate. Le cœur 
battait d’une force ‘et d'une vitesse remarquables 
et l'on pouvait même en apercevoir les bat- 
temens à travers,les vêtemens. Le côté gauche 
de la poitrine était plus bombé que le droit ; et 
la forme du cœur semblait s'y être moulée. Le 
pouls était régulier, fréquent et vibrant; les vis- 
cères abdominaux n’offraient rien de particulier; 
les fouctions digestives n'étaient point dérangées. 
Cette jeune fille n'avait pas éprouvé,.une, vive 
commotion de la mort de son, frère dont la ma- 
ladie avait empêché qu'on ne fit grande atlention 
à elle. 
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Des’sangsues furent mises au siége ; et on res 
, nouvela plusieurs fois cette application, on tint 
continuellement la région du cœur recouverte de 
compresses trempées dans un mélange d’eau 
_très-froide et d'acétate de plomb liquide. La 
malade garda le repos le plus parfait, et fut 
assujétie à une diète sévère. On lui donnait de 
tems en tems une tasse de tisanne délayante , ‘et 
quelques cuillerées d’une potion faite avec l'eau 
de' fleurs de tilleul , de fleurs d'oranger , le lau- 
danum liquide et un sirop adoucissant. La fai- 
' blesse devint plus grande; maïs les palpitations 
| diminuèrent, et disparurent: tout à fait après 
| plusieurs semaines de ce traitement. Je permis 
alors “ne nourriture plus substantielle, et un peu 
d'exercice. Les forces se ranimèrent par degrés, 
| sans que les palpitations reparussent, et cette 
jeune fille put au bout de quelque tems reprendre 
ses occupations habituelles. Elle n'a pas réssenti ~- 
depuis lors d'atteinte de son ancienne maladie. 
CHARDEL , D.M. 


SOME ACCOUNT OF A BOY BORN BLIND AND DEAF $ 
c'est-à-dire : Notice sur un enfant né aveugle 
et sourd, par Ducarp STEWART. (Lue à La 
Société Royale d a ) In-4° de 70 pag. 
1612. 


„JAcoues MITCHELL, fils d'un ecclésiastique 
mort.assez récemment dans le comté de Nairn 
en Ecosse, est né le 15 novembre 1705. Sa mère 
reconnut très-vite qu'il était aveugle, parce 

| qu'elle remarqua qu'il ne tournait point les yeux 
vers la lumière ou vers les objets brillans. Elle 
reconnut pareillement bientôt que les bruits violens 
. ne troublaient point son sommeil. Dès l'origine,, 
la surdité était complète, mais la cécité, qui 
dépendait d’une cataracte, n'allait pas jusqu’à La. 
privation totale de toute impression visuelle. a 
Lorsque l'enfant commença à marcher, il parut 
faiblement affecté des couleurs vives et brillantes, 
et l’on ne saurait douter que l'orgine de la vue 

n'ait été pour lui une source de jouissances. „H 
plaçait entre l'œil et les objets lumineux les 
corps qu'il avait trouvés propres, à augmenter 
l'impression qu'il en recevait. Un de ses amus 
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semens favoris était de concentrer les -rayons 


du soleil à l'aide de quelques morceaux de 
verre, de quelques. cailloux -transparens , ou 


d'autres substances pareilles, qu'il mettait entre 


l'œil. et la lumière, et qu’il tournait en divers: 


sens. Souvent aussi il les cassait avec les dents 
et leur donnait ainsi. la: forme qui paraissait lui 
plaire le plus. Quelquefois il se retirait dans une 
chambre , fermait les: portes. et les: fenêtres; 
et y restait pendant un tems! fort long, les 
yeux fixés sur quelque petite ouverture à tra- 
vers laquelle pénétraient les rayons solaires , tout 


occupé de l'impression que cet objet faisait sur 


lui; souvent aussi l'hiver, aux heures de larnuit; 


il se retirait dans un éoin de la:chambre, et allu: 
mait une chandelle pour: son amusement: Dans 


ces occasions, etten général toutes les fois que 


ses sens étaient agréablement affectés, sa figure 
et ses gestes exprimaient une avidité de connaître 
et une curiosité tout-à-fait intéressantes. 

Les sens du tact et de l’odorat ont acquis chez 
lui une extrême finesse ,: et lui servent habituel- 
lement pour connaître tout ce que la vue apprend 
aux autres hommes; d'où l’on a. lieu. de conclure 
que l'organe de la vue lui fournit à cet égard peu 
de secours; d’ailleurs les symptômes de maladie 
qu'on y remarque ont donné à penser qu'il pour- 
rait tout au plus distinguer les couleurs ou juger 
de Pintensité de la lumière. 

: Get enfant fit de bonne heure preuve d’une 


finesse de tact et d'odorat exträdrdinaire, Quand 


il arrive un étranger, aussitôt l'enfant s’en apert- 


çoit à l'odeur; il va droit à luiet se met à Texa” 


ner au tact. Dans l'endroit où il vit, les visites 
d'hommes sont les plus fréquentes; par cette 
raison , la première chose qu'il a coutume de faire 
est de s'assurer si l'étranger a ou n'a pas de 
bottes. S'il en a, l'enfant le quitte aussitôt, va à 
Vantichambre, tâtonne pour trouver son fouet et 
lexamine avec soin. Ensuite il va à l'écurie, 
palpe-et manie son cheval avec une grande at- 
tention apparente. Lorsque ceux qui faisaient 
visite au presbytère étaient eu voiture, jamaisiln'a 
manqué d’aller à l'endroit oùétaitla Voiture, d'en 
parcourir toutes les parties avec inquiétude, 
d'essayer l’élasticité des ressorts et de répéter 
cet essai un très-grand nombre de fois. 


»Dès:sa première: enfance, il a! contiacté Phas 
bitude de frapper ses dents de ‘devant avecune 
clefouavecquelqu'autre instrument qui rend'in 
son aigu. Le docteur Gordon ; observaleurtrès- 
exercé, qui la vu très-souvent, :croitsque cet 
usage tient moins à la sensation de l'ouïe qu'à 
celle du tact qui; sous cette modification, lui fait 
discerner avec beaucoup de précision le degré de, 
dureté des substances soumises à cette-épreuve: 

Quaudtil veut se fairetune idée très-exacte de 
la forme des corps ou de la nature de leur +sur- 
face extérieure, il y applique la langue. 

Ses: plaisirs principaux dérivent du goût-et de 
l'odorat sil mange souvent avec une désagréable 
voracité; le toucher lui offre aussi quelques amu- 
sewens; on l’a vu s'occuper plusieurs heures de 
suite à prendre sur le ‘bord de la rivière !etià 
amasser ensuite des pierres rondes ‘et polies 
qu'ilrangeaiten cercle, ‘après quoi: il-s’asseyait 
au milieu, Tl avait exploré uu espace de deux 
cents verges ( òu mètres) autour du preshytèrey 
et dirigeait ses pas sans crainte et sans guide vers 
tous lës points compris dans cette enceinte. Tne 
se passait guères de joûrs qu'il ne s'occupatude 
sonder son éhemin aivecuneprudente étude,dans 
les terrains qu'il n'avait pas encore reconnus. 

Dans unie de ces excursions dë ‘découvertes; 
son père lë vit avec effroi ramper'sur les mains et 
les genoux; le: long d'un pont fort étroit jeté sut 
une rivière voisine dans un endroit oùle courant 
était profond'ét rapide. L'enfant futisaisi, sur-le- 
champ. Pour lui ôter l'envie de répéterices ex4 
périences périlleuses; on le pléngea dans ta'ri- 
vière une où deux fois. Cetteicorrection eut tout 
l'effet qu'on'en attendait. 

Les domestiques avaient ordre de prévenir les 
visites qu'il allait rendre aux chevaux’ des‘ étran: 
gers à l'écurie. Ses désirs à cet-égard! ayanttété 
plusieurs fóis contrariés ; il eut l'idée de fermer à 
clef la porte de la ‘cuisine où étaient les domes- 
tiques dans l'espérance de faire sa visite à l'écurie 
sans aucun obstacle. i l 
- Aucun défaut, aucune maladie: particulière ne 
se fait remarquer danisaucun des membres de la 
famille à laquelle *cét enfant appartient; la pre ` 
vation exlraoïdinaire que lui a imposée la*nature 
n'est accompagnée d'aucune imperfection géné 
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rale, d'aucun vice. des autres. organes, soit dans, 
leuristructure , soit danseurs fonctions. Sa santé 
a constamment été bonne; sa constitution, ro- 
buste;.ses. pensées, ses sentimens, ses actions 
sont soumises aux lois communes de la nature 
humaine. Sa docilité et ses inventions semblent, 
en ayant égard à son.état, indiquer un degré 
d'intelligence supérieur à celui de plusieurs hom- 
mes jouissant de.tous les moyens de connaissance 
dont il est privé. Tous ceux qui l'ont observé 
s'accordent à trouver qu'il ya dans sa physionomie 
de l'intelligence. i 
Tl avait été grièvement blessé au pied, et pen- 
dant tout le tems nécessaire pour! obtenir la gué- 
rison, il était resté. assis auprès du feu le pied 
posé suriun petit tabouret; plus d’une année 
après, un-jeune domestique de son âge , quiétait 
le compagnon de ses jeux fut forcé par unaccident 
tout pareil de rester long-tems assis ; le jeune 
Mitchell s’apercevant que son camarade restait 
dans la même attitude, bien plus qu'il n'avait 
coutume de faire, lexämina avec attention, et 
parut comprendre en touchant les bandages dont 
son! pied était enveloppé quelle était la cause qui 
le retenait sur sa chaise; il monta aussitôt à un 
galetas où ilchercha, parmi plusieurs meubles, 
le-petit tabouret qui avait ci-devant servi d'appui 
&son pied malade} l'apporta à la cuisine, en le 
teiant'âla main, et posa doucement dessus: le 
pied .du jeune domestique. M. Irwine rapporte 
que Mitchell ayant-un jour reconnu (sans doute 
à l'odeur)ique Les souliers de sa sœurétaient hu- 
mides, il s'approcha d'elle pour s'en assurer, et 
ne souffril point qu’elle se reposât avant d'en avoir 
changé.: 
-Comme il parut, il y a  peu-de: tems, recon- 
naitre au tact un cheval que sa mère avait vendu 
qielqgues:semaines'auparavant, celui qui le:mon- 


` tait-en descendit,- dans. le bnt exprès de mettre: 


son intelligence à l'épreuve. Aussitôt Mitchell 
sempara du cheval, le conduisit à l'écurie de sa 
maison , lui óta la selle et la bride, mit du grain 
dévañtilui, puissse retira en fermant la porte, 
etmettant la clef dans sa poche. 


Ilconuait l'usage de la plupart des ustensiles. 


communs, et c'estiun, plaisir pour luis d'ajouter 
quelque chose à ses connaissances en ce genre. 


-Il a cherché. quelquefois 


‘Un de.ses amusemens est de visiterlés boutiques 
des charpentiers, ou d’autres’ artisans, et, le but 
de ces visites est évidemment de comprendre la 
nature de leurs instrumens et de leurs travaux. 
Il a aidé quelquefois les gens de la ferme à faire 
leur ouvrage, en particulier à nétoyer l'écurie. 
à réparer les brêches 
de la maison du fermier ,"## a tenté même de bâtir 
de petites maisons, en gazon où il pratiquait 
des ouvertures semblables à des fenêtres. On a 
employé divers moyens pour lui apprendre à 
faire des paniers, mais il a semblé manquer de 
la persévérance nécessaire pour finir son ouvrage. 
I semble avoir acquis quelqu'idée de la ipro- 
priété, estimer et conserver certaines [choses 
comme lui appartenant en propre, s'abstenir de 
ce qu'il sait être habituellement à l'usage d'au- 
trui. Quand on emploie des moyens doux pour 
lui faire sentir qu'il a eu tort, il-en témoigne, du 
chagrin; mais si on le traite durement, ils’'irrite. 
Il se montre mal à son aise quand ilest séparéde 
sa famille, et dans l’origine il exprimait du cha- 
grin quand on l'éloignait de ceux qui sont habi- 
tuellement chargés de l'accompagner; mais en 


„dernier lieu, probablement par l'effet des chan- 


gemens de domestiques qui ont eu lieu autour 
de lui, il a appris à les quitter sans regret. 

En 1808 , son père le conduisit à Londres pour 
le soumettre à un traitement chirurgical. On lui 
perça aux deux.oreilles la membrane da tympan 
sans aucun effet sensible. On lui: ft sur l'œil 
gauche Fopération de la cataracte, aussi bien 
que put le permettre une violente résistance, de 
sa part, mais sans succès. En 1810 „il fut conduit 
à Londres de nouveau; là, M. Wardrop fixa sa 
tête à laide d’une machine et opéra sur son œil 
droit avec un:succès plus grand que l’on n'avait 
osé l’espérer; la vue a été améliorée , et le chan- 
gement qu’elle a éprouvé en promet encore de 
plus satisfaisans. 

En juin 1811} cet infortuné perdit le tendre.et 
respeclable-père qui lui servait de guide.et d'ap- 
pui. Les sentimens qu'ont fait naître en lui cette 
mort et les funérailles qui en furent la suite sont 
peints d’une manière un peu-différente par diffé- 
rentes’ personnes, Quelques-uns de ses parens 
disent qu'il laissa voir un-sentiment très-vif de 
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la perte qu'il venait de faires mais il paraît, 
d’après ce qu'en disent sa sœur et M. Gordon, 
que l’attention; la curiosité et l'étonnement furent 
les seuls mouvémens excités par la nouveauté 
des circonstances dont il put s'apercevoir, et 
qu’il n'éprouva pas les sentimens qu'on lui prête: 
sentimens qui supposeraient bien connue la na- 
ture du changement opéré dans son père. 

Il s'était précédemment amusé à mettre à plu- 
sieurs reprises un poulet mort sur ses genoux, et 
riait fort quand il le sentait tomber à terre ; mais 
le corps de son père était le premier corps humain 
privé de vie qu’il eût eu occasion de toucher. 
Aussi témoigna-t-il beaucoup de surprise et 
de déplaisir. Il palpa le corps dans la bière., et le 
soir qui suivitles funérailles, il alla à l'endroit où 
on l'avait enseveli, et frappa légèrement. cette 


place des deux mains à plusieurs reprises. Etait- 


ce par un sentiment d'affection ou simplement 
pour imiter lacte de battre le sol, comme on le 
fait après avoir comblé la fosse, c’est ce que son 
excellente sœur n'ose pas décider, n'ayant pas 


pu lobserver alors d'assez près pour juger de ses, 
sentimens par l’expression de sa figure. Plusieurs: 
jours de suite, il retournaau lieu de la’sépulture; 


et suivit constammentles convois qui serendaient 
à ce même cimetière. 


Quand le tailleur vint lui prendre mesure d’un. 
habit de deuil; le jeune homme le mena dans 


l'appartement où son père élait mort ; il peucha 
en arrière la tête et le cou, montra le lit, et finit 


par conduire le tailleur au cimetière sur le lieu: 


même où était enterré celui dont il venait de lui 
peindre le sort. 

. Ia été lui-même dernièrement très-malade, 
etle lit où on le plaça d’abord se trouva être celui 
où son père était mort; mais il wy voulut pas 
rester un seul instant : il se montra au contraire 
paisible et soumis quand on leut transporté dans 
un autre. Peu après la mort de son père, il s'a- 
perçut que sa mère n'était pas bien et qu'elle 
gardait le lit. On le vit verser des larmes. 

-Trois mois après la mort de son père, un ecclé- 
siastique vint à la maison le dimauche soir. Le 
jeune homme montra la bible de son père et fit 
signe à toute la famille de se mettre à genoux. 

Sa sœur a imaginé quelques moyens d'établir 


entre lui et ceux qui l'entourent des communis 


cations que la nature semble lui avoir refusééss 
par certaines modifications variées du toucher, 
elle lui fait connaître sa satisfaction ou son mé- 
contement. C'est sur-tout en lui touchant la tête 
qu'elle sait y parvenir, elle y met divers degrés 
de force et diverses formes variées, et il semble 
saisir très-vite le sens de ces signes. Quand elle 
veut lui exprimer la plus pleine approbation, 
elle lui frappe à plusieurs reprises, et avec une 
vivacité caressante la tête , le dos ou la main. La 
même expression employée avec- plus de réserve 
signifie le simple assentiment sans louange, et il 
lui suffit pour témoigner son mécontentement de 
refuser tout signe d'approbation et de le repousser 
doucement. Ce signe ne manque jamais son 
effet. C’est ainsi que peu à peu elle a inventé un 
langage au tact qui sert non-seulement à établir 
quelques commuuications habituelles, mais qui 
est devenu un moyen d'accoutumer l’enfant à 
cèrtaines règles de morale oude discipline; pour 
suppléer aux moyeus qui lai manquent, ellea 
eu recours à un langage d’action propre à repré- 
seuter des idées qui ne: font pas partie de celles 


` qu'expriment les simples signes naturels ; dans 


un tems où sa mère était absente, comme il té- 
moiguait beaucoup d'inquiétude , sa sœur parvint 


à le calmer en lui penchant doucement la tête 


antant de fois que de nuits il avait à attendre 
avant que sa mère fût de retour. On lui fit com- 
prendre, dans une autre occasion, qu’il fallait 


attendre deux jours pour avoir un habit neuf, en 
lui fermant les yeux et lui penchant la tête deux: 


fois. 

Quant à la manière dont il communique lui- 
même ses idées aux autres, elle présente une sin- 
gularité remarquable. Un: jour M. Gordon lui 
pressait l'œil, l'enfant étendit le bras au loin 
comme pour indiquer que cette pression lui rape 
pelait l'opération qui lui avait été faite dans len- 
droit le plus éloigné qu'il eut jamais visité. S'il 
demande à manger, c'est en montrant l'endroit 
où il sait que sont renfermés les alimens qu'il dé- 
sire. Quand il lui est arrivé de vouloir faire com- 
prendre à ses amis qu'il allait à la boutique du 
cordonnier, il l’a fait en imitant l’action de faire 


un soulier, Mais quoiqu'on ne puisse jamais lui 
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' communiquer avec l'intention de le faire aucune 
espèce de connaissance autrement qu'en touchant 
quelque partie de son corps, jamais en aucun cas 
il na tenté de ‘toucher de même:le corps des 


autres pour faire comprendre sa pensée. Dire qu'il - 


adresse à la vue les signes qu'il emploie à cet effet, 
serait sans doute mal s'exprimer; mais il faut qu'il 
ait compris que les autres ont quelque moyen dif- 
Jérent du contact pour interpréter ses signes; 
faculié dont sans doute il ne peut se faire aucune 
idée et dont il est privé lui-méme. 
Il ne parait avoir aucune notion d'être supérieur 
à l'homme, et est en conséquence étranger aux 
sentimens religieux qui semblent un des traits 
caractéristiques ide d'intelligence humaine. 
‘Le seul effort qu'on lui ait vu faire pour s'expri- 
mer à l’aide de la voix est celte espèce de beugle 
ment sauvage par lequel il donne l'essor à sa 
colère, passion à laquelle son état paraît le dis- 
poser. S'il verse des pleurs, c'est ordinairement 
quand ses désirs sont contrariés. Quelquefoisce- 
pendant c'est un chagrin mêlé d'affection qui les 
fat couler. Un rire bruyant est le signal de son 
triomphe, quand il a réussi par quelqu'artifice à 


mettre les autres dans une situation où l'anxiété. 


se mêle, au badinage. Rien n'indique quil ait 
éprouvé d'autres sentimens que ceux dont nous 
venons de faire mention. 

L'étendue que nous avons été contraint de don- 
ner à l'extrait de la notice du docteur Stewart, 
pour n’omettre aucun des faits qu'elle contient, 
ne nous permet pas de rapporter les réflexions 
qu'y ont ajoutées les rédacteurs de la Bibliothèque 
britannique , elles sont destinées principalement 


à faire remarquer d’anepañt, les avantages que la 


philosophie humaine peut tirer de observation 
soigneuse d'un tel phénomène, le premier qui se 
soit encore offert à l'étude de philosophes éclairés: 
de l'autre le caractère de bienfaisance de cette 
philosophie qui cherche à employer toutes les 
ressources de l'industrie et du savoir les plns per- 
fectionnés, en faveur d'un malheureux né dans 
un étât d'imperfection qui l'aurait condamné à 
une mort prompte et certaine, si le sort l'avait 
placé chez un peuple dont la civilisation eût été 
aussipeu avancée que celle des peuples qu'on 
‘admire ‘trop dans: l’état dit de nature. 


mm 
Essai sur l'Eléctricité. 


AyANT été chargé par Athénée de médecine 
de lui faire un rapport sur plusieurs dissertations 
qui ont été adressées à cette Société par des mé- 
decins distingués, je crois devoir faire connaitre 
àmes lecteurs celle qui a pour titre -Essai sur 
l'Electricité, par M. Roques, médecin de Con- 
dom (Gers) , présentée et soutenue à la Faculté 
de Médecine de Montpellier, en octobre 1809. 

Ainsi qu'une seconde présentée à la Faculté 
de Paris, par M. J. H. Lucas Haan de Rotter- 
dam, et qui a pour objet l'opération nommée 
kératonyxis, méthode nouvelle d'opérer la cata- 
racte par la ponction de la cornée. 

L’Essai sur l’Electricité, de M. Roques, est un 
très-bon ouvrage, et prouve que son auteur unit 
à de grandes connaissances un excellent esprit 
pour en diriger l’application ; ses opinions sont 
exposées avec une simplicité et une clarté qui 
permettent d'en suivre sans peine la.série et dont 
on reconnaitsur-tout le prix, dans une dissertation 
qui a pour objet les points les plus difficiles et 
peut-être les plus obscurs de la physique. 

Dans une courte introduction M. Roques a 
tracé rapidement l’histoire de l'électricité. Gette 
science n'existait point chez les anciens, puisque 
tout ce que l’on savait de relatif à cet objet se ré- 
duisait à quelques phénomènes isolés dont Pen- 
chainement n'était point connu et que souvent 
même on a regardé comme fabuleux. Ce n’est 
guères que vers le commencement du 17° siècle 
que des faits nombreux s’offtirent à des observaz, 
teurs qui surent les faire naître, et que le besoin 


-d'une théorie générale se fit sentir. Les seules 


peut-êlre de ces théories qui méritent d'être 
rappelées sont celles de Nollet qui tenta d'ex- 
pliquer tous les faits par des effluences et des 
affluences , celle beaucoup plus satisfaisante que 
l'illustre Franklin établit sur les deux électricités, 
la positive et la négative , et enfin celle de Cou- 
lomb- fondée sur la distinction du fluide vitré 
et du fluide résineux, et qui de concert avec 
celle qua proposée le savant professeur Volta 
réunit maintenant tous les esprits et suffit à 
l'explication de tous les faits connus. i 

Dans la première partie de sa dissertation ; 
M. Roques considère l’action de léléctricité sür 
elle-même et sur les corps entièreinent: soumis - 
aux forces physiques et chimiques; il fait voir. 
qu'aucune des explications que Pon a tentées 
jusqu’à ce jour ne nous donne sur la nature de 
l'électricité des connaissances précises, en sorte 
que l’on est réduit à s'en temir aux faits qui nous 
montrent cet agent comme formé de deux fluides 
infiniment subtils: doués d’une rapidité extrême 
attirant tous les corps et se repoussant eux= 
mêmes: 


< (168 ) 


Après avoir parlé de.la manière dont ces 
fluides se répandent à la surface des corps, 
M. Roques parle des modes d'électrisation, dis- 
tingués en électrisation par effluves, et en élec- 
trisation par. commotion ; 1l entre sur chacun de 
ces modes d'application dans les détails les plus 
satisfaisans. Il faut rappeler ici que l'essai de M. 
Roques est de beaucoup antérieur au beau travail 
dans lequel M. Poisson , aujourd'hui membre de 
Plustitut, a soumis au calcul les lois suivant les- 
quelles l'électricité se répand à la surface des 
corps, et en déterminant rigoureusement les con- 
ditions. de cet important phénomène, a com- 
pletté sous ce rapport la- science, Ce Mémoire 
est imprimé duns la, première partie de ceux 
que la première classe de l'Institut a publiés cette 
année. 

La seconde partie de la dissertation de M. 
Roques est consacrée à exposer l'action du 
fluide électrique sur les corps organisés, qu'il dé- 
finit, en les nommant, corps qui ne sont pas en- 
tièrement soumis aux lois physiques. et chi- 
miques. ; - 

Après avoir dit quelques mots de l’accéléra- 
tion imprimée par l'électricité daus les mouye- 
mens de la végétation , M. Roques expose les 
effets qu’elle produit sur l'homme; en général il y 
a, accélération du pouls, tension de l'artère, légère 
augmentation de chaleur, aflux d'humeurs vers 
le point le plus particulièrement soumis an cou- 
rant , secrétion abondante de la bile , du mucus 
intestinal, de la salive, accroissement de la 
transpiration cutanée , trouble , agitation univer- 
selle. 

Si on la communique par étincelles, on re- 
marque en outre une contraction involoritaire 


dans les muscles frappés;.le lieu qui reçoit lim " 
pression rougit, l'épiderme se soulève , se rem- 
plit quelquefois de -sérosité. M. Roques rend 
compte des diverses expériences que des savans 
wont pas craint de faire sur eux-mêmes, pour 
constater ces effets ; après quoi il passe à l'appli- 
cation de ce moyeu au traitement des maladies, 
et toutes ses réflexions , ainsi que les exemples 
recueillis dans les auteurs, le conduisent à ne 
voir dans l'électricité qu'un stimulaut général ow # 
particulier suivant le mode d'application, qu'un 
moyen propre à ranimer la force vitale et à pro. 
duire un mouvement intestin d'orgasme, et un 
ébranlement auquel sont dus ses effets. Cest 
d’après cette manière philosophique de considérer 
l'action de l'électricité qu’il expose les cas pars 
ticuliers de quelques maladies dans lesquelles ce 
moyen a été spécialement utile, tels sont ceux 
de surdité, d’amaurose, d’idiotisme, de névralgie, 
d'aphonie, de paralysie, de danse de Saint-Guy, 
d'asphixie , d'amenorrhée , de rhumatisme , d'in- 
flammalions chroniques et de scrophules. Les 
exemples rapportés par M. Roques sont d'autant: 
plus concluans qu'il paraît éloigné de:tout esprit 
de prévention et qu'il ne tombe en aucune ma- 
nière dans les exagérations où se perdent trop 
souvent des auteurs qui-entraitant un sujet qu'ils 
affectionnent ne- sauraient s'arrêter. dans de: 
justes bornes , et prennent pour des réalités 
toutes les créations de leur imagination. 


En terminant ce rapport, je propose à la 
Société d'admettre M. Roques, médecin à Con- 
dòm , parmi ses membres correspondans, 

( Au prochain N° la Dissertation sur la 
Keratony xis. ) l; 


Avis uux nouveaux Abonnés. i 


"LA rédaction actuelle de la Gazette de Santé ,a commencé au 21 mars 1812 ; il existe encore 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
| OU | : 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 
PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
habet , eodem det animo. KLEIN. 


* I est des Médecins malheureux : tel était celui qu'on ne pouvait , suivant ce que dit Martial , voir impunément même 


en songe : 
Lotus nobiscum est hilaris , cænavit ef idem : 


Inventus måne est mortuus Ændragoras. 
Tam subitæ mortis caussam , Faustine , requiris ? 
In somnis medicum Habres Æermocratem. 
Cette épigramme est imitée: de celle-ci du poëte Lucilius, traduite de l’anthologie : 
Æmuleta licet geréret Diophantus , obivit. ~ 
In somnis medicum vidit ut hermogenem. 
En voici encore une traduite de Nicharque : 
Non Clystere usus Phidon , tetigitve : sed ejus 
Nomen ut in febri commemini . perii. 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- Morbi autem in pluviosis quidem plerumque 
taux de Paris, par MM. es Médecins com- | fiunt , et febres longæ, et alvi fluxiones et pu- 


posant le Bureau central d'admission. Du 11 | t'edines, et epileptici et apoplectici et anginæ. 
C'est en ces termes que le père de la médecine 


au 20 juillet inclus. ; š 3 
a tracé depuis plus de vingt-deux siècles le ta- 


ind non hate D PUS TUNTES bleau des maladies que nous éprouvons mainte- 
ièvres gastriquesou bilieuses, . .. 77 nant ; et après cette longue succession d'années 
Hièvresmuqueuses.… "4. 4 22 à ; S à 
Fièvres adynamiques ou putrides. . l'observation exacte de ce qui se présente à nous 
Phlegmasies internes ou externes. . 8 vient encore témoigner la fidélité avec laquelle 
ae 50, des organes de la respi- -| ce grand'homme prit pour modèle la nature elle- 
ration. ES 
A e Sar en. 4 DS f : i 
© Coliques métalliques. . . . . I Les fièvres putrides , les dissenteries sont en 
Maladies sporadiques, chroniqués, ou ou 8 quelque sorte épidémiques ; on peut en éloigner 
resultatg diacpidensi= =e iei t zari 12 les dispositions par un bon régime , également 
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TOTAL GÉNÉRAL. . > « + 470 éloigné de tous les excès, ce n’est point dans des 
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tems comme ceux-ci que Pon doit mettre en 
prälique le précepte d'abuser quelque fois. 

Uu bon vin, de Bordeaux sur-tout, du bon 
chocolat à la vanille, des alimens restaurans et 
de facile digestion sont les meilleurs préservatifs 

i contre 

Malheureusement de tels remèdes ne sònt pas à 
Ja portée de tout le monde : gaudeant benè NAN- 
TIS, comme le disait Beaumarchais. Au reste Ta 
sagèsse et le régime sont à la disposition de tout 
le monde, et la santé est loin de se boire exclu- 
sivement dans des coupes dor et de cristal. 


“les fâcheuses influences de la saison. 


à 


Des douleurs excessives se sont fixées sur des 
organes essentiels où la fluxion a été déterminée 
par une cause accideutelle comme un médica- 
ment donné mal à propos, une indigestion, un 
excès de fatigue, un coup. Nous pourrions en 
citer plusieurs exemples. 


OO ea e 
Correction pour l'observation contenue dans lex- 
trait du Rapport de M. Menuret , au commen- 
cement du N° précédent. 


C'est par erreur de copie que l'on a dit que 
la Dame affectée depuis long-tems de convulsions 
excitées par le mot de rage , avait été mordue ; 
elle avait seulement apris qu'une de ses amies 
mordue par son chien enragé , avait péri victime 
de cette cruelle maladie; et l'impression que 
son imagination en avait reçue est la seule cause 
des accidens que l’on a rapportés. Cette circons- 

~ tance qui concourt avec tant d’autres faits à 
prouver quelle funeste influence peut avoir l'ima- 
gination, est très-importante à noter. 


p Premier quartier, le 4 août. 
© Pleine lune, 


le 12. 


Depuis le 19 juillet jusqu'au 29 , le maximum ® 


du Baromètre a été de 28 p. 5 l. 
mum de 27 p.71. Ž.- 


— Le mini- 


Le maximum dú Thermomètre a été de 


24 d. 


9 19 4 
Z. — Le minimum de 9 d. 3%. 


Wi 
Le maximum de l'Hygromètre a été de 8o o 
— Le minimum de 62 d. AAN 


CHEVALLIER, ing.-opt. du Roi de Westphalie. 


Observation sur Pemploi des pillules d'extrait de 
laitue vireuse (Voyez en la composition et le 
mode d'administration dans le n° du 11 mars 
dernier.) 


Cure palliative d'un anévrisme de l'aorte. 


` 


M. B. .., négociant à Francfort-sur-lOder, 
âgé de trente-six ans, dupe haute stature, bien 
conformé, tempérament sanguin; après avoir 
mené une vie très-active et des plus laborieuses 
depuis l’âge de vingt-cinq ans , ressentit , dès le 
commencement de sa 35*°. année, des pal- 
pitations de cœur qui le forcèrent à suspendre 
ses travaux habituels. M. B. . . n'avait jamais été 
malade , et croyait pouvoir se livrer impunément 
à de fréquens écarts de régime ; il fut cependant: 
forcé vers le cinquième mois de la même année, 
d'appeler un médecin. Les palpitations avaient 
fait de tels progrès, que le malade ne respirait 
qu'avec la plus grande gêne et était toujours en 
danger de suffocation. M. Brantz, médecin, con- 
sulté, reconnut de suite un anévrisme de laorte 
descendante ; il prescrivit d’xbondantes saignées 
et d’autres remèdes convenables. Après un au de 
traitement, et de soins Les plus assidus, le malade 
se sentit très-soul. gé ; il n'y avait que la faiblesse 
qui, selon lui, 
occupations. Une diète prolongée , les abondantes 
saignées tant du bras que du pied , avaient calmé 
la violence des battemens de Partère : il survint 


lempêchait de se livrer à ses 


alors aux extrémités inférieures un empâtement 
œtlémateux qui, en peu de mois, gigna l'abdo- 
men. Le médecin employa toutes sortes de re- 
mèdes pour arrêler les progrès de la leucofleg- 
matie. A force de soins et de patience, l'œdème 
disparut. Mais les remèdes qui avaient déirüit la 
dernière maladie augmentèrent peu à peu les 
battemens de l'aorte; le malade d’un caractère 
colérique ; habitué dès son enfance à comman- 
der en maitre, était très-difficile à gouverner; le 


Ca 


chagrin et l’impatiencé de voir, qu'à son âge et 
après deux ans environ de traitement, sa santé 
n'était pas rétablie , le rendaient- très-maussade et 
d'un difficile abord. Il ne voulait voir personne, 
pas même sa femme qu'il aimait beaucoup. En- 
fermé seul dans sa chambre, il se mit à boire en 
quantité des liqueurs. spiritueuses. -En peu de 
jours lesmouvemens artériels augmentèrent pro~- 
disieusement, M. Brautz fut de nouveau appelé 
avec le médecin en chef de l'hôpital, M. Pou- 
sielgue et moi. 

Les saignées, les bains de pieds sinapisés, les 
vésicatoires furent mis: tour à tour en usage. Mal- 
gré l'attention que nous mimes à affaiblir le moins 
possible notre malade , hydropisie se renouvella. 
Il existait, en effet, deux maladies qui récla- 
maientun traitement différent ; le malade était dé- 
sespéré, nous-mêmes nous n'avions plus d'espoir. 
Ge fut alors queje proposai à ces Messieurs emploi 
du remède que j'ai indiqué, et sur les propriétés 
duquel je n'avais fait alors que quelques essais; 
je couservais précieusement deox: cents pillules 


dupoids de quatre grains. Je commençai par de | 


tres-petites doses en augmentant graduellement. 
Les six premières doses furent données sans in- 
terruption, et ne produisirent que très-peu d’effet ; 
le malade paraissait même plus mal; il ne voulait 
, plus rien prendre. Je le suppliai tant néanmoins 
qu'il consentit à prendre une forte dose du remède 
(24 gr.) ; deux heures après il rendit goutte à goutte 
deux pintes d'urine bourbeuse noirâtre avec des 
graviers en quantité; après quoi il se sentit mieux 
et demanda à boire. Je lui donnaï un verre de vin 
du Rhin coupé avec de l’eau ; une heure après je 
lui donnai la même dose du remède, il dormit six 
heures de suite, demanda promptement lurinoir 
en se réveillant, et rendit environ une livre d'urine 
de même nature que la première. 

Jecommencçai le traitementde M: B... avec mes 
pilules le rer janvier 1807. Le 27 du même mois, 
il avait rendu soixante-sept pintes d'urine. 
Nous avons observé qu'à mesure que lurine 
coulait, elle perdait cette couleur noirâtre fétide , 
en même tems que les battemens artériels deve- 
naient moins fréquens. Après la huitième dose de 
ce remède; le malade était très-faible ; nous lui 
pérmimes un peu d’alimens farineux, du bouillon 


gras autant qu'il en voulait; pour boisson du vin 

du Rhin toujours coupé avec moitié eau. Nous 

suivimes à peu près la marche que j'ai indiquée 

(dans le n° VIT). Le 26 j jai ayant reçu 
l'ordre de partir pour rejoindre mon régiment, 

M. Brantz, demeuré seul, continua le traitement. 
avec les modifications convenables. Par la suite 
je lui fis passer d’autres pilules. Le malade a pris 

en trois mois et demi dix gros d’ extrait de laitue 
vireuse , quatre gros de carbonate de potasse, six 
gros de zédoaite, trois gros d'ellébore et pas d'o- 

pium, à cause de sa propriété d'augmenter les bat- 

temens artériels ; ce qui fait que dans beaucoup 

de cas, on doit le retrancher de la composition 

de ce remède ainsi que l’ellébore. 


Il résulte de ceci que, par l'emploi de ce re- 
mède, l’eau épanchée a été complétement évacuéez 
je ne puis dire combien de pintes d'urine le ma- 
lade a rendues, parce que M. Braniz qui était fort 
occupé na pas pu en tenir un compte exact. À 


mesure que les urines coulaient les palpitations 


diminuaient, mais elles n’ont jamais cessé d’être 
sensibles au toucher; on les sentait chaque fois 
qu’on palpait le ventre , cependant elles Wincom- 
modaient le malade que lorsqu'il passait les bornes 
du régime que nous lui avions presait, Devenu 
plus docile, M. B... avait enfin recouvré le repos 
et un bien êlre dont il n’espérait plus jouir; 
il était d’ailleurs bien convaincu que pour se 
conserver la sauté, il devait mener une vie douce, 
agréable ; et se retirer des affaires ; c'est ce qu'il 
a fait depuis. 

Dans ce moment, M. B...vit dansun canton de 
la Suisse ; il sait que sa première maladie-est in- 


à ) , ! . 
_ curable, mais l’on espère qu'avec des soius etun 


régime sévère, il peut encore jouir ig tems 
dune-existence heùreuse. 


Moxart, D. M., P. 
ee 21 nn 
A M. le Rédacteur de la Gazette de Santé. 


Moxsœur , dansle dernier.N° de votre Ga- 
zette , vous citez l'exemple d'une jeune personne 
qui avait de violentes palpitations, et qui fut 
guérie par des applications réfrigérantes sur la 


‘partie du thorax qui correspond au cœur. Voici 


nu: 


: re FO) 


un fait de ce genre qui n’excitera pas moins 
votre intérêt , quoique le traitement n'ait point 


été le même; il attestera, avec mille autres, 


Patilité des bains pour entretenir la peau dans ses 
fonctions , et les accidens qui peuvent résulter 
“le notre insouciance à cet égard. Jene suis point 
de ces gens qui ne voient rien de bien que chez 
les anciens : laudator temporis acti; mais je 
pense que relativement aux bains, ils étaient 
plus sages que nous. 


Une jeune personne de 5. ans, d’un tempé- 
rament sanguin et nerveux , fortement porté à 
la colère , fut amenée chez moi, pour recevoir 
mes avis relativement à des palpitations très- 
violentes. Ces mouvemens désordonnés du cœur 
se faisaientsentir dans une grande étendue de la 
poitrine, et telle était leur violence , qu’on pou- 
vait les entendre facilement dans une chambre 
voisine , si la malade se couchait du côté gauche 

“sur uñe table. La figire de cette jeune personne 
était quelquefois fortement injectée et ses lèvres 
grosses et violettes ; la respiration était par fois 
dypsnoïque ; toute sa peau était couverte de pe- 
tites écailles furfuracées et de petites tubercules 
miliaires. Apprenant que les palpitations ne s'é- 
taient manifestées qu'après cette lésion de la 
peau et le trouble des fonctions perspiratoires , 
je crus pouvoir pallier , peut-être même guérir 
Yaffection de là poitrine , que je considérai alors 
comme purement nerveuse, en dirigeant mes 
moyens de traitement sur la peau elle-même. 
La malade prit tous les’ matins un bain tiède et 
on lui fit de fortes frictions sur toute la surface 
du corps, avec une éponge trempée dans de l’eau 
de savon. Pour boisson la malade fit usage d’une 
infusion de fleurs de tilleul avec addition de 
nitre. On lui donna quelques lavemens. Au bout 
de trois semaines de ce traitement, la peau 
perdit son état de rudesse, les palpitations di- 
minuèrent et enfin disparurent complètement. 


De Sexs, D.-M. 
D PES EN ET mama 
Analyse des Eaux minérales de Provins. 


Nous avons rapporté, n° du ser avril dernier, 
les résultats d’une analyse des eaux de Provins, 


faite par M. Vauquelin, à la demande de la pres 
mière classe de l’Institut. On connaît l'exactitude 
et l'habileté de ce célèbre chimiste; de plus, 


comme cette analyse était entreprise au sujet de 


discussions élevées sur la composition de ces / 
eaux , on doit croire et il l'a protesté lui-même, 
qu’il ya mis uneattention toute particulière. Ge- 
pendant M. Poumier, doct.-méd. de la Faculté 
de Montpellier, l’un des inspecteurs médecins 
des eaux minérales de l'Empire, ayant fait pa- 
reillement une analyse de ces eaux, a obtenu. 
des résultats fort différens, sous certains rapports, 
de ceux que M. Vauquelin a annoncés, Les diffé- 
rences les plus importantes sont, 1° que:M. Pou- 


mier n'a trouvé que de Pair ordinaire ‘dans ces 


eaux, tandis que M. Vauqüelin en a retmé une 
quantité de gaz acide carbonique égale à La moitié - 
de leur volume ; 2° M. Veuquelin dit n’y avoir 
trouvé ni acide sulfurique ni sels formés par cet 
acide; et M. Poumier assure y avoir recounu 
dans d'assez grandes proportions, deux sels formés 
par {a combinaison de l'acide sulfurique: savoir 
du sulfate de magnésie et du suifate de chaux: 


Les opérations de M. Poumier sont détaillées 
dans le procès-verbal de fa séance publique de la 
Société libre d'Agriculture, Sciences et Arts de 
Provins , tenue le 24 novembre 1812, et l'on peut . 
ainsi en vérifier l'exactitude et en apprécier la 
valeur. S'il ny a erreur d'aucun des deux côtés, 
il faudrait en conclure que les eaux de Provins 
diffèrent suivant la source où elles sont puisées, 
s'il y en a plusieurs, ou suivant les époques dé 
l’année et les circonstances météorologiques. 

aa 
Bains oléagineux. 

Ex parlant dernièrement des établissemens de . 
bains dont jouissent les habitans de la capitale, 
nous avons oublié -de faire mention des bains 
oléagineux que l’on prend à la manufacture d'huile 
de bœuf , île des Cygnes, n° r au Gros-Caillous 
il est certain toutefois que ces bains , uniques én - 
Europe, ont les plus heureux effets dans les an- 
ciennes douleurs sur-tout celles-qui résultent de 
blessures, dans les roïleurs d'articulations, et 
que nonobstant le nom dégoûtant de bains de 
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tripes; sous lequel ils sont généralement connus, 
ils sont devenus une fontaine de Jouvence pour 
un grand nombre de malades. 


A ee 
 Teinture pour les dents et les gencives. 


Tr'existe une foule de préparations pour enire- 


“tenir la fraîcheur de la bouche et des dents. Au~- 


[l 


cune préparation ne peut avoir des propriétés 
spécifiques , mais la plupart (celles qui sont:acides 
exceplé) pouvant exciter plus ou moins vivement 
les gencives , les raffermir', et purifier la bouche 
eu la parfumant , il nous paraît que dans le choix 
à en faire, on ne peut guères se décider que 


d’après son goût particulier pour l'aromate dont 


l'inventeur a cru devoir la parfumer. Sous ce rap- 
port, la liqueur ou teinture de M. Goldschmid , 
rue de Clichy, n° 27, mérite d'être recommandée 
au public. Ce chimiste est un des premiers qui 
aient fabriqué à Paris, des eaux minérales arti- 
ficielles. La commission des remèdes secrets à 
qui il a communiqué la composition de sa tein- 
ture, aïcru devoir lui donner de très-grands 
éloges. 


Prix proposé dans le département de Jémmape. 


Les concurrens au prix consacré par la Société 
d'Encouragement pour l'Agriculture et l’Industrie 
du département de Jemmape; pour lannihi- 
lation du gaz connu dans les houillières sous le 
nom.de feu grison, brifon ou ferrou, sont de nou- 
Veau prévenus, que le concours restera ouvert 
jusqu'au 30 juin 1814, 


Tout ami de l'humanité, quelle que soit sa 


-patrie , sera admis.au concours. 


Messieurs les concurrens sont priés de détailler 
dans leurs Mémoires, les moyens. d'empêcher les 


effets terribles. du feu grison, soit en uiilisant ce 


gaz'au profit du service interieur des houillières , 
soiten l'expulsant des fosses, soit enfin pour der- 


hièresressource , en le neutralisant. Les procédés ` 


àssuivre pour obtenir Pun ou l’autre de ces résul- 
tats , devront autant que possible ; être appuyés 
d'expériences plus ou moins multipliées , mais il 


faut qu 'elles soient: positives, et concluantes, 


Les Mémoires seront adressés franc de port 
dans le mois de juillet 1814 pour tout délai, à 
M. Delmotte, membre du conseil-général du 
département de Jemmape , secrétaire-adjoint 
de la Société , etc. , rue de la Grosse-Pomme, 
à Mons. ii- 


Par la Société , 


Le secrétaire, membre du Collége élec- 
toral de l'arrondissement de Charleroy, 
correspondant de. la Société dagrir 
culture de la Seine, 


L. C. PREVOST. 
BIBLIOGRAPHIE. 


Traité de Médecine légale et d'Hygiène publique ; 
ou de police de santé , adapté aux Codes de 
l'Empire français et aux connaissances ac- 
tuelles, à l'usage des gens de l'art, de ceux 
du barreau, des jurés et des administrateurs 
de la santé publique, civils, militaires et de 
marine ; par F. E. Fodéré, docteur en méde- 
cine. — Six.vol. in-8°. — Prix, 40 fr..— Chez 
Janinet, rue Vaugirard à Paris et dans tous les 
chefs-lieux, au Bureau du Journal de chaque 
département. 


Ir est sans douteinutile aujourd'huide prouver 
l'importance de la médecine légale ; elle est 
sentie par tous les hommes éclairés ; il n’en est 
pas peut-être de même de son application praz 
tique , elle n’a pas encore acquis la juste étendue 
qu'elle mérite; ainsi un ouvrage qui tel que 
celui de M. Fodéré peut populariser cette belle 
science doit être comfsidéré comme étant. de la 
plus haute utilité. Ce médecin distingué et si 
avantageusement connu par ses autres produc- 
tions, apportait dans cette entreprise toutes les 
qualités nécessaires à son exécution ; érudition 
vaste, mais choisie; qui ne peut être dédaignée 
que par des hommes présomptueux qui mépri- 
sent ce qu’ils wont eu ni le tems , ni la volonté, 


| ni peut-être la faculté d'acquérir; esprit d’ob- 


servation fortifié par les habitudes précieuses 
d'une expérience longue et étendue , par la ma- 
turité de l'âge , et sur-tout par la conviction in- 
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“time de l'inutilité et du danger de toute hypo- 
thèse; éloignement égal d'un scepticisme dé- 
sespérant et d’une foi trop confiante; d’une in- 
dulgence qui cherche un innocent dans tout 
criminel , et d’une sévérité cruelle qui voit pres- 
"que partout un coupable. 


M. Fodéré a eu la gloire d’être le premier en 
France qui ait publié un Traité complet de méde- 
cine légale , et disons le avec l’assurance de ne 
pas être démenti par ceux qui le méditeront , 
son livre, sur-tout tel qu'il est aujourd'hui, est 
celui qui:peut le mieux remplir les vues d'une 
justice éclairée, puisqu'il est le seul qui ait mis 
cette partie de la science au nivean de toutes 
les autres. L'ouvrage:du professeur Mahon , 
quoique d’ailleurs si recommandable , n’a pas 
été également soigné dans toutes ses parties ; 
d’ailleurs le plus souvent, il laisse dans un doute 
absolu sur les plus importantes questions, et 
semble ne donner à la médecine légale qu’une 
influence négative qui ne peut qu'embarrasser et 
suspendre la sage sévérité des lois, 


D'après les corrections nombreuses que M. 
Fodéré a faites à sa première édition qu'il a en- 
tièrement refondue et augmenté de deux tiers, 
cet ouvrage semble avoir atteint le but glorieux 
que lui faisait entrevoir l'Institut national en dé- 
clarant à son auteur, qu'après avoir enrichi son 
premier travail de plusieurs corrections et addi- 
tions que l’on lui indiquait , il pouvait 6e livrer 


à la douce confiance d’avoir rendu un service 


essentiel à son pays. 


Ge qui fait le caractère, et non un des moindres 
mérites de ce livre , c'est que M. Fodéré s’est 
solidement instruit dans les Codes de notre lépis- 
lation actuelle et: qu'il a mis en communication 
continuelle les lois et la médecine judiciaire ; les 
mäapistrats et les médecins. Ce rapprochement, 
et’ cette espèce de confédération ne peut-être 
que très-utile aux uns et aux autres , ;et sur-tout 
à l'humanité. 


L'ouvrage est divisé en trois parties : r° méde- 
cine légale mixte , ou applicable au civil, au 
criminel et à la police de santé ; 2° médecine 
légale criminelle ; 3° médecine légale sanitaire , 
soit police médicale et hygiène publique: Dans 


raient l’être si avantageusement, ce nous someni 


la première par lie ‘on vera le ne 
deuxième , dans lequel l’auteur applique les lit 
mières de la médecine d’üne manière aussi het 
reuse que piquante aux questions d'identité sou- 
vent si embarrassantes ; le chapitre troisième 
qui présente de nouvelles tables de mortalité, 
supérieures. à celles de Buffon , et qui peuvent 
être d’une grande utilité pour les tontines et les 
rentes viaoères. Les chapitres relatifs au m 
riage, aux causes physiques de divorce, à la 
grossesse et à l'accouchement, n'offrent rien à 
désirer. Les questions qui ont trait à l'infantis 
cide y sont présentées avec unrare discernement, 
les magistrats et les avocats qui y aont recours 
n’y puiseront que des lumières, tlès-satisfai= 
santes. ; 


La manière dont l'auteur traite des présomp= 
tions de survie, rappelle l'auteur de la Physio- 
logie positive, ouvrage auquel il n'a guère 
manqué que d'être soutenu par un corps puis= 
sant pour partager la gloire des meilleures phy- : 
siologies. On peut assurer que toute cette partie 
de médecine légale est complète , et quelles 
douces espérances ne devons nous pas avoir sùr 
la manière dont désormaisla justice sera éclairée 
toutes les fois qu’elle aura recours à la médecine 
légale, lorsque nous voyous les principes de cette 
science discutés avec tant de profondeur par 
M. Fodéré et répandus avec tant de sagesse 
dans les articles dont M. Marc enrichit tous les 
jours le Dictionnaire des Sciences médicales: Nous 
nous plaisons à associer ces deux noms qui pour. 


dans le Dictionnaire même. 
F. B., M. M. 


Mémorial de l'Art des Accouchemens ; ouvrage pra-, 
tique, dans lequel on a représenté avec soin, 
en 15ägravures, toutes les positions de l'enfant; ` 
le mécanisme detous les accouchemers, et. 
rappelé en peu de mots les règles qu'il faut 
observer dans les différens cas, suivi des apho- 
rismes de Mauriceau ; dédié à madame Lacha- 
pelle, sage femme en chef de l'hospice de la 
Maternité, par madame Boivin, son élève, 


maîtresse sage-femme, reçue à l'école de Paris 
en 1801; surveillante à l'hospice de la Mater- 
nité: Paris, 1812 , 1 wgl: in-8°. : prix 1ofr., et 
12.1, franc de port; à lhospice de la Mater- 
nité, rue de la Bourbe, et chez Méquignon 
père, libraire., rue de l'Ecole de Médecine. 


Pai; depuis-long-tems , à publier un article que 
je crois plein d'intérêt, et qui a pour objet les 
‘travaux de l'hospice de la Maternité, l'instruction 
qu'y reçoivent les élèves sage-femmes, et la per- 
4 féction que cette partie de l'enseignement médical 
= aacquise par les leçons et les soins des profes- 

seors Dubois et Chaussier. Je mai différé den 
entretenir mes lecteurs, que parce que, entraîné 
par le cours ordinaire des choses, je wai pu me 
procurer encore quelques renseignemens qui me 
manquent pour compléter ce que j'aurais à en 
dire; mais l'ouvrage dont je vais parler, fera voir 
en attendaut quels sont les résultats des soins et 
des travaux de ces hommes célèbres. Le Mémorial 
de l’art des accouchemens est un traité général et 
complet de tout ce que doit savoir une sage- 
femme instruite, écrit dans le langage le plus 
simple, le plus facile, et j'ose le dire, le plus 
gracieux que l’on puisse imaginer. Bien des per- 
sonnes étaient déjà persuadées que c'était aux 
femmes seules qu'il appartenait d'exercer les ac- 
couchemens, Madame Boivin leur prouve main- 
tenant que c'est aux femmes encore qu’il appar- 
tient d'en écrire. On ne saurait d’ailleurs lire rien 
de plus délicat et dė plus touchant que les éloges 
par lesquelles sa reconnaissance associe madame 
Lichipelle à la gloire de ses travaux. 


. Il m'est bien difficile dans un espace aussi 
resserré que celui que je dois consacrer à cet 
ouvrage, d'en iidiquer exactement toutes les par- 
ties, et je ne puis parler que des principales. Tous 
les acconchemens sont divisés en cinq ordres, 
suivant la manière dont ilss’accomplissent. 1° Par 
expulsion spontanée ; 2° par expulsion auxiliaire ; 
3° par extraction manuelle ; 4° par extraction ins- 
t'umentale agissant sur l'enfant; 59 par extraction 
instrumentale agissint sur la mère. La description 
- dé l'accouchement paturel est précédée de celle 
des parties qui y concourent ; ces parties sont 
étudiées dans leur état de bonne.et de mauvaise 
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conformation. On passe ensuite à l'examen du 


fœtus, avec des détailsisur son développement , 


à commencer au dixième jour après laconception, 
puis à sa position naturelle dans l’utérus ; et à ia 
description des parties qui s’y trouvent aveclui. 


Toutes les positions dans lesquelles l'enfant peut 


se présenter sont ensuite décrites avec détail, et ` 


en même tems les manœuvres que doit employer 
la sage-femme dans tous ces cas. On sent de quelle 
utilité'sont ici les planches, sans lesquelles il se- 
rait impossible à l'auteur de se faire comprendre. 
Tous les exemples cités sont tirés, soit de ce qui 
s'esl passé à l'hospice de la Maternité, soit de la 
pratique particulière de madame Boivin; et à 
chaque position on rapporte combien de fois elle 
s’est rencontrée sur 12,751 accouchemens obser- 
vés. Je wai pas besoin de dire que tout ce qui est 
relatif aux grossesses doubles, est exposé avec 
le même soin que tout le reste. L'ouvrage est 
terminé par les aphorismes de Mauriceau et par 
ceux d'Orazio Valota. Ces aphorismes sont ac- 
compagnés de notes qui servent quelquefois à en 
rectifier les assertions, et la censure éclairée à 
laquelle cet ouvrage a été soumis, doit faire 
accorder une grande confiance aux précepies qui 
s’y trouvent contenus. 


Je parlerai d'autant plus volontiers de cette 
espèce de censure, que ce sera une occasion de 
rapporter un trait de délicate générosité de la 
part d’un professeur que j'aime et que j honore. 
Je regrette seulement de ne pouvoir transcrire 
le récit que madame Boivin en fait d'une façon 
si touchante, mais l’espace me manque, .et je 
suis forcé d'abréger. Madame Boivin rapporte 
qu'ayant commencé, pour sa propre instruction, 
le recueil dont il s’agit et les dessins qui l’accom- 


pagnent , elle augmenta et perfectionna son tra- 


vail pour l'utilité de sa nièce. Elle fut surprise un 
jour dans cette occupation , par un médecin cé- 
lèbre qui, ayant examiné son travail, lui repré- 
señta combien il pourrait devenir utile aux per- 


sonnes qui se destinent à l’art des accouchemens.- 


— Indépendamment des objections suggérées par 
sa modestie, elle répondit qu'elle serait toujours 
détournée de la pensée de publier ces dessins, 
par le motif qui avait empêché M. Baudelocque 


& 
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d’ajouter à son ouvrage ce moyen d'utilité, savoir 
la crainte d’en élever le prix au point dele mettre 
-hors de la portée des personnes auxquelles il 
était le plus nécessaire: « Confiez- moi, me 


et bon observateur, et puisque le fils d'un chi- 
rurgien célèbre a restreint ses études à une seule 

branche de l'art, on doit espérer qu'il s efforcéra 

den éclaircir la pratique et d’en perfectionner les 

méthodes. 


dit-il, ces dessins, je les examinerar à loisir. » 
« Je remis mon recueil, et une année après, je SO Te 
Herborisations arti ificielles aux environs de Paris, 


ou Recueil de toutes les plantes qui y croissent 


reçus les: gravures avec la quittance du-graveur, et 
l'invitation pressante de publier cet humble fruit: 
de mes loisirs. n naturellement, dessinées et gravées d'après’ 
Associons notre reconnaissance à celle de ma- 
anatomiques au bas de chaque espèce, etc& 
par François Plée. XIVe livraison. Prix de 
chacune, composée de cinq planches, en noir, 
et les détails anatomiques. en couleur, x fr. 250 
Les détails anatomiques avec la totalité de la 
plante en couleur, r fr. 75 c.; papier vélin, 
colorié,.2.fr. 5o c. Il paraitune livraison tous 
les mois. On s’abonne pour 3,6 ou 12 herbo- 
risations ou livraisons, chez l'auteur et M. sont 
père, graveur d'histoire naturelle, rue Saints 
Jacques, près le Val:de-Grace , n° 332. 


dame Boivin , lorsqu'elle nomme « l'auteur de cet 
acte généreux et délicat, son protecteur, l'un des ` 
plus fermes soütiens de l'Ecole de Médecine, le 
Mécène des élèves qui se destinent à l'honorable 
Jonction de soulager leurs semblables, le savant, 
Le docte Chaussiér, dont ce traif fait connaître le 
cœur, tandis que son nom, répandu dans toute 
l'Ettrôpe savante, franchira: l'espace dés: tems. » 
Avis sulg conservation des dentset sur les moyens 
d'en calmer les douleurs, avec un appendice 
sur le perfectionnement des dents artificielles 
et des instrumens à l'usage du dentiste; par 
Victor Saucerotte ; dentiste. 


Cerre livraison comprend : le muguet de mais 
le muscari ou hyacinthe chevelu ; le thlaspi des 
champs ; le sisymbrium amphibie et l'orme chams 

M. Victor Saucerotte, après avoir exercé son 
art à Moscou, est venu rapporter à Paris les 
fruits de son expérience. La petite brochure dont 
nous nous occupons, annonce un homme habile 


précédentes auxquelles nous avons donné de 
grands éloges et contentera de plus en plus les 
amaleurs. 


is 


Avis aux nouveaux Abonnés. 


La rédaction actuelle de: la Gazette de Santé, a commencé au 21 mars 1812 ; il existe encore 
quelques exemplaires complets des vingt-huit premiers Nes, comprenant depuis le 2r mars jusqu'à 
la ín de décembre 1812, et ne laissant pan FA aucune interruption pour les personnes qui 
se sont abonnées en 1813. à 

Le-prix de. ces vingt-huit N° est de ra francs à Paris, ou de 13 fr. 5o c. par la poste. 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les Ier, Tr et2r de chaque moiïs.—On peut s'abonner àtoutes 
les époqueside l'année, mais seulement à partir de Janyier ou de Juillet, et pour un an. — Le prix de l'abonnement à la 
GAZETTE DE SANTÉ, franche de pott pour Paris et les Départemens, est de 18 francs: —On souscrit à Paris, chez M. DE 


MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, propriétaire et Rédacteur-général de .ce Journal, 


rue Saint-Guillaume , n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. COLAS, impr.-libr. , rue du Vieux-Colombier , n° 26., 
faub. Saint-Germain. — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandes’ et lesi récla- 
mations relatives au service du. Journal.—On ne garantit que les Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. —Les lettre 
ou paquets non affranchis ne seront pas reçus.—On continueà répondre aux consultations de Paris ot des Départs 


À PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE D. COLAS, RUE DU VIEUX-COLOMBIER, ke 36 
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nature, de grandeur naturelle, avec les Fri 
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pêtre. Cette livraison n’est point indigne des. 
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QUARENTIÈME ANNÉE. _ NOUVELLE RÉDACTION.. me 


RE) comes 5 les (ar Août 1813.) 


(GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l’art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


ME 


"PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
į habet peodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


“LE pape Jean XXII était médecin ; la Faculté de Paris et celle de Montpellier se sont disputé l'honneur d'avoir fourni 
à son instruction. Il se nommait Joannes Petrus Hispanus , il était né à Lisbonne vers la fin du douzième ou au coma 


mencement du treizième siècle, et mourut le 16 mai 1277. On a de lui un grand nombre d'ouvrages de médecine, Les. 


‘uns imprimés et les autres en manuscrits. 
nn name 
Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- Il n’y a pas eu de séance du Cercle médical, ~ 


`- taux de Paris, par MM. les Médecins com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 21 i 
au 51 juillet inclus. > Presqu'aucun des tableaux contenus dans cette 
Fièvres non caractérisées, . . . 19 feuille n’a présenté un plus grand nombre de 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . -78 SE 3 
Fièvres muqueuses. . . . . . . 55 malades que celui-ci; nous sommes cependant à 
Fièvres adynamiques ou prides 4 une époque de l’année où communément la 
Fièvres ataxiques. . . . Joe CRI quantité des maladies diminue beaucoup. C’est 
Re externes. 5 à la continuité désespérante des pluies dont nous 


Dont 40, des organes de la respi- ; , á ; 
ration. avons été inondés depuis long-tems qu'il faut at- 


ae or EN PEER 


E aO eE S nee Sfste z tribuer les maladies nombreuses qui nous 1fligent. 
Apoplexies. . .. . . s 5 Depuis quelques jours, le tems paraît vouloir se 
Coliques métalliques. . . . . 5 ; 5 ; A 
Maladies sporadiques, chroniques, où ou mettre au beau, mais cependant d’une manière 
résultats d’accidens. . . . . . 309 assez peu décidée pour que nous n’ayous pas 

Eee 


TOTAL GÉNÉRAL, . . e e 606 encore eu trois jours sereins de suite. La marche 


Fa 


DUT TJ IE 


“détoue 
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des maladies pärait toutefois avoir été modifiée 
par ce passage subit d’une température molle et 
humide à ane chaleur forte et sèche. Les conges- 
tions s nguines sont devenues très-fréquentes; 
les personnes les moins disposées en apparence 
aux coups de sang ont eu des étourdissemens. Le 
nombre de celles qui sont affectées d’hémorroïdes 
est prodigieux, et cet accident vient compliquer 
une foule de maladies, ou paraît leur servirde crise. 
(Ce-motif me porte à ne pas retarder davantage 
la suite et la fin des conseils aux personnes affec- 
tées:d'hémonhoides ) Sk 

Néanmoins, l'influence des tems humides et 
pluvieux se prolonge encore. On voit toujours 
beaucoup de fièvres inte:mittentes, de fièvres 
putrides ou adynamiques. La plupart des affec- 
tions paraissent avoir de la tendance à prendre 
ce caractère et c’est un motif pour être très- 
réservé dans l'emploi des saignées, même lors- 
qu'elles semblent le mieux indiquées. Bien des 
femmes en couches ont été affectées de fièyres 
puerpérales, c’est-à-dire d’inflammations du bas- 
ventre, ordinairement accompagnées de fièvres 
putrides ou adynamiques. 


Dans des constitutions épidémiques semblables: 


à celles que nous venons d’essuyer, ces maladies 
terribles peuvent être déterminées par la cause la 
pluslégère, la moindre imprudence dans le régime, 
dans le choix ou la quantité des alimens,une émo- 
tion un peu vive, enfin tout ce qui peut déranger 
les purgations naturelles qui ont lieu après les 
couches; les femmes qui ne nourrissent pas y sont 
beaucoup plus exposées que celles qui peuvent 
xemplir ce devoir sacré. La maladie débute par 
un frisson dans les reins , par un sentiment de 
douleur dans le ventre, quelquefois profonde et 
peu intense , mais le plus souvent vive ; lanci- 
nante, et tellement aigue qu’elle fait pousser des 


cris aux malades qui ne peuvent supporter quel= 


quefois la pression d’un drap simple. Les lochies 
cependant se suppriment , les seins s'aff. issent 
“tout d’un coup, la bouche devint amère, la soit 
inextinguible; et le visage prend cette expression 
qui caractérise les maladies du bas-ventre, tous 
les traits sont froncés et comme tirés en-dedans ; 
c’est ce que M. le professeur Corvisart exprime 
bien en disant que la face est grippée. On sent 


assez que dans une maladie qui s'annonce d’une 
manière sifächeuse et dont la marche est ordi- 
nairement si rapide que le sort des malades est 
décidé en peu d’heures, on ne saurait trop promp- 
tement invoquer les soins d’un médecin éclairé, 
Heureux quand un accoucheur inepte et dont le 
savoir ne dépasse pas celui d’une sage-femme or- 


 dinaire ne prend pas sur lui le traitement de la 


maladie, en inspirant une sécurité funeste sur un 
événement qu'il ne sait pas prévoir. Quæque ipse 
miserrima vidi. 


Le traitementse compose, dans le commence: 
ment, de saignées faites sur-tout par le moyen 
des sangsues aux parties naturelles pour rap- 
peler les évacuations supprimées , tout en dimi- 
nuant j'irritation générale: et de l'administration 
répétée de légers vomitifs. Ce dernier moyen ne 
convient, comme on peut le penser, que dans les 
constitutions molles , pituiteuses, et chez es 
femmes affaiblies d'avance, soit par un mauvais 
régime , soit par les conditions d’insalubrité dans 
lesquelles elles se trouvent. Les vomitifs répétés 
ont, dans ces cas, un tel avantage que Doublet et 
quelques autres avaient, en quelque sorte, préce | 
nisé l'ipécacuana comme un spécifique des fièvres 
puerpérales. Les grands succès que ces médecins 
ont obtenus en l’administrant presque générale- 
ment, tenaient à ce que presque tous leurs ma- 
Jades réunis à l'Hôtel-Dieu de Paris se trouvaient 
dans les conditions queje viens d'indiquer. Depuis 
qu'à la faveur de l'anatomie pathologique on a 
reconnu la nature de cette maladie qu'ignoraient 


ces habiles mét'e.ins, on a pu joindre le raison= 


nement à l'empirisme qui les avait déjà bien con- 
duits, et l’on a discerné les cas où l'émétique pou- 
vait être ulile de ceux où la tension générale, 
l'extrême irritation et linfl:mmation trop vive 
devaient le faire proscrire. 

Au reste, je ne puis parler de ce traitement 
qu'en termes fort généraux, car il n'est pas de 
maladies qui en exigent un plus soigneu-ement 
accommodé aux modifications particulières ; mon 
but principal a été de signaler les accidens qui 
indiquent la nécessité très-instante d'un médecin 
éclairés + < 


RALL BRAS 
‘€ Dernier quartier , le 19 août. 


~- Depuis le 29 juillet jusqu’au 9 août, le maximum 
du Baromètre a se de 28 p. 2 |. £. — Le mini- 
mum de 27 p.9 l 5 


25. d. $. — Le minimum de 8 d., $. 
. Le maximuni de l'Hygromètre a été de 71 d. 
— Le minimum de 52 d. 


CHEVALLIER, éng.-opt. du Roi de Westphalie. 
ER 


Réparation de parties détruites par la gangrène et 
guérison radicale d'une hernie par suite de cet 
accident. Observation recueillie par M. Le doc- 
teur La Rochette, médecin à Belley , départe- 

. ment de l'Ain. . 


ETIENNE REBATIER, âgé de 45ans, cultivateur 
à Brens, près Belley, atteint depuis 18 ans d’une 
hernie inguinale, et livré à une masturbation très- 
fréquente , eut la gale qui fut répercutée par un 
traitement empirique. š 

A la svite de cet événement il éprouva des 
douleurs errantes qui vinrent enfin se fixer sur les 
parties génitales où s'établit bientôt une inflam- 
mation des plus intenses ; l'engorgement fut si 
considérable, qu’en moins de 48 heures la gan- 
grène eut lieu et occasionna la chüte consécutive 
de tout le scrotum, des tégumens d’une grande 
partie du pénis et de ceux des parties circon- 
voisines; les cordons des vaisseaux spermatiques 
se trouvaient disséqués etmis à nud. 

La fièvre, le délire et autres accidens généraux; 
la perte involontaire des urines et des excré- 
mens, joints au désordre local, faisaient pré- 
sager une mort prochaine, Cependant au moyen 
d'un traitement tant général que local qui a duré 
environ 2 mois, et dont le détail serait trop long, 
toutes les parties entraînées par l’escarre se sont 
parfaitement rétablies dans leur état naturel, et 
les testicules à découvert pendant long-tems , se 
trouvent maintenant contenus dans un nouveau 
scrotum. 

Ge qu'il y a de si digne de remarque dans 


Le maximum du Thermomètre a. été. de’ 
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cette observation, c'est la guérison inattendue 


de la hernie, dont cet homme était atteint ;}il 


portait-habituellement un bandage et s’en passe 
très-bien maintenant quoiqu'il se livre journel- 
lement, depuis 2 mois, aux travaux pénibles de 
Pagriculture. - i 

Belley, 1e juillet 1813. 


Réflexions du Redacteur. 


CETTE observation est curieuse sur-tout par la 
réparation des parties détruites qui se sont trou- 


` 


` vées après la guérison à peu près comme elles 
: étaient auparavant ;.toulefois cette espèce. de ré- 


génération n’est qu'apparente , et, voici ccmment 
la chose se passe : 1° les portions frappées de 
gangrène se trouvant dans un état de distension 
forcée par l'engorgement , il ne faut pas juger de 


. l'étendue de la déperdition réelle, par celle de 
: l'escarre ; 2° après la chûte de l’escarre-lorsque 


[a plaie est détergée et que la guérison s'effectue, 
les bords de la division se rapprochent et se res- 
serrent par suite du vide qui existe entreux, et 
comme la peau de ces parties et très-disposée à 
s'étendre , les lambeaux se réunissent, et se col- 


‘ lent les-uns aux autres comme dans une plaie 
. simple et sans perte de substance. Les exemples 


d’événemens pareils ne sont point très-rares ef 
j'en aurais à citer nolamment un qui ne diffère 
presqu’en rien de celui par la guérison duquel 
M. La Rochette a signalé son habileté, 

. Quant à la guérison radicale de la hernie, ow 
conçoit fort bien, encore comment par l'effe£ 


d’une cicatrice dure et serrée, la peau ou le tissu 


qui la remplace se trouvant fortement collée sur 
l'anneau inguinal, l'ouverture peut en être tota- 


lement obstruée ou du moins assez rétrécie pour 
qu'elle ne puisse plus livrerspassage à lintestin.: 
Plusieurs chirurgiens ont eu l'idée de guérir ra=; 
dicalement les hernies par une opération qui pro: 
‘duirait ce résultat. On trouve cette opération 
décrite dans les Œuvres de M. Bosc-d'Antic au: 


milieu de beaucoup de choses étrangères à l'art 
de guérir, L'auteur prétend lavoir employée sou- 


vent avec un succès complet pour guérir des hers 


nies, C'est à une opérationsemblable que succomba 
le célèbre la Condamine qui voulut à toute force 
que l'essai en fût tenté sur lui. 


( rêo ) 


Elle a été mise en usage dans fous les tems 
dans de semblables vues , mais modifiée par 
chacun de ceux qui l'employaient ; le plus grand 
nombre apliquait soit le cautère actuel, soit un 
caustique sur le Leu de anneau. L'opération que 


lon nommait le point doré était pratiquée pour 


le même motif, mais presque toujours les ré- 
sultats en étaient. funestes. Ces procédés ont été 
remis en usage dans les tems modernes, et Jean 
Louis Petit en rapporte trois exemples, dont 
deux , à la vérité , devinrent funestes aux ma- 
lades. C’est aussi sous le même prétexte que de 
misérables se trouvent encore dans les campa- 
gnes pratiquant sur les enfans la castration, quoi- 
que cette mutilation sot tout à fait inutile , en 
supposant même que l'opération contre. la hernie 
put avoir quelque succès. C’est envain que les lois 
ont fréquemment sévi contre de tels délits, il 
s’en commet encore , et récemment S. Exc. le 
ministre de lPintérieur a fait arrêter une femme 
qui se livrait ouvertement à un semblable mé- 
ter.” 


Suite des conseils aux personnes affectées d hemor- 


roides, 
IVE ARTICLE. — Traitement. 


Tour ce que j'ai dit des douleurs causées par 
les hémorroides s'applique également à’ celles 
qui sont constitutionnelles du dépendantes ‘de 
organisation, et à celles qui ne sont qu’acciden- 
telles où passagères; les'unés et les autres sout 
exposées par les causes dont j'ai parlé à être re- 
nouvelées bien plus fréquemment que ne le com- 
porteut les besoinsid'une constitution à laquelle 
celte fluxion serait primitivement ou secondaire- 
ment nécessaire; les unes!et les dùtres aussi sont 
susceptibles des trois espèces de douleur que j'ai 
` signalées , savoir, les douleurs cduüsées par une 
iuflammation très-vive, celles qui sont purement 
nerveuses’, et celles qui tiennent à de petites 
ulcérations provenant de déchirures, crevasses 
ét raghides , où au catarrhe chronique de l’intes- 
tin. Je ne répèterai pas ce que j'ai dit du carac“ 
tère de chaque espèce de douleur et de ce qui 


peut les faire distinguer s mais je vais examinet 
successivement. ce qui est relatif à chacune en - 
particuher. 

Généralement plait les douleurs inflamma- 
toires ne sont très-vives que lorsque les tumeurs 
étant sorties, elles se trouvent comprimées et 


commé étranglées par le sphincter de lanus. 
8 


Aussi ne doit-on rien négliger pour les faire ren- 
trer et pour les maintenir réduites. J'ai indiqué. 
dans mon troisième article ( voyez le n° VIIL) la 
manière de le faire, et j'ai cherché à faire com: 
prendre de quelle importance il était d'y parvenir, 
Lorsque les tumeurs enflimmées ont élé main- 
tenues réduites durant trois ou quatre jours, ordi» 
nairement l'inflammation et la douleur qui en est 
la suite sont diss'pées.ou du moins sont devenues 
très-supportables.. Lorsque les choses sont dans 
cet état, qu'il n'y a pasd' écoulement desang et 
que le malade n’est pas sujet à en éprouver, je ne 
conseillérais point l'application des sangsues; 
l'évacuation de Sang qu’elles déterminent à l'in- ! 
convénient de préparer dans Pavenir le retour 
des hémorroïdes en les rendant toujours plús nés 
cessaires; mais si la réduction est impossible à 
cause des douleurs excéssives, si après la réduc= 
tion les douleurs continuent , où si lé malade ha- 
bitué à une évacuation périodique desang éprouve 
dans les reins un sentiment de douleur ou de pet 
santeur très-pénible, qu'on applique Huit, dix où 
douze sangsues, selon l'âge, les forces et la cons: 
titution du malade, mais que l’on sé garde dé les 
appliquer autour de l'anas, si lon ne veut pros 
longer et'augmenter linflammition et la douleurs 
on doit dans ce cas appliquer les sangsues sur Id 
région des lombes. Le dégorgement se Tëra et 
ne sera suivi d aucun des accidens qui ont presque ` 
toujours lieu lorsqi'on les ‘applique autour de 
l'anus. i ” 
On seconde cependant les bons effets dh trais 
tement local en se tenant dans unë position lori- 
zontale et daus le repos absolu, en faisant usage 
d'un régime humectant el’ rafraichissant , de 
y d'émulsions. On 
remiédie à là Constip tion par des livemens'q 


petit-liit, de limón ide légère 


doiveut'être plutôt froids quechauds; je dira plus 
tard de quels secours sont ces lavemens fais, 
mais dans ce cas-ci, où lès doit emplóyeii princi- 


(a815) à 


palement pour remédier à la constipation, sans 
augmenter la flixion , effet que les lavemens 


chauds ou même tièdes ne:manquent pas de pro- | 
duire, Les onctions adoucissantes ne sont point if- 


non plus sans'utilté, on les fait avec le cérat, 
longueut populeum, la: poinmade de concombres. 
Allena parlé d'un moyen qui m'a été rappelé par 
lunde mes-correspondans, et-qui esbutile lorsque 
liritationsest un:peu calmée:;' c'est; un-mélanpe 
d'huileresatiet pe vernis dont se serventles pein- 
tres, : a 

Si U iaeetioñ avait élé portée au ee 


de déterminer la formation d’un abcès ou Ja gan- | 


grène d'unë portion d'inteslin, on reconnailrait 


le prerhier de ces agcicens à la persistance de la ` 
douleur qui devient alors pulsative ; et à l'enflûre : 


qui se mauliféste au-dehors et occupe le voisinage 
de l'anus sdns avoir plus rien de commun avec les 
-tibercules"étranglés par le sphincter. Qn doit 
lors le plus promptement possible s'adresser à 


ün chirurgien qui-ouvre le dépôt, et en donnant | 


issue aupus préviennue les ravages qu'il ne man- 


querait pas de fåire en s’infiltrant dans les graisses 


étle tissu cellulaire dont ces parties sont abon- 
dimment pourvues. Presque toujours il résulte 
deces abcès une; fistule qui ne peut-être guérie 
que par une opéralion. Je suis néanmoins par- 
venu quelquefois à prévenir la formation de cette 
fistule par des pansemens répétés deux fois par 
jour, et qui consistaient.à introduire, après avoir 
fait quelques injections détersives, une mêche de 
charpie jusques dans le fond de la cavité du dépôt; 
lorsque le décollemenut n'est pas très-grand, la 
présence de cette charpie y produit@n degré d'ir- 
ritätion convenable ; és parois de lafcavité'se dé- 
lergent ; se:cicatrisént peu-pew'ei commençant 
par le fond; et's’aglatinent "enfi ‘entièrement. 
Cëstdu moins ce que j'ai obtenu pardes: pony- 
nièns trèssoiieuk et très assidus 

Si ja gangrène s'empare des tumeurs; elles 
Saffhisseitiettdevienrenvinsensiblesian toucher ; 


les douleurs diminient sans cesser toutefois en- 


tiéréméne, ‘et bientôt les parties pangrénées toni- 
pailt en putiéfaction sé font ‘assez’ reconnaîtré à 
tá péanteur'qu'ellés répandent ; eð la'sanié donit 
elles éoutrent lë linge. TP péut arrivertque la gan= 
grène , ne-frappant que dés tubercules hémorrhoi- 


dauz „débarrasse l'intestin d’un obstacle au pas- 


sage des matières,.et produise un résultat salutaire 


en imitant une opération à laquelle l'art est obligé 
de recourir, mais le plus souvent les cicatrices 
irrégulières qui se font dans le rectum y produisent 
des brides et des rétrécissemens qui mettent obs- 
tacle à l'excrétion des matières, ef ajoutent aux 


accidens, qui existaient déjà. On. prévient cet 
inconvénient en introduisant dans lè rectum une 


grosse tente de charpie enduite de cérat, et 


en. prolongeant eelte compression, intérieure jus- 


qu’à la, cicatrisation. Mais des soins de cette es- 
pèce ne peuvent. être administrés que par un 
homme de l'art, et les détails qui s'y rapportent 
ne font pas partie du plan que je me suis tracé. 


(La suite aux N°8 prochains. ) 
De Ætiologia generali contagii pluribus morbis 


proprii. De l’étiologie générale de la contagion ; 
par Claude Balme de Belley (Aïn), D.-M. M., 


r + 
i ancien médecin de'l'aïmée d'Orient, secré- 
taire-pénéral zde la Société de médecine de 


Lyon ; etc, ètc. — Un vol. in 89: = A Lyon, 
` chez Reyanh, Yvernault'et Cabin, libraires, 
“rue: Saint-Dominique. 


< Extrait du Rapport fait à la Société du Cercle 


médical, par M. Chardel. ) 


Oxést loin encore de connaître la nature des 
maladies contagieuses : on n'est pas même d'ac- 
cord sur les maladies qui se communiquent par 
contagion. Ainsi on a disputé pour la peste 
elle-même, et lon dispute encore pour la 
phihisie, et sur-toùt la fièvre jaune, La diver- 
sité dés opinions au sujet dé celte maladie, fut 


ce quiengagea le Collège de médecine de Ber- 
Jincà proposer en 1805, pour sujet d'un prix , de 
-détérminer siles miasmes de la fièvre jaune adhé- 


raient indifféremment à toutes les substances, sans 


perdre de, leur activité, et conservaient ainsi læ 
Jaculié de transmettre, La maladie ? C'est cette 


question qui a donné lieu à l'Etiologie générale 
de la contagion, ouvrage plein d'excellentes 
vies, d'idées neuves et d’une très-bonne (ati 
nité: i 


d 
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D’après l'auteur, la peste d’Orient'et la fièvre 
jaune se ressemblent d'une manière frappante et 
ne diffèrent l'une de l’autre que parcé que ‘la pre- 
mière se manifeste sous l'influence d'une tempé- 
rature chaude et sèche on même froide, et la se- 
conde sous l'influence d’une température humide: 
On pourrait néanmoins citer dés exemples assez 
nombreux de faits qui paraissent contrarier cette 


‘Opinion. Outre cette influence d’une atmosphère 


chaude et humide, il faut pour produire la fièvre 
jaune, une irritation antérieure des organes diges- 
tifs et biliaires, comme pour le développement 
de la peste üne irritation antécédente et habi- 
tuelle de la peau. 

Les grands changemens dans la température 
où l'état de l'atmosphère suffisent pour dissiper la 
fièvre jaune aussi bien que la peste. M. Balme 
pense encore que les miasmes, contagieux per- 
dent en peu de tems ce caractère ;'et par l’action 


de Pair et celle des végétaux, il détermine les 


conditions qui rendent la contagion possible et 
plus ou moins prompte dans ses leffets en notant 
celles gpi sont relatives non-seulement au malade, 


_ maïs à l'état de atmosphère et à toutes les cira 


constances où l'homme peut se trouver. Le dan- 
ger est toujours plus grand lorsque le tempéra- 
ment du sujet est en opposition avec le caractère 
de la maladie. C'est-là sur-tout pourquoi les 
étrangers sont affectés des contagions plus: fàci- 
ment que les gens du pays, et pourquoi ces 
maladies deviennent plus terribles quand elles 
sont transportées dans des climats éloignés. 

En terminant ce rapport que nous sommes 
forcés d'abréger un peu, M. Chardel rappelle à 


la Société que M. Balme. a concouru au prix — 


présenté par l'ancienne Société académique de 
médecine et a mérité une mention honorable ; 
il propose en conséquence de lui adresser un 
diplôme d'associé correspondant , comme un té- 
moignoge particulier de l'estime de la Société. 
Cette proposition a été adoptée à l'unanimité, 
M. le secrétaire - général est chargé d'en an- 
noncer officiellement la nouvelle à M. Balmes 


DE LA KRÉRATONYxIS. 


Dissertation par M. Jean Henri Haan de Rottera 
dam , docteur en chirurgie et accoucheur ; ayant 
pour objet la hkératonyæis, méthode nouvelle 
d'opérer la cataracte: par la ponction de la cor: 
née’; cette dissertation est terminée par des pros 
positions relatives à l'art des\accouchemens, et 
a été soutenue à la Faculté de Paris, le 14 Jens 
vier 1815. 


e 


L'OPÉRATION. dont il s’agit est. une méthode 


particulière de. pratiquer labaissement-ou la dé» 
pression de la. cataracle en pénétrant, dans l'œil 
par une ponction à la cornée comme lindique le 
nom de kératonyxis qu'on lui a donné. vi 
Les recherches de M. Haan lui ont fait cone 
naître que cette opération ayait été pratiqué ‘déjà 
dans le dix-septième siècle en Angleterre ; qu'on 
en trouve la description dans une dissertation 
française publiée en 1740 ; que le célèbre Mau- 


chart en a fait mention en 17586, qu'il la conseille 
d'après ‘Woolhousen ; et quelle est encore rem. 
commandée dans quelques cas par le savant pro» 


fesseur Richter, ` 

En outre le professeur Buchhorn de Magde- 
bourg a publié en 1806 une dissertation sousice 
titre : de keratonyxide , dans laquelle il expose 
tous les détails de. cette opération tentée d’abord 
surdes animaux et sur. des cadavres , puis sur 
des hommes: vivans4 a 

Le professeur Buchhorn. dilate la pupille au 
moyen d’une sojution.de. jusquiame dont il aplis 


que quelques gouttes sur le globe de. l'œil ;, il. 


fait ensuite tirer en haut, la paupière supérieurs 
avec les doigts d'un aide, ettienf l'aiguille comme 


s’il voulait faire la dépression ordinaire de la car. 


taracte. 


L'instrument qui paraît le plus convenable pour Ù 


cette opération est l'aiguille légèrement courbe 
dont se sert avec tant d’habileté M. le professeur 
Dupuytren , et qui remplace, maintenant dans 
presque, toutes les boîtes d’intrumens faits à Pa? 
ris, l’ancienne aiguille en fer. de lance et lais 
guille triangulaire à crochet de Scarpa. 


(:183)) 


L'opérateur perce la cornée transparente à 
environ une ligne de sa jonction avec ta scléro- 
tique ; la pointe de l'aiguille étant parvenue dans 
la chambre antérieure , il la dirige vers la pupille 
el exécute des mouvèmens différens selon la na- 
ture de la cataracte. 


Telle-est cette opération d’une grande simpli-. 


cité dans son exécution et qui n’expose le ma- 
Jade à presqu’aucun accident, La pratique en est 
tai PA en Allemagne et en Hollande ; 

M. Haan cite quinze ou seize ouvrages en diffé- 
rentes langues dans Née il en est fiit men- 


tion. 
ÁÁ. eee 


Essais pharmaceutiques comparatifs sur le lichen 
d'Islande'et le lichen appelé pulmonaire. 


Ox suppose communément que les deux lichens 
dont il s'agit jouissent de propriétés semblables 
et bien des médecins croient pouvoir prescrire 
indifféremment l'un ou l’autre. Il existe cepen- 
dant entre ces deux plantes dés différences ex- 
térieures assez prononcées pour que les botanistes 
modernes aient jugé convenable de les placer 
dans deux genres distincts parmi ceux qu'ils ont 
établis dans la grande famille des lichens. Ainsi 
dans la Flore Française de MM. Lamarck et 
Decandolle le lichen d'Islande est rangé parmi 


dés physcies , et le pulmonaire parmi les lobaires.. 


Ces deux plantes ne diffèrent pas moins en- 
telles par les produits que l’on en obtient que 
pir. leurs apparences. extérieures. C’est ce qui 
résulle d'expériences comparatives tentées par 
M. Cherou, pharmacien inierne de l'Hôtel-Dieu, 
à la demande de M. le docteur Bosquillon et 
dont les résultats ont été soumis au Cercle mé- 
dical, 

“Une forte décoclion de quatre onces de lichen 
d'fslanle bien mondé, étant suffisamment rap- 
prochée a donné une livre de matere mucila- 
ginéuse , ayant l’aspect de-la gélatine animale 
ei ne contenant aucun principe étranger. Tous 
les médecins conr'aissent le parti avantageux 
que lon peut tirer de cette gelée qui existe main- 
teñant préparée chez la plupart des pharma- 
ciens, On sait aussi que l’on en sépare le principe 
amer qui la rendrait désagréable „en lavant d'a- 


bord le lichen dans l'eaü chaude qui dissout et 
enlève ce principe. 

Une même quantité de lichen pulmonaire ayant 
été pareillement soumise à une longue ébullition, 
la décoction rapprochée jusqu’à consistance pres- 
que sirupeuse ne s'est point prise par le refroi- 
dissement- et a conservé toute sa fluidité, elle 
n'avait au reste qu'une saveur amère et un peu 
astringente. Gette opération répétée plusieurs 
fois, ayant toujours donné les mêmes résultats, 
il paraît qu’on en doit conclure avec M. Chesow, 
que’ le lichen pulmonaire ne jouit poiut des pro- 
priélés restaurantes et nutritives que possède le 
lichen d'Islande , et qu’il ne doit être considéré 


que comme un amer astringent. Le ;principe au-, 


quel il doit cette propriété y adhère d’ailleurs 
assez fortement pour qu’on puisse encore en re- 
tirer après plusieurs décoctions. 


Congélation de l'alcohol. 


L’Arcoor rectifié était le seul liquide qu’on 
ne fût pas encore parvenu à réduire à l’état de 
glace. Le docteur Hutton a lu: à l'Institut d'Edim: 
bourg, dans sa séance du 5 février 1815 , une 
nolice dans laquelle il expose qu'étant parvenu 
à congeler de l’alcohol, probablement le plus 
rectifié quon ait jamais obtenu, puisque la 
pesanteur spécifique en élait 784, le thermo- 
mètre.étant à 66 degrés, Fahrenheit-( 19 degrés 
centigrades }, il vit trois couches très-distinctes 
‘s'étäblir d'abord dans la liqueur, ce qui lui prouva 
qüe l'alcohol rectifié, même par le procédé de 
Richter (plusieurs distillations sur le muriate de 
chaux), contient encore beaucoup de matières 
étrangères, 

La couche inférieure n'était point colorée: 
elle n'avait aucune saveur, et produisait sur 
lodorat uue sensation forte et piquante, Elle 
avait la propriété remarquable de fumer quand 


‘on l'exposait à Pair. 1] la regarde comme le véri- 
table alcohol ; quoique mélangée à l’eau, elle lui 


communiqua une saveur différente de celle de 
l’esprit-de-vin ordinaire étendu d’eau. 


La seconde couche était jaune pâle, avait un 


goût piquant suivi d’un arrière-goût douceâtre p 
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son odeur était très-forte, Imaistelle se dissolvait 
aisément dans l’eau , et lui communiquait sa sa- 
veur. i aa a 

La couche supérieure était vert påle jaunâtre ; 
elle a une odeur forte , très-désigréable, avec 
un goût très-marquéret SF ARE elle se dis- 
sout dans alcohol , eb lui. donne sassaveur , qui 
parait encore êlre exaltée; elle se dissout dans 
Peau moins facilement que fa liqueur précédente. 
Le mélange, fort étendu d’eau- et chauffé, res- 
semble, 
faible, qui sort de l'alambic des distillateurs de 
gr ains. 


L'alcohol n'était point décomposé, car, lorèque 
la température ordinaire était rétablie, il sé trou- 
vait dans le même état qu ’avant: 


M. Hutton conclut de cès expériences: 

19. Que l'alcohol le plis pur que l'on puisse 
obtenir parles procédés connus est susceptible 
de, se, geler parles moyens quil a lòyés: 


2°, Que cet alcohol,contient au moins: deux 


substances étrangères éminemment volatiles, et ! 
qu'on n'a pu jusqu'à présent en séparer que par | 


la congélation. 


50, Que c'est à ces substances que ce liquide | 


doit son odeur particulière, et que selon que 
lüné ou Pautre domine, cette odeur est At le 
ou désagréable. 


M. Hutton n'a pas fait connaître les procédés 
qu'il a employés pour produire ce degré excessif 
de froid qui, était nécessaire ; mais il oursuit 
ses expériences qui lui sy entrevoir d'impor- 
tantes FREE tel 


par sa, ,SAVeUr, à la première liquéur | 


ES 


Programme des prix proposés par la Socle 
A Mgdica:Ghirenegagie de Gand. a i 


La Société Médico-Chirargicale de Gand, | pro- 
pose pour sujet d’un prix, consistant en une 


- médaille d’or de la valeur de trois cents francs, 


qu'elle distribuera däns sa séance pis de 
l'an 1814, la question suivante : sh 

Quelles sont les maladies, tant internes qu ex 
ternes, qui, par leurs apparences, les symptômes 
dont elles, sont accompagnées , ou le siége qu'elles 
occupent, peuvent étre confondues avec les mala- 
dies vénériennes : indiquer les signes, les phéno= 
mènes et les moyens par lesquels on peut avec 
cer. titude les distinguer de ces dernières affections? 

Les mémoires qui sont destinés à concourir, 
doivent être parvenus, francs de port, avant 
le a°? juin 1814, à M. Kluyskens, secrétaire-per- 
pétuel de la Société. 

La Société décernera aussi une médaille d' or: au 
médecin-praticien du département de l'Escaut, 
qui lui communiquera le meilleur Mémoire sur 
la constitution médicale qui a régné dans l'un ou 
l'autre arrondissement du depar temunt, depuis! lé 
commencement du mois de Janvier 1813 jou même 
avant cette époque,, jusqu'au mots dejanvier bIh 

Où joindra aux Mémoires un billet cacheté qui 
contiendra le nom et.le domicile de l’auteur, ainsi 
que la devise. 


Avis äux nouveaux Abonnés. 


TA rédaction actuelle de. las Gazette de Santé , a commencé au 21 mars 1812 ; on a réimprimé 
les premiers N°: qui manquaient, etil existe. encore maintenant quelques exemplaires complets des 


vingt-huit premiers, Ces N° comprennent depuis le'21 mars jusqu'à la fin de décembre 1812, et ne 
laissent par conséquent aucune interruption pour les personnes qui se sont abonnées en 1813. 


Le prix de ces vingt-huit N°3 est de a2 francs à Paris, ou de 13 fr. 5o c. par la poste. 


\ 


$ 


GETTE feuille parait; avec exactitude, tous les dix jours, les 1er, 1I et2r dè chaque mois.—On peut s'abonner à toutes 
les époques de l'année , maïs seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an. — Le prix de l'abonnement à la 
GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs.—On souscrit à Paris, chez M. DE 
MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, propriétaire et Rédacteur général de`ee Journal, 
rue Saint-Guillaume , n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. CoLAs, impr. :-libr., rue di Vieux-Colombier, n° 26, 
faub: Saint-Germain, — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandes: et Jes réolas 
mations relatives au.service du Journal.—Onne: garantit que les Abonnemens faits aux adresses: ci-dessus. —Hès.letires 
ou paquets non affranchis ne seront pas recus.—On continue à répondre aux consultations de Paris et: ges Dépa € 
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De tout ce que Part. offre de plus avantageux en th éorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir des ue 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. ` 50 


& j Scribo fide medicâå , probâque pietate ; qui meliora 
“hahet, eodem det animo. KLEIN. 


pa CHRONOLOGIE MÉDICALE < 


- ANTONIUS Musa et EUPHORBIUS étaient frères-et médecins, le premier de l'empereur Auguste, le second de Juba roi de à 
Mauritanie. Tous les deux eurent le bonheur de sauver ces princes d'une maladie désespérée. Augusté, maitre du monde, x 
voulant signaler sa reconnaissance envers Musa , lui fit élever une statue de marbre ; Juba se contenta, de donner le nom 

de son médecin à une simple plante, sur les vertus de laquelle il écrivit un livre. La statue est tombée en poussière, mais P; 
la plante vit toujours.et transmettra le nomet le souvenir d'Euphorbe jusqu'à la dernière postérité. 
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Relevé des maladies admisés durs tous les hópi- Il n'ya pas eu #2 séance du Cercle médical. 
taux de Paris, par MM les Médecins com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 1°" ; æ 


au 10 août inclus. Il existe uné correspondance bien frappante 


~ CE 2 Le 
FièvRes non caractérisées, . . + 19 entre l'état déM'atmosphère et, le caradière ‘des 


Fièvres gastriques ou bilienses. . . 57 


Fièvres muqueuses. sos s + + . 19 maladies. Les derniers jours du mois de juillet, 
Fièvres adynamiques ou putrides. . xı dont nous avons présenté le tableau dans le N°. 
Fièvres ataxiqiles. . . + + . # . 9 précédent, étant un prolongement de cette consti- ë: i 
Phlegmasies internes ou externes. , 24 
Dont 13 , es organes de la respi- tution pluvieuse et désordonnée dout nous avon 
; ration. + à souffert si long-tems, ont fourni environ un cit 


p las a eo e anA a I 
APOE ee + ee cap ie 4 
Coliques métalliques. FSA 6 

5 


des 


: quième de malades de plus que les dix premier 


ve 


jours du mois d'août, À cette dernière époque > 

la température élail devenue régulière et ana- =i 
` Jogue à la saison dans laquelle nous nous trouvons. 
TOTAL GÉNÉRAL. . . e . 474 Bien que le beau tems ne soit pas cohslant, et 


.. Maladies sporafliques, chroniques ou | 
< a sésultats d’accidens. . 7 : ... 33 


z, 


qu'il se passe peu de jours où le ciel né soit obs- 
curci et chargé de nuages , néanmoins le nombre 
des maladies diminue ; on voit encore des. fièvres 


bilieuses disposées à se terminer par des fièvres 
“adynamiques ou putridest Nous avons vu de légers 


purgatifs donnés dans le courant de ces maladies 
produire ue irritation extrême deftout le sys- 
tême digestif, caractérisée par des douleurs 
d'estomac et d’entrailles , des nausées iconti- 
nuëlles avec ou sans vomissemens, et des éva- 
cuations aqueuses, noirâtres et fétides. Quand 
il ne survient- aucun phénomène étranger au 
cours ordinaire de la maladie, on ne doit donner 
que des boissons rafruichissantes , délayantes et 


_ légèrement acidules. 


Des accidens fréquemment observés , durant 
ces derniers tems, soûl ceux je causent les 
préparations de plomb de toute espèce. Le 
plomb, dit le célèbre Fourcroy, sous-tontes les 
formes où il est employé dans les usages domes- 
tiques où économiques est un ennemi qui menace 
sans cesse nolre santé (Systéme des - Connais- 
sances-chimiqués , tom. VI, p. 101 ). Les. mala- 
dies qu'il peut produire sont d'autant plus fâcheuses 
que la cause en reste quelquefois ya ; Car 
elles peuvent prendre toutes les formes possi- 
bles, et d’ailleurs ne se déclarer qüe long-tems 
après que le poison a été intrøduit dans nos 
corps. ; j 

Les accidens cáusés par le plomb sous forme 
d'oxide ou de sel, en dissolution, en vapeur, en 
poussière répandue dansilair;etc., sont prodigieu- 
sement multipliés et différens les uns dés autes. 

L'illustre Maximilien Stoll, médecin de l'hospice 
de la Trinité à Vienne, et l’un des meilleurs 
observateurs modernes en a tracé le tableau le 
plus complet, mais le plus effrayant, car il est 


peint d’après nature, ce lecin en ayant eu à 


fraiter une quantité prodigieuse. Tantôt ce 
¿sont des accidens nerveux, allant depuis de 


simples tremblemens jusqu'aux convulsions les 
lus violentes , l'épilepsie et l’apoplexie ; tantôt 
es douleurs qui se fixent sur les membres; et 
sur-tout sur les intestins avec des tourmens inex- 
primables, dans lesquels il semble aux malades 
qu'on leur torde et arrache les entrailles. Je ne 
puis ici récapituler seulement les accidens de 
e 


i 


Éro y n ; 


celte nature observés par ce grand médecin, il 
me suffira de dire, d'après son témoignage, quil 
n'est pas une seule des maladies les plus fâcheuses 
et les plus cruelles dont Püūsage intérieur où ext- 
rieur du plomb ne puisse deveuir la cause. (Max, 


. Stoll, Médecine pratique, tom. 2, p. 246 et suiv.) 


Cépendant le traitement qui paraît seul avoit 
un succès assuré contre celle maladie est si actif 


et si violent qu’on pourrail, s'il était mal appliqué, 


le regarder lui-même comme un véritable em- 
poisonnement; c'est une succession des purgatils 
et des émétiques les plus forts, entremêlés de 

narcotiques, et continués durant plusieurs j jours 
de suite, jusqu'à ce “que les accidens aient cédé, 
Il faut certainement une sagacité extrême pour 
déterminer la nécessité d’un tel traitement, el ils 


n’est pas douteux qu’il ne devint funeste au 


malheureux qui l'aurait subi sur de fausses in- 
dications. Cependant , je le répète, ces accidens 
peuvent se masquer sous les apparences les 
plus trompeuses, et lon n’a souvent d'aulie 
indice pour arriver à les reconnaître que la pro- 
fession de celui qui en est atteint; en consul- 
tant les relevés publiés par M. Mérat, médecin 
attaché depuis dix ans à la clinique de la Charité, 
on peut se convaincre qu'un grand nombre de 
personnes que leur minière de vivre n’exposait 


«point à manier des préparations de plomb, ont 


été frappées de ces accidens. Que de motifs pour 
suivre łe précepte de Fourcroy, de bannir de tous 
les usages économiques les préparations de plomb, 
sans aucune except; on. 


t 
aoee M 


Mouvement des salles de médecine ( hommes), 


de l'hospice de la Charité pendant le mots de 


juillet dernier, par M. FOUQUIER, médecin 
de cet ho spice. 


Il est entré quatre-vingt malades, parmi les- 
quels 3 attaqués de fièvres ataxiques continues; 
6 coliques métalliques ; 5 
laires ; 


14 phthusies , ete. \ 
Sur 33 morts, il y avait 11 phthisies pulmo- 
naires, 3 anévrismes du cœur, 2 péripneume: 


nies , etc. 


rhutmatismes ajticu- ! 


} 


| @ Nouvelle lune, le 26 août. € =" 
D) Premier quartier, le 2 septembre. 


Depuis le 9 août jusqu’ au 19, le maximum 
à Baromètre a été de 28 p. 3 I, À 
mum de 27 p.11 l À 


À. — Le mini- 


i Le maximum du Thermomètre a été de 
21 d- $. — Le minimum de 8 d. =. 

Le maximum de l'Hygromètre a été de 87 d. 
— Le minimum de 58 d. 


CHEVALLIER, ing.-opt. du Roi de Westphalie. 


Empoisonnement par le fruit d'un arbre indigène. 


Mans Gorrres était fatiguée depuis trois 
semaines par la coqueluche. L'ipécacuana, pris 
parelle, un jour entr'autres, à la dose de dix, 
douze où quinze grains, ne produisit aucun effet. 
Le5 août, cet enfant, âgé de trois ans, jouait 
dans la boutique de son père, marchand de grai- 
ves, Elle aperçut de petites branches avec des 
fruits secs de cette année. Elle en prit, et man- 
gea deux ou trois drupes ou fruits d’azédarach : 
(melia azedarach, Lin.). Cet enfant refusa de 
diner, Vers les trois heures après-midi, de vio- 
avec des grince- 
mens de dents et grippement de la face; une 


lentes convulsions la saisirent, 


sueur froide couvrait son corps; à une forte pro- 
pension au sommeil, se Pipp uné soif ardente, 
Elle buvait fréquemment ; à peine avait -elle 
avalé un verre d'eau qu’elle le yai çait, en vomis- 
sant, à dix pas au-devant d'elle. Cet enfant rendit 
par haut et par bas, en moins de trois heures de 
tems , plus de six pintes de liquide. On lui donna 


vers les sept heures un peu. d'huile d'olive, avec 


quelques gouttes d'éther sulfurique. Les accidens 
se calmèrent un peu. On rechercha quelle pouvait 
être la cause des symptômes violens qui l'avaient 
tant tourmentée. La mère se rappela d'avoir vu 
sa fille grignoter des fruits des branches sèches 
qui étaient sur des sacs placés à un pied de terre. 
Le père consulta de suite l'Encyclopédie métho- 
dique „il y lut en frémissant : .« On prétend que 
adle brou pulpeux de son fruit ( de l’azédarach ) 


-symptômes a 


» estun poison pour les hommes ; il est mortel 
» aux chiens. » È 


Je vis l'enfant le matin du six août. Elle était 
languissante, quinteuse ayant un peu la diarrhée 
et une altération continuelle. L'usage de Poxicrat: 
sucré, du vin rouge vieux trempé d'eau, -cal- 
maient sa soif. Elle mangea.un peu de soupe et 
de pain. La nuit de ce jour fut calme; le sommeil 


tranquille ; elle n'eut que deux évacuations. Le 7, 


à g heures du matin, cet enfant se trouvait mieux. 
On allait lui donner de la soupe; des poires 
cuites sous la cendre devaient être son diner et 


. son souper. L'air effaré de sa figure, et de ses 


yeux avait disparu. Elle était calme et sans 
fièvre ; sa physionomie ne présentait aucune 
altération ; pt de diarrhée ni de soif. T'ous les 
ient cessé à neuf heures du soir, 
mais la -coqueluche subsistait encore. Point de 
doute: que si cet enfant eût. mangé une certaine 
quautité de drupes d'azédarach, les effets qu’elle 
en éprouva n’eussent été plus violens, et qu'elle 
n’eût péri dans les convulsions. 


Le docteur Persoon (1) a signalé la qualité 


. vénéneuse du fruit du mélia. Ses fleurs, disposées 


en panicule entrent depuis peu dans les bouquets 
des Heuristes. 


L’azédarach est spontañé dans ile de Ceylan, 
en Syrie et dans le Languedoc. M. Gouan a mis 
cet ärbre au nombre des végétaux qui croissent 
aux environs de Montpellier (2). Les paysans 
l'appellent lou pater noster (5). Il est peu dama- 
teurs de botanique, dans le Languedoc et la 
Provence qui paient dans leur jardin des pieds 
d’azédarach. L'intérêt de Phumarité exige qu'ils 
connaissent les qualités vénéneuses de son fruit, 

À 

(x) Synopsis plantaïäm , seu enrichiridium botanicum 
sistens enumerafionem plantarum huc usque cognitarum y 
curante P. C. H. Persoon. Parisiis , 1805. f 

Melia azédarach. “ 
Pars prima , pag. 469. \ 

(2) Antonii Gouan , Flora Monspeliaca, pag. 232. Ejus- 
dem, Horlus Monspeliensis , pag. 206. 


(3) On employe les noyaux de son fruit à faire des 
chapelets. 


GERi . Pulpa fructus est venenata. — 


afin de se garantir, eux, leurs enfans et leurs 
animaux de ses dangereux effets. La médecine 
ne pourrait-elle pas, positis ponendis, tirer parti 
d’une drupe-douée d'une vertu si énergique? Scire 
nociva æque utile est ad,præservationem sanitatis 
à morbis, ac ad morbos. proficuum. specifica co- 
gnoscere. Lin., in Oratione de Telluris habitabilis 


incremento. . 


# 


. Toulouse , le 12'août 1813.” 


TourxoN, D.-M. 


“Réflexions du Rédacteur. 
+ Les détails que l’on vient de lire sont d’un 
grand iutérêt,.et il ne me paraît pas nécessaire d'y 
joindre de plus amples aii MARRE 
que Pon nowme aussi margousier, lilas des Indes, 
est un joli arbrisseau dont les fleurs ressemblent 
en petit à celles du lilas. Son fruit roud et gros 
comme une petite cerise , esl blanchâtre quand il 
est mûr. Il contient une pulpe qui, dit-on, est 
employée en Perse à guérir la galle et la teigne. 
Toutes les parties de cet arbuste, mais notam- 
ment ses fruits, l'écorce de ses racines et le suc 
qu'on en tire sont employées , en Amérique, 
comme vermifuges. M. le docteur Louis Valentin 
a fait, des propriétés médicales et économiques 
de l'azédarach, le sujet d'une Notice intéressante 
qu'il a lue à l’Académie de Marseille, en 1810, * 


+ 


Conseils aux personnes affectées d'hémorroïdes. 


VE ARTICLE. — Suite du Traitement. 


Dans mon troisième article ( Ne VII) j'ai 
décrit les douleurs de la seconde espèce avcc 
assez de soin pour que l'on puisse facilement les 
reconnaître et qu'il ne soit pas nécessaire d'en 
tracer un second tableau. Elles ne sont jamais 
primitives, et toujours elles sont précédées des 
douleurs inflammatoires dont j'ai parlé dans 
le N° précédent; miis comme la durée en est 
tout-à-fait indéterminée, et qu’elles entretien 
nent continuellement les parties dans un état 
d'irritation extraordinaire, elles tendent à aug- 
menter la fréquence des accès inflammatoires; 


Lels. z 5 


dont les parties semblent traversées, les caracté- 


pourrais encore parler à mes lecteurs de guérisons 


l'intermittence à-peu=près périodique qu'elles 
affectent, ainsi que ces espèces de trailsdefeu 


risent d’ailleurs suffisamment. Ces douleurs, pu- 
rement nerveuses, et dont les hémorroïdes ne 
sont que l’occasion, doivent étre considérées, 
dans tous les cas, comme un accident fâcheux, 
et1l faut, en cotiséquence, dans tous les cas aussi, 
chercherà les dissiper, soit pour lés hémorroïdes 
constitutionnelles, soit pour celles qui nesont 
qu'accidentelles. ; | 
La théorie pourrait porter à craindre que ces 
douleurs purement nerveuses ne fussent suscep- 
übles, comme le sont quelquefois celles de cetle 
nalure, de se porter tout-à-coup sur quelqu'or- 
gane essentiel, et de mettre ainsi la vie‘en dan 
ger; on devrait sur-tout redouter cet accident si 
ces douleurs, existant déjà depuis long-tems, la 
suppression en était occasionnée par une vive 
irritation excitée tout-à-coup dans un organe im- 
portant , par exemple , par une inflammation des 
poumons, par une forte indigestion, par les suites 
d'un coup sur le foie, par l'impression vive d'un 
grand chagrin. Je déclare cependant, qu'ayant 
observé très-souvent des suppressions subites de 
semblables douleurs par des causes analogues à 
celles que je viens de signaler, je n’en ai jamais 
vu résulter aucun inconvénient. Je citerai entre 
autres le cas d’un homme de lettres de mes amis 
tourmenté depuis long-tems par des douleurs dé 
l'espèce de celles dont je parle, et que la conti- 
nité rendaient insupportables ; il en fut délivré 
tout-à-coup par impression .violente que Iui 
causa [a mort d’un de ses parens qui vint se tuer 
presqu'à ses yeux; comme les accès inflammi- 
toires fréquens qu'il éprouvait n'étaient excités 
que par la coutinuité des douleurs nerveuses , et 
ne se trouvaient nullement en proportion avec: 
les besoins de sa constitution, il a été plusieurs 
années sans en éprouver autune attente. Je 


. . EA 
obtenues subitement par une immersion brusque 
dans l’eau très-froide de rivière ou de la mer. 


Ces exemples queje pourrais beaucoup multiplier 
nétonneront point les médecins, auxquels ilg- i 
rappelleront ce bel aphorisme -d'Hippocfale : 
Duobus doloribus simul obortis , non eodem tamen 


tence, consacrée par le père de la médecine; 
deviendrait encore d’une application plus géné- 


yale, sans rien perdre de son exactitude, si le mot. 


Jluxionibus eût été substitué au mot doloribus. 
En“ traçant pour la première fois le caractère 
de ces douleurs, j'ai dit combien, leplus souvent, 
les traitemens en-apparence les plusméthodiques 
avaient peu le succès contr’elles; presquetoujours 
j'aivu déployer inutilement tout l'appareil des cal: 
mans et des narcotiques. Ilesttrès-rare que l’opium 
' les diminue, souvent au contraire illes augmente, 
ce que j'attribuerais moins à l’opium-qu’à l'usage 
où l'onest de l'employer dissous dans un excipient 
chaud, car l'effet constant de la chaleur est d’ac- 


croître ces douleurs; de plus, on sait qu'on ne 
peut, sans danger, donner de fortes doses d'opium 
par la voie des intestins. J'oserai ici reprocher 
aux médecins qui ont tant écrit.sur les hémor- 
roïdes de s'être néanmoins fort peu attachés à 
Pétude spéciale de ce genre d'affection considéré 


en lui-même, C'est principalement dans ses liai- 
sous avec l’état général de l'économie qu'ils l'ont 
considéré, s'embarrassant assez peu des accidens 
qui fui sont propres, comme si des douleurs qui 
rendent la vie à charge ( pour'he parler quede’cet 
accident) ne devaient pas attirer toute Jéur atten- 
tion; aussi cest sur-tout dans-la guérison des hé- 


morrordes que les médecins sont effacés parles : 


chürlotans de toutes les classes et par les femme- 

f lettes de toutes les conditions. Je pourrais faire 
ün ġroslivre seulement en récapilulaut les moyens 

plus ou moins-extraordinaires qui ont été em- 
ployés ici avec succès, et qui néanmoins ne peu- 

vent avoir em eux-mêmes aucune vertu réelle; 
‘ainsi l'un vous prescrit d’avoir des marrons dans 

vos poches (1), Pautre de porter en amulette une 
racine de joubarbe Te/ephium, qu'il faut quelque- 

i fois couper d'une façon déterminée ; un troisième 
guérit par l'application d'un sachet dans lequel 

sont contenues des feuilles’ desséchées, où par 
celle d'un onguent de sa composition dont les:pro- 


pi o hdan y D E 
' 


. 1 1 . j , 1 . : 
(x) J'ai connu un médecin bien régulièrement recu , 
qui faisait porter à ses malades dans une poche des mar- 


tons, d'inde pour les guérir des hémorroïdes; et dang l'autre | 


de l'ail'pour les préserver de la peste, 


(“189 ) 


in loco} vehementior altérum obscurat. Cette sen2) 


priétés sont à-peu-près nulles ; je doistlé dire, j'ai 
vu’beaucoup de guérisons ainsi produites; qu'onne . 
m'accuse cependant point de croire aux'amulettess 
personne n’en est plus éloigné que moi ; mais 
personne peut-être aussi n’a réuni un plus grand 
nombre d'exemples des effets que peut produire; 
sur la plupart des" hommes’, l'impression qu'ils 
reçoivent de l’emploide ces moyens bizarres. Il 
est très-fâtheux pour les magnétiseurs, ‘dont 
j'espère du moins qu'on ne me reprôchera pas 
de partager. les théories, de n’avoir pas songé à 
faire, d'une manière générale, l'application de 
Jeurs procédés à la guérison des douleurs dont je 
parle; cesont-là de celles qui leur feront le plus 
grand honneur en disparaissant sous leurs mains, 
comme par enchantement, lorsqu'ils agiront sur 
les personnes qui peuvent mettre quelque con- 
fiance en leùr doctrine: F 

` Mais si des voies de guérison aussi singulières, 
et il faut l'avouer, aussi humiliantes pourla rais, 
son, sont ouvertes à un grand nombre de per= 
sonnes : n'èn est-il donc point dans lesquelles 
puissent entrer ceux qui sont doués d’une intel- 
Hgence ferme, et: d’ane orgauisation physique“ 
assez bonne pour se trouver à l'abri de cesébran- 
lemens dont quelques avantages momentanés ñe 
doivent pas nous faire oublier les inconvéniens 
énormes P. 

J'ai trouvé dans les lavemens frais un moyen 
qui m'a paru guérir constamment les douleurs 
dont je parle ici; et je dis guérir, parce que j'ai 
vu qu’en en continuant lusagé-pendant long-tems 
on faisait autre chose que de supprimer pour quel- 
ques moisla douleur, quirevient ordinairement 
dans les guérisons par les moyens dont je viens 
de parler. En continuant durant plusieurs mois 
l'usage journalier des lavemens frais , non-seule- 
meni on se délire de ces tortures dont on ne 
peut apprécier les tourmens qu'après les avoir 
éprouvés‘, mais encore on éloigne; les accès in- 
flammatoires qui cessent | d'être. déterminés par 
lirritation habituelle du rectum, on en régula- 
riset les récidives, et si les hémorroïides sont 
susceptibles d’une guérison radicale, on peut 
l'obtenir sans courir le risque de supprimer. tout 
d'un coup ube évacuation dont la nature, s'était 
fait une habitude. 198 fH 


Croo) 


On se sert pour ces lavemens, d'eau à la tem- 
. pératüre ordiniire durant toute la belle saison , 
et il ne peut devenir nécessaire d'en relever un 
peu la température que lorsque. le froid est fort 
rigoureux. De l’eau très-froide ve m'a paru avoir 
aucun danger, mais j'ai trouvé qu'elle irritait et 
qu’elle disposait les tumeurs hémorroïdales à 
ortir, inconvénient auquel il ne faut. jamais 
manquer de remédier tout de suile-en suivant 
les conseils que j'ai donnés, puisqu'il suffirait 
pour entretenir ét renouveler continuellement 
la maladie. 

Voici comment on doit faire usage de çes la- 
` vemens : tous les jours à l'heure où l'on a cou- 
tume d'aller à la garde-robe , on en prend le 
quart ou la moitié d'un, on né le garde que quel- 
ques minutes parce qu'il décide nn: mouvement 
qui sert à l'expulsion des matières contenues 
` dans l'intestin. Pour les personnes constipées 
eomme sant ordinairement celles qui 
affectées d'hémorroïdes, l’eau facilite la sor- 
tie des excrémens ; quant à celles qui sont 
habituellement plusieurs jours -sans aller à la 
garderobe , elles: doivent tous:les jours s’y pré- 


sont 


senter à une heure fixe en prenant le lavement. 
L'usage dece moyen régularisera au bout de 
quelques jours les excrétions,! et finira parles 
délivrer des constipations dont elles ont souvent 
beaucoup à souffrir. Il ne faut pas croire que 
l'effet de ees lavemens: frais soit de rendre l'ins 
testin paresseux comme sont ceux que l’on prend 
tièdes et chauds: et qu'après en avoir usé durant 
quelque tems, il ne soit plus possible de s’en 
passer; je puis aflirmer au contraire qu'à la 
longue il n'est pas de meilleur moyen de guérir 
fa constipation habituelle. Mais comme il importe 
d'éloigner pendant long-tems la cause des dou- 
leurs, je conseillerai aux personnes qui ont beau- 
coup souffert des hémorroïdes d'être long-tems 
aussi sans interrompre un seul jour l'emploi de 
ee moyen, et même de ne pas négliger d'yre- 
venir de tems en tems lorsqu'étant bien guériés 
elles sentiront quelqu'irritation ‘dans flintestin:, 
ou ces démangeaisons qui sont ordinairement le 
prélude des accès. 


A ce moyen si efficace, je n'en ajouterai 


qu'un seul autre, ce sont les douches ascen- 


‘dantes également: fraiches mais comme celle 
"espèce de: douches convient sur-tout dans les 
douleurs de la troisième espèce , je renvoie ce 
que je dois en dire au prochain Ne. 

Il doit être presqu'inutile de dire que lorsqu'on. 
cherche à se guérir des hémorroïdes où du moins 
à en éloigner les accès, il faut nécessairement 
éviter tout ce qui en favorise le développement: 
le régime trop exitant, les alimens trop âcres, 
les boissons alcoholiques, les liqueurs, etc.; 
cependant lorsque l’émploi soutenu des lavemens 
frais a dissipé les dispositions locales de la 
maladie, on peut revenir à son régime de vie- 
ordinaire" eu évitant toutefois l’intempérance 
habituelle. ; 

( La suite aux Ne prochains. } 


Analyse de l'eau des mers qui baignent les côtes 
de l'Empire français, par MM. Bouillon-Las 
grange et Vogel, 


LE Mémoire dont il s'agit est divisé en deux 
parties. La première contient les résultats de 
l'examen chimique de l’eau des différentes mers; 
la seconde est formée;de considérations sur les 
avantages qu'on peut tirer de l'emploi de ces 
eaux en médecine.” 

L'eau de mer est non-seulement salée; elle i 
encore un goût âcre et bitumineux exCessive- 
ment désagréable et qui la rend tout-à-fait impo: 
table. On sait depuis long-tems qu'elle est plus 
salée dans les pays chauds que dans les régions 
tempérées; on a cherché de tout tems à la reus 
dre bonne à boire, en la privant des substances 
qu'elle peut contenir. Les moyens employés par 
M. Appleby ont eu quelque célébrité; ils con- 
sistaient à meltre quatre onces de potasse caus- 
tique et autant d'os calcinés dans environ vingt 
pintes d'eau de mer qu'on distillait, et: qui néan- 
moins conservait un goût désagréable. Rouelle 
répéta ces expériences. Poissonnier l'aîné, mé- 
decin de la Faculté de Paris, chercha 
en distillant avec un appareil à 


à réussir 
tuyaux d'étain 
placé à Porifiċe de l’alambic ; il ajoutait d’ailleurs 
un alcali à l’eau avant de la distiller, Le docteur 
Jrving proposa au lieu de tous oes. moyens l'em- 


0 
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ploi d'an seul chapiteau fait en entonnoir fort, 
large et qui devait s'appliquer sur la chaudière de 
tous les vaisseaux ; enfin Macquer raconte dans 
sou Dictionnaire de Chimie, qu'ayant été chargé 
par lAcadémié d'examiuer le procédé d'un 
étranger qui rendait l'eau de mer douce-en la 
distillant après y avoir ajouté une poudre blan- 
che ; et s'étant avisé d'en distiller avec soin et 
sans aucune addition, il reconnut qu'elle était 
parfaitement pure et bonne , ce qui fut depuis 
constalé par de nombreuses expériences qu'il ré- 
péta même sur l'eau de la mer Morte ou lac As- 
phaltique, beaucoup plus salée et plus amère que 
toutes les autres. Enfin on sait aussi que la con- 
gélation est un moyeu d'adoucir l’eau de mer et 
_ les brasseurs d'Amsterdam emploient, dit-on, 
l'eau de mer gelée pour faire leur bière. 

Les résultals obtenus par MM. Bouillon-La- | 
gringe et Vogel sont à peu près conformes pour 

: lés proportions des substances salines avèc ceux 
de Thompson, mais diffèrent beaucoup de ceux 
du célèbre Lavoisier dans lésquels il s’est proba- 
blement glissé quelqu'erreur. 

Lavoisier, PfafF et plusieurs autres Her 
disent avoir oi déns Peau de mer du mu- A 
řiate de chaux, MM. Bouillon-Lrgringe ét Vo- 
gel n'en ont trouvé dans aucune espèce d’eau, 
et pensent même qu’il ne peut yexister avec un 
sulfate soluble, 

Les eaux employées dans faapo dout nous 
offrons les résultats sont, cellé de la Méiiter- 
ranée puisée à quelques lieues devant:Marseille, 
celle de l'Océan prise devant Bayonne daus-le 
golfe de Gaicogne, enfin l’eau de la Manche 
prise à plusieurs lieues en avant du Hâvre et de 
Dieppe; elles ont'toutes. été prises à la surface, 
par un tems calme et dans l: même saison. 

7 Toutes ces eaux ont d’abord été-examinées par 
ne , en voici les résultats è 

. Avec l’oxalate d'amimoniaque, précipité 
fée très-peu abondant. 

2. La potasse pure: et la potasse carbonatée y 
forment un précipité, 

89. L'ammoniaque en forme un très-abondant 
et si l'on ajoute un excès d'ammoniaque, la li- 
queur filtrée laisse encore déposer par la potasse 
un précipité blanc, soluble dans, l'acide sulfu- 

rique, 


4°. Par le muriate de baryte et lacétate de 
plomb, précipités abondans , insolubles dans la- 
cide uitrique. k 
5° La teinture de noix de galle:, et l'acide oxi- 
muriatique, n'y ont causé aucun changement sen- 


. sible, quoiqu'il soit probable qu'elles contiennent 


un peu de matière animale, 3 

6°. Le carbonate de potasse neutre ne forme 
pas de précipité, mais si on fait bouillir; il se 
dépose une poudre blanche , entièrement soluble 
avec effervescence dans l'acide sulfuyique. 

7°. La couleur du sirop de violettes n’est pas 
sensiblement altérée. Une grande quantité de 
celte eau fait néanmoins passer au rouge la tein- 
ture de tournésol; on la rétablit en faisant bouillir 
le mélange. L'eau de mér verdit le sirop de ners 
prun, ce qui peut être attribué à l’action des sels 
terreux. 

Voici les résultats de l'analyse chimique , je 
détails en ont été fusérés dans les Annales de 
Chimie, tom.. 87. 

1°. Une petite quantité de muriate de soude 
est entraînée par la distillation, ce qui explique 
pourquoi Pon en trouve sur les végétaux dans le 
voisinage de la mer. 

. 2. L'eau de mer ne contient pas de muriate 
de chaux, f 
50, Le muriate demagnésie est le seul sel dé. 


` liquescent-qu'on y trouve ,ebe’est à ice sel que le 


muriate de soude doit la propriété d'attirer lhu- 
milité de l'atmosphère. 

4°. Enfin 1,000 grammes d’eau de la Manche 
en-ont. douné par l'évaporation 36 de masse sa- 
line, d'où lon a retiré 25,10 muriate de soude 3 
3.50 muriate de magnésie ; 0,15 sulfate de chaux; 
0,2 carbonate de:chaux et de magnésie ; 5,60 sul- 
fate de chaux; 0,23 acide carbonique. ; i 

1,100 grammes de leau; de-la mer Atlantique: 
ont laissé 58 grammes de matière saline:dont on 
a reliré par l'analyse : muriate de soude 25,10 ; 
muriate de magnésie. 5,50 ; sulfate de chaux 
0,18; carbonate « de chaux et de magnésie 0,2 5 
Re de magnésie 5,5; acide carbonique 0,23. 

1,000 grammes d'eau de la Méditerranée ont 
laissé-après l'évaporation 41 grammes de masse 
saline dont on a extrait: muriate de soude 25,103 
muriatéde-magnésie 5,5 ; sulfate de chaux:0,13:;' 
carbonate de chaux et de magnésie 0,15 ; sulfate : 
de inagnésie 5,25 ; acide carbonique o,1t. 

Nous exposerons dans un prochain N° la parité 
de ce Mémoire qui est relative aux applications 
médieales de l'eau de la mer. 
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_ les rapports. des saisons, des constitutions et des 
âges avec la pro ructiou des diverses malauies, 
ces aperçus si profoniis sur les jours crihiques, et 
sar les divers moyens que la nature emploie: 
Donnez un seul aphorisme à tel auteur moderne, 
il eo fera un livreeutier qui ne sera qu'une lona 
gue préface et uu ennuyeux panégyrique de son 
propre mérite. 


BIBLIOGRAPHIE, 


Aphorismes d Hippocrate latin français , traduc- 
tion nouvelle, par B. Pariset, docieur-mé- . 

_ decin de la Faculté de Paris, médecin des 
„épidémies pour l'arrondissement. de Sceaux, 
membre du conseil de salubrité, président de 
l’Athénée de médecine; membretde la Société 
philomatique , de-lÂcadémie de Nanci , etc. 
— Chez Méquignon Marvis, libraire. — Prix, 
2 fr. 5o c., et 3 franc de port. 


été mal traduits, parce qu'ils ne l'avaient été que 
par des hommes qui-n'étaient guères que savans, 

et que les savans ont rarement ce génie médical 

qui pemet d'entendre Hippocrate et ce goût 

épuré qui permet de le rendre d'une mamère 

digne de lui. M. Pariset avait tous les avantages 

nécessaires el on peut assurer qu'il w'en a laissé 

perdre aucun. Nous ne nous étendrons point ici 

pour faire sentir la’ supériorité de la traduction 

de M. Pariset en la comparant à celles qui sont 

connues ; elle a d'ailleurs un mérite qui n'est 

qu'à eila , et que ce parallèle ne ferait qu'affai- 

blir ; on ne s'aperçoit guères en ia lisant que c'est 

une-traduetion , ‘elle a quelque chose de ‘cette 
originalité piquante qu'un auteur imprime toua 
jours à ses propres productions; on n'y sent pas 

celte gêne et cet air emprunté qu'on remarque 
ordinairement dans les ouvrages de ce genre: Il 
semble : qu'Hippocrate se serait ainsi exprimé 
sil eùt écrit dans notre langue. J’ose assurer que 

ceux qui ne peuvent pas hre Hippocrate dans le 
texte, pourront le lire dans la nouvelle traduction 

avec ce plaisir et ce goût qui seuls peuvent en 
faire retirer tout le fruit qu’on a droit d'en at= 
tendre, . 3 


F. B.,M. M. 


IL est des ouvrages dont on ne.-saurait trop 
répandre et, faciliter la lecture. Nul, ne mérite 
sans doute mieux cette distinction que les Apho- 
risme d'Hippocrate. Ce livre immortel peut-étre 
regardé même par tout autre que par un méde- 
čin, comme le chef-d'œuvre de l'esprit humain 
appliqué anx sciences physiques et naturelles, 
Davs tous les autres eneffet on établit un prin- 
cipe, une loi; et sure principe, sur cette loi, 
on, fait reposer duné manière, plus où moins 
solide , plus ou moins hardie, l'édifice souvent 
ch:ncelant de conclusions sans fin. Ici on ne 
donne que l’expression générale”et immédiate 
d’une immensité d'observations particulières ; 
on en tire à chaque instant de nouveaux, prin- 
cipes ; de nouvelles lois tonjours sanctionuées 
par l'expérience , et quelques mots suffisent à 
un auteur entièrement maitre de son sujet pour 
exprimer ces sublimes conceptions. Quel homme 
que celui qui présente dans un espace si rap: 
proché et avec tant de simplicité ces belles dé- 
couvertes, sur le régime. à-suivre dans les -ma- 
ladies aiguës, ces observations si exactes sur 


Avis aug nouveaux Abonnés. 


LA rédaction actuelle dela Gazette de Santé , a commencé au 21 mars 1812: on a réimprimé 
les premiers Nes qui manquaient, et il existe encore maintenant quelques exemplaires complets des. 
vingt-huit premiers. Ces N° comprennent depuis .le ‘21 mars jusqu'à la fin de décembre 1812 , et ne 
laissent par conséquent aucune interruption pour les personnes qui se soni abonnées en 1813. 

Le prix de ces vingt-huit IN est de 12 francs à Paris ,'ou de 13 fr. 5o c. par la poste. 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les rer, 11 et21 de chaque mois.—On: peut s'abonner à toutes 
les époques de l'année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an. — Le prix de l'abonnément.à la 
GAZETTE DE SANTE, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. —On souscrit à Paris, chez M.DE, 
MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pôur le Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de ée Journal, 
rue Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et ċhez D.CoLaAs, impr.-libr., rue du Vieux-Colombier , n° 2 


mations. relatives au service du Journal.— On ne garantit.que les Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. 4 
ou paquets non affranchis ne seront pas reçus. —On continue à répondre aux consultations de Paris et des Dég 
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Jusques à aujourd’hui les Aphorismes avaient 
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(N° XXV. ) A Cr Septembre 1813. ) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l’art offre de plus avantageux en théorie et en fer ue pour 
g P g pratique p 
prévenir ou guérir les g: 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Re 


KLEIN. 


Scriba fide medicä , probâque -‘ 
halet , eodem det àa-"“° 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


L'ARTICLE 24 des anciennes constitutions de la Faculté de Paris, défend d'admettre aux licences celui qui aurait exercé 

la chirurgie, Papothicairerie , etc., à moins qu'il ne prête serment par devant notaire de renoncer pour toujours å ces pro= 

Jessions manuelles. On appelait cela conserver la dignité de l'Ordre. Maintenant un médecin devrait rougir s'il iguorait ces 
-deux parties de son art , et s'il n’était pas en état d'en pratiquer les opérations les plus ordinaires, 
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Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- | Extrait du rapport fait sur lesmaladies réenantes; 
p pp gn 


taux de Paris, par MM. les Médecins com- à la Société du Cercle Médical, par la com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 1x mission nommée pour cet objet ( M M.-MENURET, 
au 20 août inclus. ; 
$ retisé PorTAL, Bazın, Durrour, De MonTEGRE ); 
IÈVRES non caractérisées, «`. + TO En 
a Fièvres gastriques ou bilieuses, +. . 3 MznuRET, Président et Rapporteur. f 
Fièvres muqueuses. . . . . . , 2 te 
Fièvres adynamiques ou putrides. , 6 Le début de cette quinzaine a été, comme 
Fièvres ataxiques. . . !. . . .., O celui dela précédente, marqué:par:un tems se- 
Phlegmasies internes rien . - 30 rein, chaud et sec; mais il s’est soutenu plus 
Rosas des organes.de la-respi- long - tems; il y a eu néanmoins. quelques 
a oles. EAT AO A BTS ao 2 variations dans: la températureret la sérénité, èt 
Apoplexies. ©. EE SIL 5 ce n'est que depuis deux jours qu'il y a un peu 
Coliques métalliques. sos + 6 | d'humidité et un refroidissement sensible avec ' 


Maladies sporadiques, chroniques, O À 
résultats d'accidens. si T ? 3 355 |- des'vents violens de nord-ouest. 


TOTAL GÉNÉRAL, « « + . 463 Les ‘affections gastriques, intestinales, les 


diarrhées ; dyssénteries, etc., ont été très-répan- 
dues, sur-tout parmi le peuple. On peut en ac- 
cuser lPabus du mauvais fruit, qui a élé très- 
abondant et à basprix ; le régime et l’ipécacuana 
ont le plus souvent suffi pour la guérison; la 
même cause a pu contribuer à la formation de 
‘fièvres humorales, bilieuses, saburrales qui ont 


„bientôt cédé aux mêmes moyens; dans quelques- 


. cas; l'intensité de la fièvre, de la céphalalsie, etc., 
ont forcé de faire précéder le vomitif par la sai- 


«gnée; l’action et l'effet des évacuans ont été rendus : 


-par-là plus faciles et plus considérables ; et quel- 
quefois une hémorrhagie du nez survenue à la fin 
a paru achever et completter la maladie. Dans 
Pusage des moyens que l'art met entre les mains 
du praticien, c'est une indication bien saisie, 
bien appréciée qu'il doit suivre sans prévention 
ni engouement. La siignée a bn UE né- 
cessaire dans des affections graves de la téte et 
dans des embarras"hémorrhoïdaires; on a quel- 
«uefois, dans ces derniers cas, préféré les sang- 
SUOS ie Darmi les Eye observés, la 


plupart ont été accomp«_ 3. de boutons qui Ont 
eu une sorte de suppuration; n y à eu qu'à la 
favoriser doucement par quelques 1:- 2mol 
lientes, tandis qu'on employait contre la dispo- 
sition bilieuse qui en était la source, des boissons 
légèrement stibiées, telles que l’eau de tamarin, 


la limonade cuite et le petit-lait. 


tte tn 0 


© Pleine lune, 


Depuis le 19 août jusqu’au 29, le maximum 


le ro septembre. 


du Baromètre a été de 28 p. 4 1. 2. — Le mint- 
mum de 27 p.11 L = 

Le maximum du Thermomètre a été de 
38 d. $. — Le minimum de y d. =. 

Le maximum de l'Hygromètre a été de 79 d. 3 
= Le minimum de 55 d. } Í 


CHEVALLIER, ing.-opt. du Roi de Westphalie. 
\ 


` 


Conseils aux personnes affectées d'hemorroïdes. 


“VIc ARTICLE. — Suite du Traitement. 


C’Esr avec les lavemens trais pris Chaque jour, 
secoudés par l'usage des douches asvendantes, 
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‚retour depuis plusieurs années, 


“Féxtrémité se durcit, et qu'il reste à peine une 


faites pareillement avec de l’eau à la température 
où elle se trouve d'ordinaire dans la belle saison, 
et seulement un peu dégourdie dans les grands 
froids, que je.suis parvenu à guérir, sans aucun 
non pas les hé- 
morroïdes, mais ces douleurs qui les accompa- 
gnent, et que j'ai décrites les dernières dans mou 
article du 11 mars. Ces douleurs. d’abord très- 
légères au moment où lon va à la garderobe, 
deviennent insupportables par leur durée ; elles 
sont produites par une ou plusieurs raghades, 
crevasses ou déchirures qui se font entre les tu- 
bercules hémorroïdaux violemment écartés par 
les matières endurcies. Elles peuvent encore étre 
causées par un catarrhe ou inflammation chro- 
nique de la membrane dont l'extrémité de l'in- 
testin est tapissée. Dans ce cas, au lieu d’être 
bornées à un seul point, comme lorsqu'elles sont 
le résultat d’une crevasse, elles ei toute la 
circonférence de l'intestin, etdeplus très-fréquem- 
ment le linge ‘est taché d’une sanie roussâlre qui 
en découle. Cette sanie ne devient remarquable 
dans le cas de crevasses, que lorsqu'elles sont 
anciennes , nombreuses, et que la surface en est 


lu pement nleáróo- 

Quoiqu'il ne soit guères possible d'imaginer 
des douleurs plus cruelles que celles qui résultent 
de lirritation produite sur les parties ainsi ma- 
lades par le frottement des excrémens durcis, 
les dangers que ces deux accidens des hémor- 
roïdes entr:inent à leur suite seraient peut-être 
un motif plüs puissant encore pour chercher à les 
guérir. Non-seulement ces douleurs excilent, 
comme les précédentes, des accès inflammatoires 
coutinuels, mais encore en donnant:lieu aux 
douleurs nerveuses et en les réndantfixes elles 
entretiennent toute l'extrémité: de lintestin dans 
ùn état d'irnitalion constant, efce sont précisé- 
ment ces accideus qui disposent au cancer du 
rectum , genre d’affeciion horrible et incurable, 
par lequel se terminent ces irrilations toujours 
renaiss nes d’ulcérations qui ne se ferment 
point ; cesi encore pair ùn résultat de cette ne 
flammation lente et continuelle que ‘les Aparois 
de l'intestin -s'épaississent cotsitérabléement, 
que le tissu cellulaire abondant qi eu entoure 


étroite ouverture pour le passage des matières; 
nouvelle source de mal, puisque, plus l'ouver- 
ture est étroite, plus le contour en est dur et 
résistant, et plus les matières causent d’irri- 
talion, de douleur, de déchirement, et plus aussi 
le mal s'augmente dé ses propres effets. En réca- 
pitulant, dons un dérnier: article, les accidens 


perai en particul.er de celui-ci et des moyens de 
le soulager, lorsque cela est encore possible. Pour 
conserver une mərche régulière et méthodique, 
je ne dois parler maintenant que des moyens de 


‘etle catarrhe qui les produisent. 

‘Il est un moyen direct et; assuré pour guérir 
les righades ou crévasses dont il s’agit; ce moyen 
est même le seul qui conviennelorsque les tu- 
meurs hémorroidales sont si nombreuses et si 
considérables qu’elles obstruent l'intestin et for- 
ment une espèce de tampon qui sort lorsque l’on 
fait des efforts pour rendre les excrémens, et 
- qu'il faut faire rentrer ensuite avec peine et dou 
leur, Ce moyen est l'excisiôn de tous les tuber- 
cules hémorrhoïdaux accessibles; on doit faire 
celte excision sans égard pour le précepte 
d'Hippocrate qui recommande, dans un apho- 
risme de la section VI, de laisser une de ces 
tumeurs, lorsqu'on se décide à les exciser, dans 
la supposition que les tubercules constituent les 
hémerroiles, tandis qu'ils n'en sont qu'un acci- 
dent, et qu'ils sont la voie par laquelle coule le 
sang, tandis que ces évacuations ordinairement 


salutaires ont lieu par une tratsudation vitale de ` 


_ toute la membrane muqueuse. Toutefois, cette 
opération étant grave et douloureuse, lon n'y 
recourt ordinairement qu'après avoir épuisé tous 

«les autres moyens de, guérison ; d'ailleurs comme 
elle exige toute l'habileté d'un chirurgien, elle 
sort du cadre que je me suis tracé en rédigeant 
ces conseils adressés aux malades. Je ne décrirai 
donc ni l'excision, ni la cautérisation au moyen 
de laquelle on. arrête le sang, ni les pansemens 
qui doivent suivre, je me contenterai de dire que 
les tumeurs une fois enlevées, le traitement des 
crevasses se poursuit conjointement avec celui 
des pelites plaies que l’on a faites, Quelquefois 


remédier à ces douleurs en guérissant les raghades 
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autres que la douleur qui résultent des récidives 
fréquentes des accès d'hémorroïdes, je m'occu- ` 


on est obligé d'en renouveler la surface par des 
applications répétées de pierre à cäutère, moyen. 
dont il ne faut, au surplus , user qu'avec beaucoup 
de prudence, pour ne pas les faire dégénérer. ! 
Mais dans le cas où l'opération n'est pas indis- 
pensable par le volume des-timeurs et par lobs- 
tacle qu'elles apportent au pissage des matières, 
on trouvera un soulagement assuré dans l’usage 
deslavemens frais pris au moment de rendre ses 
excrémens,.et pour en faciliter l'éjection. On 
doit, comme je l'ai déjà dit,-prendre cesilave- 
mens un peu avant que le besoin se fasse sentir 
impérieusement. La façon la plus convenable est 
de ne vider la seringue qu'à moitié ou aù quart, 
et de ne les garder que quelques minutes, Feau 
en sortant facilite le passage des matières, dé- 
terge les petites plaies, et empêche le séjour que 
fait ordinairement à leur surface cette matière si 
âcre et si itrilante dont les déjections sont tou- 
jours pénétrées. Est-ce parce que l'eau chaude 
dissout cetie matière qu’elle devient elle-même. 
irritante dangice cas P ou cet effet n'est-il prate 
que par la chaleur ? je ne er-rais 1e dire, mais je 
crois pouvoir en s«ppeler aux personnes qui ont eu 
à souffrir de semblables douleurs; et je suis sûr 
que la plupart auront reconnu que les lavemens 
chauds les augmentaient au lieu de les soulager. 
Après deux ou trois jours de ces soins, les 
douleurs ont cessé, ou du moins sont considéra- 
blement diminuées ; il ne faut pas pour cela in- 
terrompre l'usage des lavemens, car ce : n'est 
qu’en les continuant durant plusieurs mois qu’on 
peut prévenir le retour de ces-accidens. On ne 
doit même jamais y renoncer entièrement, ef 
il faut y revenir toutes les fois que, par suite 
de quelqu'écart de régime ou par des causes que 
l'on ne peut: pas toujours prévenir, l’on éprouve 
soit de la consipation, soit une irritation qui fait 
craindre le retour des douleurs; en un mot, les 
lavemens frais doivent être une pratique habi< 
tuelle et presque journalière des personnes 
affectées d’hémorroïdes ; voici-les avantages 
qu'elles retireront de cet. assujétissement peu 
pénible. Les accès se régilariseront, et n'étant 
plus excités par l'état inflammatoire babituel des 
parties et les irritations locales, ils ne le seron£ 
que par les besoins de la constitution, par cons 
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séquent ils deviendront beaucoup plus rares, il 
“seront moins intenses, et la durée en sera moin 
dre. En supposant qu'il se mawifeste de l'inflam- 
mation , et que de nouveaux tuberculesse déve- 
loppent , les: douleurs s’appaiseront en peu de 
jours; si l’on a toujours l'attention, qu'il ne 
faut jamais négliger, de faire rentrer lesitu* 
meurs toutes les fois qu'elles sortent, les douleurs 


-ne seronljamais extrêmes, etse borneront le plus 


souvent à un sentiment de pesanteur qui se dis- 
sipera de lui-même, après trois ou quatre jours, 
ou qui finira par l'écoulement d’une petite quan- 
tité de sang pur et vermeil. 

Quant aux douches'ascendantes dont j'ai parlé; 
c’est sur-tout dans les cas de cajarrhe de l’intestin 
qu’elles sont nécessaires, et ponr dissiper les 
restes de douleurs nerveuses qui s'associent tou- 
jours à celles des hémorroïdes , lorsqu'elles sont 
prolongées, quelle qien soit la cause première. 
Ces douches doivent être paréillement employées 
fraîches. La façon la plus convenable de les 
F°--dre est sans doute de profiter des beaux 


établissemens tone. anjourd'hui pour cet usage 
dans presque toutes les grandes villes; mais on 


peut aussi fort bien y suppléer et les prendre 
chez soi en se servant d’une de ces seringues ‘à 
long canal horisontal nommées seringues à bateau, 
ou mieux encore d’une petite pompe en fer-blanc, 
en zinc ou en cuivre. Cette pompe; placée dans 
ün baquet plein d'eau, est mise en jeu au moyen 
d'un levier dont le mouvement n'exige -pas une 
grande force. Le jet d'eau se fait par un bec où 
tuyau dirigé en haut et que l'on place convena- 
blement au moyen d'une poignée adaptée au 
corps de pompe. On peut, avec cet appareif, 
que tout ferblantier saurait exécuter, s’admi- 
pistrer ces douches soi-même: On en trouve 
de tout préparés chez le sieuf Boiscervoise , 
potier-d'étain et lampiste, rue Saint-Honoré, en 
face de celle de l’'Echelle. 

-A l'aide de ces soins long-tems continués, et 
avec l'attention d'y revenir dès que les causes 
occasionnelles font redouter le retour des acci- 
dens, les hémorroïdes, réduites à leur étoit dé 
simplicité, peuvent étre encore; à la vérité re: 
gardées comme une incommodilé, mais du moins 
cette incommodité à laquelle le maintien de la 


. Recherches et expériences sur l'action de l'émétique 


santé est souvent attaché, n’a rien de très-pénible; 
et ne donne plus lieu à des supplices qui rendent 
la vie odieuse. à ad 
(La suite aux Nes prochains.) JR 
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SÉANCE DE L'INSTITUT. 


ou tartrite de potasse antimonié ; par M. Ma- 
GENDIE. 


Graces aux travaux des chimistes modernes! 
la nature du tartrite de potasse antimonié est 
parfaitement connne , et la composition peut en 
être constamment identique ; en sorte que la mé» 
decine possède en ce sel un médicament toujours 
semblable à lui-même, dont les effets peuvent être 
prévus d'avance; <et ne sont dû, moins modifiés, 
que par les dispositions particulières aux pensons 
nes qui en font usage. 

La première partie du. Mémoire de. M. Mas 
gendie est consacrée à des-recherches -sur les 
effets qui ont'été: produits par l'émétique:intro- 
duit à forte dose dans l'estomac de l’hormme:ow 
des animaux. L'imprudence: desmalades, la tés 
mérité de quelques médecins:et le désir de s'ems 
poisonner sont trois sources de faits nombreux 
examinés et discutés avec soin par M: Magendie; 
Il a recueilli la preuve que des dosesttrop fortes 
d'émétique ont très-souvent- produit des accidens 
terribles, mais il est fort singulier qu’il n’ait past 
pu découvrir un seul cas où cette substance aib 
causé la mort par son: effet immédiat au moins; 
quoiqu'il ait acquis plus d’une fois la certitude » 
que des personnes , notamment dans le dessein 
de s'empoisonner , en avaient pris des quantités 
énormes, comme de plusieurs gros. 

Cette particularité mérite que vous la fassionss: 
remarquer à nos lecteurs, etque nous adressions | 
à ceux d’entr’enx qui pourraient avoir observé 
quelques faits contradictoires; la prière-de nous 
les faire parvenir avec tous les détails qui en gae | 
rantiraient l'authenticité. . nE: 

1! paraît prouvé par les recherches de M. Ma- 
gendie que ce qui empêche l'émélique donné à : 
forte dose de causer la mort, c'est ique toujours; 
dars ces cas, la plus grande partie en est renduë 
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parle vomissement avant d'être, absorbée. Du 
moins les,chiens. et les chats auxquels l’auteur de 


ces recherches en a fait avaler plus de trois on, 


quatre grains, en leur ôtant la possibilité de vomir 


au moyen d'une ligature placée. à l'’œsophage.,, 


sont tous morts. assez promplement; avec des 
doses plus faibles ces animaux ne meurent pas 
tous, et quelquefois, même paraissent : wen éprou- 
ver que fort peu d'incommodité. . , | 


La seconde partie du Mémoire contient l'ex- 


position des effets produits par l'injection de 
dissolutions plus ou moiüs chargées. d’émétique , 
soit dans les veines, soit dans tous les tissus 
. dont le corps des animaux est composé, 

M. Magendie a reconuu que des dissolutions 


d'émétique, mises en contact avec une surface, 


absorbante quelconque. avait toujours pour ré- 
sultatgénéral, de produire le vomissement, suivi, 
et quelquefois précédé d'évacuations par le bas. 
Cet effet est produit, soit que.les injections, aient 
lieusur,les membranes muqueuses, ou, sur les 


membranes séreuses,, qui- tapissent les grandes, 


cavités. soit qu’elles aient lieu dans le tissu cel- 
lulaire. La plèvre cependant semble faire excep- 
tion, et.par une cause, que Pauteur: n’a point. fait 
connaître, les injections qui sont faites dans la 
cavité forméelpar cette membrane n'occasionnent 
pas le-vomissement, bien. que. les. accidens par 
lesquels.périt l'animal soient les mêmes.que ceux 
que l'on observe. dans les injections faites ail- 
leurs. 

Lorsque. la quantité d’émétiqne- injecté. est au 


moins de six à-huit grains, l'animal au bout de, 


quelques minutes vomit, paraît souffrir, et ne 
savoir comment se placer, il s'agite, lespouls 
est fréquent et intermittent, Ja -xespiration 
sembarrasse évidemment , la ‘bouche devient 
écumeuse, et il meurtaprès. environ une demi- 
heure. A louverture; du corps, on trouve le pou- 


mon gorgé de sang, au point de ressembler à-la, 


rate, et des traces. évidentes d’inflammation , 
quelquefois.dans toute la longueur du canal in- 
iéstinal, mais sur-tout dans l'estomac , le duodé- 
num et le rectum, Il est très-rare que les animaux 
depérissent pas quand Ja quantité d'émétique 
employée €n injections passe un grain ou deux 
au pes 


La considération de l’altération constante du 
poumon. dans les animaux morts par l'effet du 


: tartrite de potasse-antimonié a engagé M. Ma- 
 gendie à rechercher quel. serait, 


dans des cas 
d’injections semblables, le résultat de la section 
des nerfs de la huitième paire (nerf pneumo= 
gastrique , paire vague). Il a reconnu que la 
section d’un seul de ces nerfs prolonge la vie de 
l'animal, et que celle des nerfs des deux côtés re- 
tarde encore plus la mort. M. Magendie a singu- 
lièrement éclairci cette partie de la question par 


| l'expérience suivante qu'il a répétée plusieurs 
. fois. Il a injecté une même quantité de tartrite 


antimonié de potasse dans les veines de trois 
chiens à-peu-près pareils; à Pun il a coupé les 
deux nerfs pneumo-gastriques, à l’autre il n’en 
a coupé qu'un, etenfin il a laissé le dernier sans 
lui faire aucune opération. Cependant c’est celui- 
ci qui mort le premier, celui auquel on m'avait 
coupé qu’un nerf a succombé ensuite, et enfin 


. celui qui avait les deux nerfs coupés, a vécu le 


plus long-tems. 
Nous rendrons compte de l'opinion de V'nstitut 
sur ce nouveau travail de M. Magendie, lorsque 


les Commissaires nommés par cette savante So 


ciété auront fait leur rapport. 
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CE sont les fruits d’une observation assidue ef: 


nif) d'une pratique heureuse de plus de quarante ans; 
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que M. Bouffey présente au publie. L'origine ou 


la base première de ce travail est un Mémoire 


présenté par lui en janvier 1789 à l'Académie de 
Nanci, sur les maladies qui devaient succéder à 
la constitution aquilonienne gui régnait alors. Ce 
Mémoire remporta le prix du concours proposé 
par cette Société, et M. Boufféy le reproduit 
maintenant enrichi de tout ce que son expérience 
fui a permis d'y ajouter dè développemens et de 
faits curieux. 


L'ouvrage. est divisé en deux tete La pre 
mière est consacrée à établir la nécessité de lé- 
tude des influences atmosphériques , à faire con- 
naître les avantages que l'on peut retirer de cette 
étude, à indiquer les moyens de la perféctionver, 
enfin à décrire les agens principaux des influen- 
ces météorologiques, Ou aoit remarquer sur-tout, 
dans cette, partie, le chapitre où l’auteur a traité 
des moyens de perfectionner l'observation mé- 
téorologique , et de.la rendre, plus utile aux 
progrès de la médecine. 

La seconde partie , dont la première doit être 
regardée comme l'introduction; est divisée en. 
quatre sections, dans chacune desquelles, l’auteur 
examine l'une des quatre constitutions épidémi- 
ques reconnues par Hippocrate. Savoir : 1° celle 
qui est marquée par une température froide et 
sèche ; 2° celle ou domine une température 
froide et humide ; 5° et 4° celles que détermine 
une température chaude et sèche, ou chaude et 
kumide, 


Chaque section se compose de l'examen des 
causes locales ou accidentelles qui peuvent 
modifier l'influence de la température régnante ; 
de celui de l'époque de Pannée où elle règne 
communément ; des effets qu'elle peut avoir sur 
l'économie animale; et enfin dè l'exposition des 
maladies qui en sont produites avec des aperçus 
généraux sur le traitement qui leur convient. 


C'est comme on le voit d’après un plan lumi- 
neux et simple que l'auteur a constamment tra- 
vaillé, et cette sagesse dans la distribution des 
premières bases de son ouvrage lui a permis de 
porter sur toutes les parties une clarté qui té- 
moigne combien il est maître de son sujet. La 
plupart des faits qui servent de fondement aux 


préceptes sont tirés de la pratique de M. Bouffey 
lui-même, et l’on aime à le voir déduire de sa 
propte expérience et avec une indépendante! 


: d'opiniôh qui en gärantit la légitimité , les pré- 


ceptes consacrés par l’assentiment de tous lesi 
grands observateurs qui nous ont précédés. 
Plus d'un jeune médecin, sans doute , pourra 
ne pas partager les ópinions de M. le’ docteur 
Bouffey sur ce qu'il nomme constitution âtrabi= 
lieuse, mais il n'en est aucun qui ne doive recon- 
naître que les opinions particulières à à l'auteur! 
n’ont aucune influence nuisible sur le traitément 
qui est la partie essentielle de notre art , et qui 
est toujours ici scrupuleusement déduit de lob- 
servation et de l'expérience. C’est quand'on peut 
conserver une telle sagesse, qu'il est permis'd'é- 
difer quelques hypothèses ; car elles "sont alors 
sans danger et ne doivent être considérées que 
comme un cadre où l'esprit se plait à ranger les 
faits dans un ordre plutôt que dans un autre. 
Nous voudrions pouvoir à cette occasion copier 


-eñ entier une note considérable et fort intéres- 


sante’ de l’article auqüel nous venons de nous 
arrêter ; mais dans l'impossibilité de! tout diré, 
nous préférons de signaler aux médecins que 
nous avons l'honneur de compter parmi nos 
correspondans , le ‘plain général d'une ‘histoire 
météoro-nosologique de chaque saison dans tout 


‘PEmbpire français. Il ne serait peut-être pas pos- 


sible d'organiser avec ‘antant de régularité que’ 
le désire M. Bouffey des rédactions de tableau 
de chaque arrondissement, mais un peu de zèle 
de la part d'un ou deux médecins‘dans chaque 
département pourrait nous permettre de’réaliser 
les principaux avantages de ce beau projet. A por 
tée plus que personne par nos liäisons avec tontes 
les portions de l'Empiréde recevoir les élémens 
de ces comparaisons et de ces raprochemens s? 
intéressans, nons osons sommer nos confrères et 
sur-tout le savant auteur de ce projet de nous 
faire parvenir les résultats de leurs observations 
sur le rapport des maladies avec la température, 
Nous nous engageons de notre côté à rendre'à 
chacun l'honneur de son propre travail , et en“ 
suite à mettre dans le nôtre tout le zèle et tous 
les soins capables de suppléer les forces qui pour: 


F raient nous manquer. 


Extrait d'un mémoire inédit sur les insectes qui 
dévorent la vigne, et les moyens de les détruire ; 
par À. Deville, ex- RrOIGSEGRr d'histoire natu- 


- relle. 


Les plus connus de ces insectes sont : 


Le gribouri de la vigne (eumolpe de Latreille); £ 
le charançon satin vert ( attelaäbes); le criquet à 
ailes rouges; le kermès de la vigne ( cochenille 
‘ide la vigne ); la chenille vitivore ; la chenille 
mineuse ; l’hélice vigneronne. 

Le premier, que les vignerons nomment ber- 
din, piquebrocs , vendangeur , coupe bourgeons, 
est un coléoptère de trois lignes et demi de long 
surdeux et demi delarge, ses antennes sont noires 
et'jaunes ài leur base,:la tête.et le corcelet sont 
rois légèrement velus ; les ‘élytres sont d'un 
rouge châtain pointillés, pubescens, le dessous du 
i corps et des pattes sont noirs. 


Il mange les feuilles, et les jeunes pousses, 
pique le raisin avant qu'il soit mûr pour y déposer 
ses œufs, d'où sortent des légions de larves qui 


fait, ont le corps elliptique d'une couleur obscure, 


changent en gribouris au retour du printems... 
Le second, qu'on appelle vulgairement hubert, . 

uebère, bèlhe, lisette , ne s'attache qu'aux 

feuilles, il les roule pour y déposer ses œufs, dont 


pattes, longue de six lignes, blanchätre, ayant là 


“le fumier, pour se-métamorphoser au-printems: 
müne, se multiplie quélquefois au point.de! dévo- 


rer loutes les vignes. Cet insecte est d’une fécon- 
ditéprodigieuse, il dépose ses œufs dans des fentes 


Jorsq: € li chaleur les fait éelorre. 


y : 


détruisent les plus belles espérances de récolte. | 
“Ces larves ,'bién plus nuisibles que l'insecte par- | 


six pattes et la tête écailleuse, elles passent l'hiver | 
en terre où elles ouvrent des tranchées, rongent 
“es racines -et font souvent périr les ceps, elles se” 


il nat au bout d'une quinzaine une larve sans 
tête june; elle passe liiver dans'la terré où dans ` 


be criquet à afles rouges , ousauterelle. com-.: 


de la terre » d'où les petits sortent au prem ; 


i Ja, cho lle vitivore Cpyrale « de. M. Bosc, qui 
l'udécrste le premier )5, on. Ja Lomme vulgaire, 
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ment ver coquin. C'est, après les berdins , Pin- 
secte qui muit le plus à la vigne. 

` La chenille mineuse est ainsi nommée parce 
qu'elle se nourrit entre les deux épidermes des 


_ feuilles de vigne ; où elle se pratique des galeries. 


Elle se compose une coque de fragmens de cet 


épiderme unis avec des fils de soie; elle traîne 


avec elle cette coque au moyen de fils qu’elle at- 
tache dans les lieux où elle passe, et qui font 
reconnaître son passages elle est sur-tout com- 


‘mune dans les pays chauds; elle cause peu de dé- 
_gâts; elle a d’ailleurs pour ennemi une espèce d'i- 


chneumon qui dépose ses œufsdans le corps de sa 
larve etl’empêche ainsi de se multiplier beaucoup. 

L'hélice vigneronne est le gros colimaçon ou 
escargot des vignes ; ses œufs, qu’il dépose dans ` 
la terre en automne, éclosent au‘printems ; lors- 
que ces animaux sont très-nombreux, ils rongent 
les pampres de la vigne, et lui causent un He 


: dommage. 


On peut détruire An des insectes dont 
nous venons de parler en les touchant avec un 
pinceau imbibé d’une huile commune, ou d’une 
dissolution de savon noir, ou enfin.en les écra- 
sant; ce qui est long et difficile. On ‘peut encore 


‘donnér le change aux berdins en sémant'dans 


la vigne des fèves aux feuilles desquelles l'insecte 


S attache. Lorsque la végétation en est avancée, 


on les arrache avec précaution, et on les emporte 


--au-loin-pourles brûler: Comme les-larves passent 


l'hiver dans.les fumiers, on pourrait brüler ces 
fumiers, ‘déposés aux pieds des ceps; 
moins-on: doit, au milieu des froids; les retourner 
et briser les-:mottes où sont renfermées-ces larvés 
qui périssent de froid: Un labour, donné à la vigne 
durant: l'hiver, a le même avantage. Quelques 
personnes ont cru] reconnaître qu’en semant du 


mais du 


_ chanvre sur toutes les bordures d'un terrain, les 


chenilles wont point dépassé cette barrière ; 


‘’quoiqu’elles infestassent tout le voisinage. 


: On donne la chasse aux limaçons par les tems 
frais et humides, et on les détruit en répandit 
de la:chaux sur le terrain. ť 

“Nous donnérons incessamment, comme com- 


j de ce Mémoire l'extrait de celui que 
-M. Bosc a lu sur le même objet à 


à la Société 
| d'encouragement pour l'industrie nationales 


wy 
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Fnstructions pour conserver les dents belles et 


saines aux diverses époques de la vie , ainsi 
que pour maintenir la bouche fraiche; par J. L. 
Rivière, officier de santé. — Brochure in-12,, 


de, 106 pages. — Prix, 2 fr. 25 c., et 2 fr. 5o c.i 


franc de port. Chez l'Auteur, rue Saint- 
André- des-Arts, n° 58. 


M.Rivièrein’a point la prétention d'apprendre 
-à ses lecteurs desvérités nouvelles ; mais ce qui 


est bon à dire, peut être bon à répéter , et c'est | 


là le motif qui lui fournira pour sa brochure une 
excusesufhsante. Il engage à conservér ses dents, 
‘non-seulement parce qu'elles sont lés'agens pre- 


‘imiérs et indispensables d’ane bonne ‘digestion yi 


‘mais*encore parce qu'elles contribuent auxagré- 
‘mens du-visage et que leur perte entraine infail- 


‘liblement:celle dela,bsauté; cette considération | 


“est sans doute de la plus grande importance pour 
le beau sexe auquelsur-tout M. Rivière a adressé 


son ouvrage. C’est une erreur toutefois d'ima- | 


“giner et de dire que Les dents n'étant nullement 
‘assujetties à l'inconstance ou à la diversité des 


“goûts ;'desopinions , des tems'et des lieux, n'ont 


-qu'une manièred' étre bien; M:Rivièrerse trompe, 


des dents aussi bien que tout: ce. qui peut con- | 
iribuer à la ‚beauté sont assujetties pour, leur | 


forme, leur couleur, et pour le reste à des 
variations entièrement dépendantes des goûts , 
‘des opinions , des tems et des lieux, noùs voulons 


4 
$ 


Avis aux nouveaux Abonnés, 
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avoir des dents blanches , ils est des peuples qui 


` 


s'obstinent à'les-avoir noires ‘et qui prennent 


„beaucoup de:peine à les teindre ; nous voulons 


qu'elles soient égales et bien rangées, ils existe 
des nations entières qui les taillent en pointe et 
veulent les avoir faites comme des clous; enfin 
pour que tous les goûts si dans la nature, il 
est des peuplades qüi ne Veulent'point en avoir 
et gui selles arrachent. H í 

Je suis fâché que M. Rivière veuille empécher 
les enfans de manger aucune sucrerie ; parce que 
la viscosité du sucre s'attache ‘aux ‘gencives eten 
bouche les pores. Je crois devoir le rassurer dans 
l'intérêt des enfans-qui.ne perdent point les denis 
pour manger du sucre , et qui d’ailleurs pour- 
raient sans inconvénient èn exposer queiqu'une 
de la première: formation en-échange:des, jouis- 


.sances les. mieux appropriées à leur âge. Mais je 


finis de contredire mon auteur , et je me plais à 


‘reconnaître qu'après avoir fort bien détaillé les 
‘précautions que l’on’ doit prendre pour conserver 


ses dents saines;il dit des choses.satisfaiantessur 
les moyens à prendre lorsqu'elles sont gâtées ou 
douloureuses, et justifie ainsi les éloges donnésà 
son ouvrage par la Société de médecine au ‘mois 
de mai 1612. 

nn 


En vertu d'un arrêté de M. le Préfet du dépar- 


tement de la Seine , en date du 26 juillet 1815, 


‘MM: Pérauldin’'; Gúyonnet de Sénac'et Hanin, 


viennent-d'être appelés aux fonctions -de méde- 
cins et de chirurgiens de bienfaisance ; pour les 
quartiers de la Banque de France et des Mar- 


‘chés. 


3 


La rédaction ‘actuelle dela Gazette de Santé , a commencé au 21 mars 1812; on a réimprimé 


les ‘Norqui manquaient; et il existe encore maintenant quelques exemplaires complets des vingt- 


“huit premiers, Ces Nes comprennent depuis le 21 mars jusqu'à la fin de décembre 1812, et ne 
aissent par conséquent aucüne interruption pour les personnes qui se sont abonnées en 1813. 
` He-prix de ces vingtshuit: N°5 est de 12francs à Paris, où de -13 fr. 0. par la poste. 


CETTE feuille-paraît, avéc.exactitude, tousiles dix jours, les rer) rI et2r de chaque mois.—On peut s'abonner àtontes 
les époques de l'année, mais seulement à partir de Janvier!ou de Juillet ,iet pour un an. — Le prix de l'abonnement àla 
‘GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs.—On souscrit à Paris, chez M.DE 
IMONTEGRE;, Médecin du Goüvernementpour le Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de ce J ournal, 


rue Saint-Guillaume ; n° 30, faub: Saint-Germain. — Et chez D. GoLAs , impr.-libr., rue du Vieux-Colombier , n° 26, | 


Faub. Saint-Germain, — C’est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et: les  récla- 
mations relatives au service du Journal.— On ne garantit queles Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. —Les lettres 
‘Gu/paquets non affranchis ne seront pas reçus: —On continue à répondre aux consultations de Paris et des Départemens. 
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A PARIS, DE DIMPRIMÉRIE DE D. COLAS! RUE DÜ VIEUX-COLOMBIER, NM 


. (aor Ÿ à 
s QUARANTIÈME ANNÉE. — NOUVELLE RÉDACTION.: 


= (N'XXVI. D , Siiosioi | d (r Septembre 1813. ) 


GAZETTE DE SANTÉ, 
i REC UEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en , pratiqué pour 
prévenir! ou guérir les ns 


PAR UNE. SOCIÉTÉ DE MEDECINS. 


i 


| Scribo fide medicâ , probâque pietate; qui meliora 
7 | habet ; eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


Des réglemens de corporation, plus respectables que celui qüe j'ai cité dans l’article précédent, défendaient aux médecine 
toute espèce de négoce ou commerce , même dans les provinces ou la noblesse ne dérogeait pas en se livrant au trafic 
en gros. : 


Relevé des maladies dires dans tous les höpis Mouvement des salles de médecine (hommes ), de: 


taux de Paris, par MM. les Médecins com- l'hospice de la Charité pendant le mois d'Aoûé 
posant le Bureau central d'admission. Du, 21 


RAP dernier, par M. Fouquier, médecin de cet 
Fiivres non caractérisées, . , CAL F hospice. 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . 


88 |  Ilest entré quarante-sept malades, parmi les~ 
Fièvres muqueuses. . 1. 4 . 


22 


, e 7 s SA 
< Fièvres adynamiques on putrides. . 3 quels 10 phitiisies pulmonaires. A peine y-a vil 
Fièvres ataxiques, PTE ANS o eu deux maladies semblables parmi les autres, 
Phlegmasies internes ou externes. . 29 Sur 27 morts, il y avait 15 phthisies pulmo~ 
Dont 20 » des organes de la respi- naires ; 4 cancers de l'estomac ; & péripneumo= 
No OP nies; 2 fièvres adyn:miques. 
Apoplexies. © . + . : . « : I Nota. La grande proportion des morts, com=, 
Goliques métalliques. . + . . . 2 


Maladies sporadiques, chroniques, ou L ; 
résultats accidens e . . e'e 592 pour pouvoir nettoyer les salles, on n'admet prese 


TOTAL GÉNÉRAL, . . > + 504 que pas de malades nouveaux , en sorte que ceux 


parées aux entrées de ce mois, tient à ce que. 
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qui restent ont pour la plupart d'anciennes mala= 
dies chroniques à peu près incurables. 


€ Dernier quartier , le 17 septembre, 

Depuis le zg août jusqu'au g septembre le 
maximum du Pazomèise a été de 28 P- £. — Le 
minimum. Le 27 p 6l. 

Le du Tibera a éié de 
19 d. — Le minimum de 5 d. + 

Le maximum de l'Hygromètre a été de 7g d. 
= Le minimum de 49 d. 


maxsimum 


t CHEVALLIER, Í İng. opt. du Roi de W. ph. L 
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Timtokt rie de i lon suivante , PA Pip- 


iérêt qu ‘elle peut présenter, nous ont engagé à Ja 
K entrer en entier.daus un même Journal, et 
à renvoyer au N° suivant tous les autres objets. 


RELATION Ey RAVAGES “CAUSÉS PAR UN LOUP 


_ ENnAG, DANS LA VILLE DE BAR-SUR-ORNAIN ; 
par M. CHampion.,-chirurgien en chef du dépôt 
de mendicité du département de la Meuse, 
membre correspondant de la Société de la Fa- 
culie de Médecine de Paris. Communiquée par 
M. le baron Percy, inspecteur-général du ser- 
vice de santé, professeur à la Faculté, membre 
de l'Institut, etc. 


Nous allons extraire de cette relation.les. faitses 


principaux qu’elle contient, ee qui peut faire 


connaître le résultat des accideus produits, et. 
sur-tout ce qui peut servir de leçon pour Paveuir. 


Dans la nuit du 16 au, 17 octobre derier, un 
_Joup attaqua des chevaux que l’on abreuvait dans 
VOrnain, entra dans la rivière en les poursuivant, 
en mordit un à la lèvre, et blessa pareillement 
un des conducteurs; il se jeta ensuite dans la 
ville de Bar, dont les rues étaient pleines de monde 
à cause des vendanges, la parvourut à diverses 
reprises, tantôt courant avec rapidité, tantôt 
marchant à pas lents; se jeta dans la rivière 
comme pour la iraverser, y Lagen Jong-tems , en 


ressortit pour attaquer des hommes qui riaient: 


sur lui, passa tranquillecnent auprès de plusieurs 
grouppes de personnes et d'animaux, tandis que 


` d'autres fois il poursuivait, avec uñ acharhement 


inconcevable, ceux qu "il avait attaqués, échappa 
pendant plusieurs heures à toutes les poursuites, 
à cause de l'obscurité, et de la rapidité de sa: 


course, et enfin fut tué vers les cinq heures du 


LT 


matin, après avoir mordu plus ou moins cruelle 


ment dix-neuf personnes. 

Il serait difficile de se faire une Mée de plaies 
aussi horribles que celles d'un grand nombre de 
ces malheureux blessés. On se contenta de pan- 


semens simples et ordinaires pour ceux dont les : 
blessures étaient évidemment mortelles; quant 1 
aux aûtres, en attendant qu'on eût pu se procter Ñ. 


ce qui était nécessaire , on lava et on doucha 

blessures des premiers avec de l'urine el de la 
lessive tiède qui se trouvait sous la main ; hik 
quoi on les pansa très-promptement de la ma 


nière suivante. Toutes les ouvertures profondes - 


et'sinueuses furent dilatées, on emporta tous les 


lambeaux de chairs contuses ou déchirées, et 


lorsque le sang eut élé étanché, on les mouille 
abondamment avec le muriate d antimotne liquide 
autrefois appelé beurre d'antimoine. E application 
de ce caustique fut renouvelée dans la jouriée, 


- et toutes les plaies couvertes d’un emplâtre vé- 
sicatoire. On mit d’ailleurs tous les malades à 


l'usage de boissons délayautes et d'un régime 
adoucissant ; quelques-uns éprouvèreut, dans es 
quatre premiers jours, sans doute par l'effet des 

cantharides, des ardeurs d'urine qui sé dissi péréut 


mpromptement. Un-seul-eut une fièvre assez vio- 


lente pour nécessiter dés »saignées génér. aleg et 
locales. à 
Les pansemens furent faits avec de la ché 


| convertie d'un digestif animé (mélange de téré- 


benthire et de: jaung d'œuf avec une teinture 
alcohol:qe ); à mesure qe les.escarres se déti- 


| chaient , on en formait de:nouvelles par] applica 


} 


uon du caustique , ensorle que Loutes ces plaies 
considér blement augmentées fournirent une 
s''ppuration très: abondante. 


l esttiès-importint de noter quettous les ma- 


lades, persuadés qu'um animal enrigé relouteet! 
{it l'eas, et qu'il ne mange pas, ne se doutaient” 
nullement que celui qui les avit blessés pút l'être, 
parce qu'ils savaient tuus quil était entié deur 
fois dans la riviere, €t'qùils croyaient d'ailleurs | 


quil avait mangé un petit chien. qui ayait disparu, | 
mais que l'on a retrouvé depuis. Le chirurgien 
habile qui leur donnait des soins ne négligea 
rien pour les entretenir dans cette confiance ; 
‘toutefois il ne put empêcher que quelques-uns 
ne fusseut livrés à de fuuestes indiscrétions. 

Des le septième jour, un malheureux, âgé de 
vingt-deux ans, qui était blessé au point d'avoir 
l'œil gauche crevé, l'œil droit arraché avec li peau 
ducrâne et une portion de l'orbite, la tempe 
du même côté mise en pièces avee issue et déchi- 
rement du cerveau, refusa de boire. Il était pris 
d'un resserrement à la poitrine et de spasmes cu 
gosier, accompagnés d'on délire furieux. ilexpira 
le lendemain dans les convulsions. 

Cinq jours après, un second, qui se trouvait 
daus un état presqu'aussi déplorable , périt à-peu- 


A € . y 
près de la même manière sans avoir cependant 


de délire Bien manifeste. 
La mort de ces deux personnes pouvant être 
allribuée à a gravité de leurs blessures, n'étouna 
point et ne fit naître aucune nouvelle inqriétude 
‘grle sort des autres blessés; mais le 2 novembre, 
l'un deux, dont les blessures n'avaient point en 
` elles mêmes de caractère de gtavité, commença 
à éprouver de la répuguance pour les boissons, 
de la difficulté d'avaler et un resserremeut de 
poitrine, Ces symptômes allèrent en augmentant 
jusqu'au lendemain qu'il mourut, après avoir 
éprouvé des douleurs de ventre ; qui lui faisaient 
dire que ses boyaux se nouaient, accompagnées 
de chaleur brûlante à l'épigastre. Il cherchait à se 
soulager en se pressaut le ventre avec ses bras 
ou se frottant rudement le creux de l'estomac. 
Vue salive écumeuse et gluante, qu'il ne pouvait 
avaler, coulait de sa bouche ; il-l'arrachait brus- 
_ quement à l'aide de ses doigts avec des gestes 
d'horreur, > 
La proposition de boire le faisait tressuilliv; il 
répondait qu'il ue pourrait avaler, et que le goût 
seul de l’eau-le ferait tomber en faiblesse; cepen- 
dantil essay: de boire en.se servant d’un biberon 
pour ne pas voir le liquide ; il fit NE ui 
efforts pour approcher lui-même le va eisa 
bouche, toujourssa tête sereculaitaveceffroizenfin 
étant parvenu à.se vaincre, il précipita une ẹuil- 
larga de boisson. dans sa bouche, et aussitôt 


FE 
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: tomba sans: connaissance, agité de convulsions 


qui durèrent quelq ues minutes, el dans lesquelles 


sa bouche se remplit de salive écumeuse. Trois 
jours avant , il avait dit qu l mourrait enragé. Il 
fut pris, six heures avant l'accès, d'un dévoiement 
considérable, 

Le fils de celui qui était mort le second, n'ayan® 


| pas été blessé tres-grièvement, en était complè= 


! tement guéri; il n'avait d’ailleurs pas cessé: de 


dormir, boire, 
coulume. étant levé, dans la nuit du 4 4u.5:n0= 
vembre, il fut saisi d'effroi à l'aspect d’un spectre: 
qui lui sembla son père, et dont l'image le tour= 


manger et travailler comme de 


' menla jusqu'au matin. Dans la journée, il éprouvæ 


une lassitude générale, et: par fois une douleur 
partänt de la main gauche qui avait été blessée 
et s'étendant le lorg du bras. Le lendemain 6, 
cette douleur était constante, et s’accompagnait 
d'engourdisseinent du bras et de constriction au 
cœur, Dès la veille, il s'était manifesté à la partie 
externe du bras, précisément au-dessus du coude, 
uy gonflement indolent; occupant une étendue 
d'environ cinq à six pouces, et dépassant brus- 


! quement le niveau des parties voisines , qui ne: 


` 


participaient en rien à celte élévation. Il refusa 
de boire ce jour-là, parce que, disait- il, il ne 
pouvait avaler. 

Le lendemain il but facilement; un érysipèle 


s'était développé sur tout le bras gauche où lon 


voyait encore le gonflement indiqué, lequel ne 
disparut que lentement. 

Un vomitil et l'usage de la limonade , en fai- 
sant disparaître les symptômes gastriques, produi- 
sirent le plùs grand bien. Pendant que l'érysipèle 
parcourait ses périodes, on admimistra du cam- 
phre et de l'extrait de jusquiame à haute dose pour ` 
prévenir les accidens nerveux dont on craignait 
le retour, les ‘nuits se passant toujours sans 
sommeil etle pouis n'étant pas dans l'état ordi ` 
naire, 

Le septième jour, l'ivflammation cutanée étant 
à-peu-près guérie, le malide, qui avait mangé 
avec grand appétit la veille, éprouve des envies 
de vomir, avec tne impossibilité d’avaler les He 
quides;quoïqu'illes porte sans réprgnance jusque 
dans s: bouche. Le. r59 novembre, les. nausées 
reviennent toutes.les fois que le malade veuf 
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avaler la salive écumeuse qui lui remplit la bouche 
et qu'il est obligé de cracher continuellement; 
les efforts pour vomir sont acompagnés d’horri- 
pilations, avec tremblement général. La langue 
était blanche et humide, la soif vive, la voix 
ressemblait à celle qui accompagne l’ansine ton- 
Sillaire, quoique l'arrière-bouclre fut humide, sans 
engorgement, et seulement plus rouge que de 
coutume. La respiration était abdominale, son- 
vent ,entrecoupée, la face très-colorée, et cou- 
verte de sueur, le pouls lent et serré, les artères 
temporales buttaient avec. force , le malade 
croyait entendre le bruit dùine rivière dans sa 
tête. El n'avait pas, d'aversion’ pour les liquides; 
il s'efforça même deux foist de surmouter les 
obstacles qui l'enipéchaient d'avaler, mais la bois- 
son lui ressortit par les narines. 


Un liniment volatil et un vésicatoire autour du 
cou, ainsi que des bains généraux, furent inu- 
tiles; la saignée parut le calmer , néanmoins, il 
succomba le même jour, sans que sa situation 
parut agravée , sans que les plaies se fussent rou= 
vertes, ou que la cicatrice en fût devenue dou- 
loureuse. 


Tous ceux dont on vient de parler avaient 
péri, quoiqu'ils eussént reçu les soins les mieux 
administrés, tandis qu'une jeune fille à laquelle 
Tétat horrible de ses blessures n'avait permis de 
donner que des boissons simples, n'éprouva des 
accidens que le trente-huitième jour, et mourut 
le lendemain , sans avoir été informée de la mort 
des autres, 
rage avait commencé chez elle, sans sympiômes 
précurseurs, par un malaise à l'estomac, l'horreur 
des liquides, etc. 


et sans la moindre inquiétude ; la 


4 


Bientôt les accidens se. déclarèrent ebbz un 
homme dont les plaies avaient toujours été en- 
treteñnues dans une abondarte.suppuralion., et 
qui d’ailleurs croyait fermement être bientôt 
guéri pour avoir supporté les effets d'une saliva- 
tion mercurielle qui durait encore ; et pour avoir 
pris avec confiance une omelette mystérieuse 
quou lui avait fait avaler. 

Le 2 décembre, il sent de la douleur et de la 
gène derrière l'angle de la mâchoire où il avait 
été blessé. Cette douleur est suivie d’un gonfle- 


ment léger et indolent. Ce jour là et lé suivant 
il boit et mange commeïde coutume. 


Dans la nuit du 3 au 4, il est réveillé par un 
malaise à lestomac et des envies de vomir qui 
lui font croire qu'il a une indigestion; il vomit, i 
mais son état s'exaspère, et s accompagne dun 
resserrement considérable à à la | poitrine. un 

Le 4, il jette à chaque instant des .cris d'an | 
goisse, tantôt parce que lair lui manque et quil 
étouffe, tantôt parce qu'il est effrayé par des 
spectres horribles: qui se représentent à chaque 
instant ,ou spontanément, ou sur-tout quand il 
voit des personnes étrangères: Dans son délire, 
ils ’agile, saisit avec transport ses conventui 
fait des cris menaçans, ordonne de. s'éloiguer de 
lui, puis revient à soi, demande pardonianx ase 
sistans, annonce sa mort pour le lendemain, 
embrasse ses proches el un crucifix, La présence 
des objets de ses affections le calme; on prévient 
souvent ses crises en lui.parlant d'eux, ou 
de Dieu. L’impression de l'air fraisile fait tres 
saillir et crier. La vue des chiens et leurs aboié- 
mens ne l’affectent pas. Il tremble dès qu'on lui 
parle de boire; cependant, comme il peut avaler, 
on lui fait prendre une potion fortement musquée 
et opiacée, pendant la déglutition de laquelle il 
suffoque et crie fortement. 


La mort vient mettre, au bout de trenle-sx 
heures, un terme à ses souffrances, sans quil 
en ait connu la cause, et sans que les caimans, 
portés à une dose prodigieuse, 
moimdre effet. 


aient produit le 


Un autre , âgé de 15 ans, le 5 décembre était 
à l'hôpital occupé à calculer ce qu'il lui revien- 


Le 


drait d'une somme de 3,000 fr. que Son Exo. le 
Ministre de Fintérieut avait accordée comme | 
Il va | 
pour boire de la tisanne, il se sent repoussé par 
une répuonance invincible ; comme il sait què 
ce premier symptôme , ceux qui sont morts ont 


indemnité aux blessés et à leur famille. 


été à instant séquestrés. de la salle commune, il 
s ue à ses parens» 

ès lors iF lui est impossible d'avaler quoi- 
Er ne se plaigne pas de mal à la gorge, il 
éprouve une agitation extrême , il se lève, se 
recouche, jette des cris et pleure. Il éprouve la 


sensation d’un corps qui lui remonté à la gorge, 
l'étouffe et l'oblige à 
fortes inspirations en ouvrant beaucoup la bou- 
che. Il a la plus grande horreur des liquides et de 
l'air frais ; en peu d'heures tous les symptômes 
s'accroissent sans délire; il devient colère et 
violent au point qu'on est obligé de lui passer 
une camisolle et de le lier; en cet état il agite 
et se répand en injures et en menaces; revenu à 
lui, ilremercie son père d'avoir pris cette pré- 
caution, et avoue quil désire mordre plusieurs 
personnes ; dans un autre moment, avant une 
crise, Al jette avec fureur et imprécations une 
bague. de St-Hubert qu'il portait au doigt et qui 
devait le préserver d’accidens. Peu de tems avant 
sa mort, sur ses instantes prières, le chirurgien 
le fait mettre en liberté; aussitôt, dans une crise, 
il s'élance du lit , fait quelques pas sans voir, sa 
vue s'étant égaré, annonce le désir de-mordre,, 
non pas tout le monde indistinctement, mais 
seulement les objets de son animosité , par exem- 
ple sa mère, qui avait été chercher: la camisole 
dont on se servait pour le.contenir ; bientôt les 
“accès se rapprochent extrêmement et ti expire 
suffoqué. 


Enfin, pour abréger cette scène d'horreur, il 
suffira de dire que tous, excepté sepé.ont péri, 
les deux derniers sont morts le 26 et le 27 dé- 
 cembre, c'est-à-dire, soixante et. douze.jours 
après la morsure. Il est peut-être bon aussi de 
noter que des quatre sur lesquels l’application 
du caustique fut précédée de lotions et de douches 
ayec l'urine et la lessive , deux ont été sauvés. 

Tous ont péri viugt-quatre , trente-six ou qua- 
rante-huit heures après l'invasion de l’hydro- 
phobie qui avait quelquefois été précédée pen- 
dant trois ou quatre jours par des symptômes 
précurseurs très-variés ; l’un éprouva une débi- 
lté extrème des membres inférieurs, avec des 
inquiétudes qui Pobligeaient à les agiter sans 
cesse ; le même ne pouvait manger parce qu'il 
lui semblait que ses dents étaient devenues 
molles , flexibles et qu'elles allaient se casser. 
Presque tous eurent des rêves affreux, des visions. 
effiayantes , des terreurs sans sujet. Chez pres- 


que tous aussi le mal débuta par des maux de 
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à faire rapidement plusieurs” 


cœur’, des évacuationis abondantes et des colis 
ques horribles, dans lesquelles ils s'écriaient 
qu'un feu dévorant leur consumait les entrailles: 
~- Plusieurs ont ignoré jusqu'à la fin le sort de 
leurs compagnons d’infortune , il en est qui ont 


_si peu soupçonné la cause des maux qu'ils éprou= 


vaient, que l'un s’est cru empoisonné par un res 
inède empirique qu'il avait pris et qu'un autre ne 

cessait de dire quelle est donc la cause d'un état 
aussi cruel. 


Pour peu que l'on connaisse le cœur humain; 
pourra. se faire une idée des inquiétudes et 
des tourmens qu'ont dû éprouver ceux qui ont 
échappé à la mort cruelle dont ils se voyaient 
menacés. Deux seulement ont sontenu ce specta= 
cle de sang froid et n’ont eu aucune crainte pour 
eux-mêmes. Les autres pendant trois mois que 
l'on a fait durer la suppuration de leurs plaies 
ont été en proie à des accidens divers; l’un 
éprouvait une diarrhée opiniâtre , un second une 
fièvre hectique nerveuse , un troisième laissait 
voir un désordre manifeste des fonctions de Pen- 
tendement, etc. Enfin on n’a pu-parvenir à dis- 
siper les alarmes de plusieurs -d’entreux, qu’en 
profitant de la confiance qu’ils avaient pour une 
chapelle de Saint-Hubert dans les Ardennes 
Un voyage qu'ils firent à celte chapelle-et les pra- 
tiques auxquelles il y furent soumis , non-seule- 
ment les calmèrent entièrement; maïs ils en 
rapportèrent la persuasion qu'ils étaient en pos= 
session d'accorder un répit de quarante jours à qui- 
conque aurait été exposé aux mêmes accidens 
qu'eux. C'est ainsi que le médecin habile appelle 
tous les moyens à son aide , et que la supersti- 


“tion une fois établie, il sait la faire servir au sou 


lagement des malheureux qui s'y trouvent assu- 
| jettis. 


Ceux qui avaient été Hotel ne Fit pas 
les senls qui fussent agités de la crainte dede- 
venir enragés. Un homme qui avait tiré le loup 


. par la queue pour l’arracher de dessus un de sesi 


camarades , et qui sans en être blessé avait été 
seulement frappé de son haleine, et un autre’ 
qui montait un des chevaux attaqués dans la ri- 
vière, furent durant plusieurs jours agités de 


craintes excessives , avec des visions qui ne ces 
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sèrent qu’à l'aide du lems, des distractions, et 
l'emploi de quelques saïgnées et des anti-spas- 
modiques. Une dame qui avait été accouchée 
par M. Champion dans la nuit qui suivit la ca- 
tastrophe, ayant éprouvé à ce sujet de grandes 
‘inquiétudes, ‘augmentées encore parce que la 
nourrice de son enfant était la femme d'un des 
blessés, éprouva des. symplômes hystériques, 
notamment la constriction do gosier; elle s 
gina aussitôt que ce phénoinène était un symp= 
tôme de la rage, et que son chirurgien la lui 
avait inoculée parce qu'il s'était piqué au doioten 
donnant les premiers soins aux blessés. On se 
doute bien que ces craintes augmentèrent les 
accidens nerveux qu'elle éprouvait, ellen'a pu 
en guérir qu'après beaucoup de terms et sur-toût 
sia les distractions d’un long voyage. 


Vima- 


La femme- de-chambre de cette dame éprouva 
des angoises pareilles durant six semaines parce 
qu'elle avait vidé à plusieurs reprises le sein 
de la nourrice qui étant allé voir son mari à 
l'hospice n'avait pu résister au plaisir de l'em- 
brasser, 


Une autre deans pensa perdre la tête et 
la vie même, des accidens qu’elle éprouva du- 
gant trois mois par la crainte de s'être inoculé la 
rage en marchant dans la rue sur le lieu où l'on 
avait déposé le loup. Elle supposait que le sang 
avait pénétré par un trou de sa chaussure et à 
travers son bas. 


Enfin un élève de M. Champion s'étant aperçu 
gue ses doigts avaient été humectés de la salive 
d’un de ces malheureux, se lava d'abord à plu 
sieurs reprises avec de Peau de savon, du vi- 
naïgre , etc., puis se cautérisa les doigts avec 
de la pierre infernale et son imagination se mon- 
tant toujours davantage , dès le lendemain il 
perdit Bappétit, ne put se livrer à la moindre 
contention d'esprit, éprouvait une fièvre conti- 
nuelle et des tiraillemens dans les muscles tem- 
poraux et ceux des membres inférieurs ; pour se 
convaincre qu'il pouvait encore avaler, il buvait 
de l'eau à chaque instant, quoiqu'il ne put à ses 
repas supporter la vue de ce liquide dans une ca- 
xaffe ; une inquiétude continuelle le tourmentait 


dans la journée, et la nuit il était poursuivi de 


rôves sinistres. Les. plaisanteries, aussi biek ji 
les raisonnemens furent inutiléset il ne dut sa 


guérison qu'à des distractions et à des voyages 
fréquens et pénibles. Quoique sa crainte lui pa: 


fait ridicule, il n’en est 
pas encore entièrement.délivré, 


raisse aujourd'hui tout à 


Della guérison de ces personnes et des exem: 
ples analogues ‘qu'on trouve dans les fastes dé 
l'art, M: Champion croit pouvoir conclure ce 
qu'il appelle l'innocutté de l'horreur de la rage 
quand il n'y a pas eu d'ailleurs insertion d'un 
virus, etr, J'oserais être ici d’un avis différent 
du sien; Phydrophobie avec où sais envie de 
mordre, la rage enfin, est un symptôme qui s'est 
développé souvent dans des maladies nerveuses 
or, 
pourquoi la terreur ne produirait elle pas ce 


sans qu'il y eût aucune insertion de virus : 


phénomène, tandis qu'elle peut être la cause de 
toutes les maladies nerveuses possibles, il en 
existe des exemples positifs; je ne citerai que 


` celui qui est très-connu d'un jeune conscrit fort 


timide , qui réveillé en sursaut par ses camarades 
qui voulaient l’effrayer , fùt pris à l'instant même 


d'une hydrophobie dans les accès de laquelle it 
: mourut au bout de quelques heures ; des faits ana- 
‘logues sont fort communs chez les maniaques. 


Pour compléter cette relation, il faut dire ce 
qui arriva au cheval mordu à la lèvre, La plaie 
qui ne pénétrait pas dans la bouche fut cauté- 
risée par le maréchal avec un fer chauffé à blanc, 
on fit d’abord suppurer la plaie, on la laissa ensuite 
se cicatriser , et après quelques jonrs de Tepai le 
cheval reprit son service à la poste. | 


Le vivet-sixième jour, quoiqui il eût couru plu- 


sieurs postes avec son ardeur ordinaire , on crut 
s'apercevoir qu'il avait moins bu et moins mangé 


que de coutume. Le soir, il se défendit quand om- 


voulut le monter pour le conduire à l'abreuvoir ; 
il but peu, caracola et chercha à mordre les au= 
tres chevaux comme sil l’eût fait en gaîté. 


Le lendemain, il mangea et but; mais lors- 
qu'on voulut le seller, il lança des ruades et cher- 
cha à mordre le postillon ; alors on le laissa en 
repos avec la précaution d'ajouter une chaîne à 
son licol. Dans la journée , il fut alternativement 
agité.et tranquille. Dans le premier cas, ses flancs 
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geoire où le mur etles planchés d’une cloison qui 
Vavoisinait. Son poil nese hérissa jamais, dans le 
second cas’, tantôtil était couché, tantôt il'se te- 
nait debout avec l'air abattu, par fois il mangeaits 
on n’a pu s'assurer s'il aväit bu, parce qu'il avait 
éparpillé avec son museau l’eau versée dans Pange: 
Sile postillon l'approchait dans ces momens d’a- 
gitation , il levait. la tête, ouvrait la bouche et 
s'élançait sur Jui; mais lors de la rémission on 
pouvait impunément laborder pour relever sa 
litière. 

Dans la nuit, ce cheval rompit ses liens, brisa 
la cloison, et au point du jour fut trouvé comme 
éxpirant: on l'acheva. 

M. Champion déclare: combien il eût désiré 
pouvoir ajouter à sa narration les détails de Pou- 
verture de quelques - uns des malheureux qui 
ont succombé ; mais cela lui a été impossible à 
cause des préjugés des parens. Il ne rapporte 
donc que celle du loup auteur de ‘tous ces désas- 
ess il l'avait vu passer à côté de:lui, le poil 
hérissé, .la tête basse, la ‘queue: pendante; cet 
animal fut ouvert huit heures après sa mort, 


La bouche; le, pharinx et le conduit alimen-. 
taire étaient dans leur état ordinaire et sans in~ 


flammation, les glandes salivaires n'offraient rien 
de remarquable, il n'y avait pas de bave autour 


des lèvres, peut-être. parce que l’animal-avait 


_ Été lrainé dans les rues ; l'estomac contenait des 
` alimens à demi digérés et d'autres-encore intacts, 
tels que des lambeaux de peau de-chien,, des 
chairs et des os du même animal ; il ny avait:de 
corps étranger qu'un paquet de chiendent roulé 
comme une boule et de la grosseur du poing; le 
canal intestinal ne renfermait que. des matières 
en Mieestion, le reste du corps avait de l’embon- 
point et était en très-bon état. 

Je ne marrêterai pas aux conjectures que l’on 

a formées sur les causes de la fureur de ce loup, 
qu'on a attribuées soit à la disette d'alimens, soit à 
l'usige de se nourrir de chiens vivans , qui depuis 
quelque tems étaient enlevés dans le Voisinage ; 
conjectures qui né me paraissent pas suffisam- 
ment fondées ; et je passe aux conséquences que 


lon peut tirer de tous les faits que je viens de 


rapporter. 
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se resserraient ; ils utait, rüait, mòrdaitla man- 1 M. Champion, qui dans toute la suite de cettè: 


horrible catastrophe a développé les connaïssant 


ces d'un médecin instruit et d’un patricienhabile, : 


conclut du peu de succès qu'il a obtenu qu'il eût 
mieux valu se’servir du ferrouge pour cautériset 
les blessures, et il se propose d'employer ce 
moyen s'il Se présenté jamais à lui quelqu’acci- 
dent semblable. Je partage enlièrement lopinion 
de M. Champion; le fer rougi à blanc se manie 
mieux et peut être porté sur tous les points d’une 
blessure ; il détruit les chairs bien plus promp- 
tement que ne peut le faire le caustique dans urt 
cas où l'absorption du principe contagieux est 
peut-être très-rapide; au lien de cela le caus- 
tique, et sur:lout le caustique liquide , ne peut 
être appliqué avec efficacité que lorsque le sag 
est arrêlé, sinon il est sans action parce qu'i est 
délayé. Cet exemple confirme donc la sagesse de 
la pratique de nos plus habiles chirurgiens de 
Paris, et notamment du professeur Antoine Du- 
bois qui tient en pareil cas la conduite suivante : 
lorsque la plaie est très-récente, il la dilate pour! 
bien en découvrir le fond, la lave soigneusement 
avec uneeau alcaline, comme la lessive, et après 


‘avoir bien exprimées chairs.les brûle très-pros 


fondément avec un ou plusieurs fers chauffés à 


- blanc. Si la morsure est arrivée depuis quelques 


heures, il a soin d'emporter avec l'instrument 
tranchant tout le contour de la plaie avant de Fa 
brûler. Ces moyens sont eruels sans doute; 
mais je pense qu'ils ne le paraïtront à aucun de 


ceux qui-auront lu la relationtqui précède. Il ne 
faut pas toutefois oublier que chez la plupart” 


de ceux que M.Champion a eu à traiter, la gra- 
vité des blessures, le lieu qu'elles occupaient et: 
les parties qu'elles comprénhaient ne permettaient 
point d'employer ce moyen; or, en pareil casy 
melius est anceps remedium guàm nullum. 

Je me suis attaché à rapporter dans toute leur: 
variété les symptômes nombreux que ces mal- 
heureux ont éprouvés ; le seul qui ait été com- 
mun à tous, c’est Phydrophobie, c'est-à-dire 
l'horreur des boissons et de Pair frais, avec la: 
dificulté d'avaler, qui cependant pouvait êtré” 
surmontée chez quelques-uns, et un resserre= 


. ment spasmodique de la poitrine. Un seul a té- 


moigné l’envie de mordre, encore n'était-ce point 


A 


par l'effet d’une impulsion‘aveugle ; un très-grand 


nombre ont éprouvé des nausées , des vomisse- 


des évacuations .alvines , et sur-tout des 
douleurs extrêmes d’enirailles. La plupart encore 


mens, 


ont été lourmentésde visions effrayantes ; mais je 
ferai principalement remarquer aux médecins 
que chez le quatrième de ceux qui ont succombé, 
la nature a semblé vouloir développer un appa- 
reil d'efforts conservateurs ; sous l'influence d’un 
érysipèle qui s'était manifesté au bras, les acci- 
dens sont suspendus, et ce n’est que lorsque l'é- 
rysipèle est à-peu-près guéri que les symptômes 
nerveux reparaissent. Ce fait pourrait-il servir 
d'indication pour arriver à un traitement rationnel 
òt heureux de cette cruelle maladie; on peut à 
peine espérer, mais dumoins dans ce labyrinthe 
jusqu’ à présent impénétrable, nous devons saisir 
avec empressement le moindre fil qui pourrait 
nous guider. Au reste, on peut espérer avec 
quelque fondement que les recherches. et. les 
expériences sur cet objet auxquelles. se. livre 
maintenant M. le professeur Dupuytren, secondé 
par MM. Breschet et Magendie, auront quel- 
gues résultats avantageux; de quelle gloire ne 
denii pas couvert celui qui affranchirait l'espèce 
humaine de ce terrible fléau. 
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Nous. ne devons pas finir sans rappeler les ac: 
tions de graces que rend M. M nos à S. Exc, 
M.le maréchal duc de Reggio, qui s'est empressé, 
à son retour de la campagne de Russie, de venit 
au secours des malheureuses, victimes: de cet acs 


cident; M. le maréchal a envoyé Monsieur son 


fils leur prodiguer les soins et les consolations, 


et depuis a servi de soutien à leurs familles indi- 
géntes. C'est pour nous une agréable fonction que 
d’avoir à proclamer ces vertus paisibles et libé- 
rales qui ne sont point étrangères à nos plus il- 
lustres guerriers, et d'ajouter à tous les lauriers 
dont le duc de Reggio est couvert la couronne 
de chêne décernée par l'antiquité à celui qui 
avait sauvé ses concitoyens, 


Paris, le 2 septembre 1813. 
RS d a a. i 


L'étendue, de. cette relation, nous ; oblige à 
renvoyer : au: prochain N°-deux Notes interes- 
santes sur le méme sujet ; la première offre Vezem- 


ple dun cas dans lequel un simple lavage d'eau 


| froide semble avoir préservé de la contagion ; 


l'autre contient les détails authentiques de la 
guérison d'une hydrophobie confirmée. 


; Avis aux nouveaux Abonnés. 


La rédaction actuelle de la Gazette de Santé , a commencé au 2r mars 1812; 
-les N°: qui manquaient, et il existe encore maintenant quelques exemplaires complets des yingt= 


on a réimprimél 


huit premiers, Ces N°: comprennent depuis le 21 mars jusqu'à la fin de décembre 1812, et ne 
laissent par conséquent aucune interruption pour les personnes qui se sont abonnées en 1813. 


Le prix de ces vingt-huit N° est de 12 francs à Paris, ou de 13 fr. 50 c. par la poste, 
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aux lettres : 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 1° 
au 10 septembre inclus. 

FIiÈvREs non caractérisées, . . . TÁ 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . 62 


Hièvres muqueuses. i naca a 0722 
Fièvres adynamiques ou putrides. . 9 
 Fièvres ataxiques. . . . . . . . o 


Phlegmasies internes ou externes. . 24 
Dont 13, des organes de la respi- 


ralion. 
AE TO SRE PC ME) 
APOP OLIES are en es da er ce 2 
t Goliques métalliques. . . . . . ` 2 


Maladies sporadiques, chroniques, ou 
résultats d’accidens. e . . ‘.-. 314 


ToTAL GÉNÉRAL. > . + . 452 


GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l’art offre de plus avantageux en théorie et en prātis pour. 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicâ , probâque pietate; qui meliora 
habet, eodem det animo. KLEIN. 


“CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


Ux article des statuts de l'Université de Louvain deffend à tous ses membres toute espèce d'occupation qui répugne 
non guæstores aliorum sint toparcharum,; nom urbium prælores , non alio sæculari Magistratu fungentes; 


mulld mûns mercaturam , aut ullarn artem aliguam exercentes. 


Extrait du rapport fait sur lesmaladies regnantes; 
à la Société du Cercle Médical, par la com- 
mission nommée pour cet objet (MM. MENURET, 
PorTaL, Bazin, Durrour, DE MONTEGRE ); 
Menurer, Président et Rapporteur. a ý 


Résumé du travail de la Commission. 


Le premier tiers de l'espace qui vient de s'é- 
couler a été marqué par la sécheresse ; une séré- 
nité assez soutenue , et une température chaude 
au moins pendant le jour; un violent orage avec 
des coups de tonnerre, des éclairs vifs et’une 
forte pluie a préparé et commencé un changement 
considérable ; le tems a été ensuite féquemment 
couvert , nuageux, pluvieux et refroidi au poing 


que le thermomètre. a baisséile soir;ret:sur-tout 
le matin, jusqu'à 5 ou 6 degrés ; ; depuis huit 
jours seulement, la sérénité et la chaleur s'éta- 
blissent. avec qques variations; les soirées et 
sur-tout les matinées sont fraîches. 

Parmi les affections catarrhales, effets naturels 
de la disposition atmosphérique , variable, hu- 
mide et froide ,pon | a remarqué beaucoup de 


maux de gorgeebde ces génestdouloureuses dans : 


les mouvemens du col, connues sous le nom de 
torticolis, ces maux n'ont indiqué et exigé que:le 
régime et la chaleur. 

$ Quelques rhumatismes aigus, qui ontétéisou- 
lagés par la saignée , ont eu lieu en même tems 
que l'essor des douleurs rhumatismales et arthri- 
tiques ordinaires. | 


Des fièvres humorales ; bilieuses, putrides ont 


débuté chez plusieurs malades par des affections 
graves de la tête, les unes avec des vertiges, 
d’autres avec des douleurs 
nolence , etc- 

La saignée a du être plus ou moins répétée 
pour dissiper ces accidens et en prévenir les 
suitess on les-a aggravés en recourant aux vomi- 
üls, aux sinapismes, aux vésicaloires, tandis que 
ces mêmes moyeus employés après les, saignées 
en ont complellé les bons effets. 

On est surpris et afiligé du nombre de petile- 
véroles qui se présentent encore ; on a observé 


aiguës, OU avec som- 


beaucoup de rougeoles et quelques fièvres érup- 
tives sans caractère déterminé ; dans -plusieurs 


cas la nature dartreuse a été très-marquée. Chez. 


un sujet robuste la complication rare de furoñ- 
cles nombreux et de dartres a été observée. 


RS LR i 


© Nouvelle fe 

D Premier quartier, le 2 octobre. 

Depuis 19 » i 
maximum du Agnes a été de 28 p4 À 


le 34 septembre. 


le »g*:septembrer jusqu’au le 


Le minimum de 28 p. À | 
Le maximum du Thermomètre a été de 
17 d. 5. — Le minimum de 4 d: + 
Le maximum de a es oi a été de 84 d. 
= Le minimum de 60:d. $ 


CHEYALLIER, ing. + du Roi de Westphalie 


LE 
aa | | 7 ; 
SUITE. DES < CONSIDÉR ATIONS SUR LA 


RAGE. 


pat 
r a S 


Beemplens de gHérisan de rage dilad 
N 
DAS la séance de la première Classe de PIns- 
titut du 6 septembre; ‘M. Pictet de Genève, 
membre» de cette Société} savante, a lu une 
Notice extraite du supplément de la Gazette de 
Calcutta dans l'Inde. Le médecin avglais de 
l'hôpital de Calcutta y rapporte qu’on lui amena 
un jeune homme attaqué de la rage la plus claire- 
ment caractérisée par tous les symptômes qu'il 
décrit soigneusement , mais dont je crois devoir 
faire grace aux lecteurs qui en ont déjà, trop vu 
dans le Mémoire inséré dans le dernier N°, La 
Gazette de Madras ayant peu de tems avantrap- 
porté un exemple de guérison attribuée à des 
saignées très-abondantes, le- médecin dont il 
s'agit se décida à en faire pratiquer une du bras, 
dans laquelle on tira deux pintes de sang ( en- 
viron quarante onces ) ; le malade tomba en fai- 
blésse , mais aussitôt après, il but sans difficulté, 
ce qu'il n'avait pu faire avant, et dormit d’un som- 
meil fort tranquille. A son réveil les accidens pa- 
raissant disposés à revenir, on lui fit une nouvelle 
saignée qui fut seulement de huit onces, et causa 
encore une faiblesse ; dès ce momentle malade 
fut tout à fait bien, et au bout de peu de jours sa 
guérison parut complette, Il raconta alors que 
dix-neuf jours avant ilavait été mordu à la partie ` 
supérieure de la jambe droite par un chien in- 
connu, les plaies saignèrent et furent bientot 
guéries; des gens dû pays y appliquèrent une 
amuletle formée d’un sachet d'étoffe rouge con- 
tenant des feuilles de plantain, Il vécut dix-sept 
jours sans Ja moindre inquiétude; et tout‘à “coup 
futsaisi comme ceux dont nous avons récemment 
publié l'histoire, de craintes sans sujel ; des fan- , 
tômes effrayans se montraient à lui, puis il sen- 
tit l'horreur des liquides, ete., eufin sa raison. 
s'était totalemeut égarée , et après sa guérison 
il ne conservait pas même le souvenir du traite- 
ment quil avait essuyé. Dans l'incertitude où 
on a fait 


l'on était du succès de ce moyen, 


prendre au malade, après les premiers jours 


etd'opium, auxquels on ne peut attribuer une 
grande action, Ils'est fait au cinquième jour , par 
haubet par bas , une évacuation extrêmement 
abondante de bile. Dans sa convalescence lema- 
lade fut d'abord: mis durant quelque tems à la 
' diète végétale et oniñe l’a rendu à son régime ‘or- 
divaire qu'après avoir constaté que lout-était:en- 
fin parfaitement rentré daus l'ordre accoutumé, 

3 Réflexions du Redacteur. x 
Ta saignée a été prescrite et mise en usage 
souvent sans succès contre la rage; plusieurs 
auteurs, et notament Célsé, en ont fait un pré- 
cepte dès la plus haule antiquité, je.ne connais 
` cependant pas d'exemple qu'on l'ait portée,dans 
ce cas jusqu'à la défaillance. Bien qu'on.ne 
puisse guères espérer que ce moyen soit. tou- 


lui que je viens dè rapporter, c'est ici une indi- 
cation offerte aux médecins qui ne la négligeront 
sans doute pas..Le Journal encyclopédique du 
septembre 1761, contientau rapport de M.An- 
dry (recherches sur la rage ), l'histoire de la gug- 
rison d'une femme hydrophobe procurée par une 
blessure à la tempe, dont le sang ruissela jusqu'à 
ce qu'elle fút tombée dans l'épuisement. Rien 
n'est assurément-plus légitime que des tentatives 
hardies lorsqu'on n’a pas été assez heureux pour 
prévenir le développement de la maladie ; et 
Von doit songer qu'il'est ici du devoir du-méde= 
cin de tout hasarder, puisque le malade est con- 


horrible. Il ne:faut pas oublier que la syncope 
produite par la saignée paraît être une condition 
essentielle pourle succès , etque ce doit être le 
seuliguide à éonsulter sur la quantité de säng que 
lon tire. ; | 
Atmoment où des médecins habiles font de 
la rage le sujet de nouvelles recherches; il n’est 
peut être pas inutile de rappeler que Monck a 
` publié des observations d'hydrophobies déclarées, 
guéries par l'emploi de la racine de belladone. 
Il donnait ce remède en une ou deux prises à la 
dose de dix à douze grains , etassure qu’il ne lui 
a jamais manqué. Ilne faut pas oublier cependant 
que Monck était un empirique, et que son 


jours suivi d'un succès aussi complet que ce- , 


damné à périr en peu d’heures de la mort la plus 
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quelques grains de calomelas ( mercure doux) 


témoignage est suspect ; mais comme il s’agit ici 
d’une substance fort active, il est assurément 
très:rat'onnel d'en renouveler l'essai. Au surplus, 
les calñans et les narcotiques les’ plus forts pa- 
räissent sans action dans: celte funeste maladie. 
M. le professeur Dupuytren a fait inutilement 
prétidre PAR GROS de” apium à de ces mal- 
heureux, il'a injecté deux onces de laudanum 
dans les. intestins dé l'un d’éux, à un autre il a 
injecté six à huit grains d’éxtrait gommeux d'o- 
pium dans une veine du bras, le malade n’en 
a éprouvé aucuv effet, et la maladie a suivi sæ 
maiche ordinaire. 

C'est ici le cas, sans doute , de payer un juste 
tribut de louanges aux médecins qui osent braver 
la répugnance et “le'danger véritable quil doit y 
avoir à manier et à mettre en expériences des 
hommes ou même des chiens atteints de cette 
horrible maladie. M. le professeur Dupuytren et 
les médecins qui partagent ses travaux ; auront, 
quels qu’en soient les résultats , bien mérité: de 
l'humanité, et nous montrent d’ailleurs qu'il n’est 
aucun genre de-courage et {de dévouement quê 
soit élranger à des français. 


PARU na CPU TT eee a ee 
A M. le Rédacteur de la Gazette de Santé. 


MONSIEUR ET TRÉS-HONORÉ CONFRÈRE ; les ac 
cidens de-la rage, ou hydrophobie : sont encore 
l'opprobre de la médecine!:..en dernier lieu, 
quelques événemens sinistres survenus par celte 


cause, ont, excité la sollicitude: Tkn’est cependant: 


point de maladie.contre laquelle on aiteproposé 
plus.de remèdes, soit préservatifs, soit curatifs. 
Quoique l’on ait continué depuis-trente ans à 
répandre beaucoup d'écrits sur.celte matière , je 
pense que lesrecherches de M. le docteur Andrys 
publiées à cette époque sous l'ancienne, Société 
royale.de médecine, ainsi que d'autrés Mémoires 
recueillis par elle, quant au.même objet présenté 


comme programme de. prix, ne laissent rien à. 


désirer sur le pointide vue historique de tous ces 
traitemens raisonnés ou empiriques applicables 
à la morsure des animaux enragés et à ses 
suites, 

Jene doute pas que des sources aussi pré 
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cieuses' ne doivent être consultées par quiconque 
s'adonne au soin des personnes alteintes de ces 
morsures, :/je ne doute pas que la méditation. at- 
tentive des observalions que l'on peut y puiser , 
ne suggère d'heureuses inspirations, pour ajou- 
ter quelques faits de plus aux succès isolés et 
rares auxquels on a, été réduit jusqu’à présent, 

Le problème le plus important à résoudre se- 
rail sans doute celui qui donnait, le moyen d'é- 

mousser, de détruire le virus rabieux ou hydro- 

. phobique, dès son premier contact avec les parties 
mordues. Il wy a pas une seconde à perdre pour 
chercher à enlever cetteimpression que l’on espère 
d’abord n'être que superficielle, et qui ne tarde 
pas à devenir plus profonde. 

Quelque idée que l’on se fasse du progrès suc- 
cessif de l'infusion. par la voie des absorbans et 
par la communication nerveuse, cette infusion 
west toujours que trop rapide, et lorsque les 
blessés. peuvent être mis à la portée des secours 
de l'art ,.le mal a eu le tems de se propager loin 
des surfaces , auxquels la chirurgie doit ensuite 
appliquer vainement ses moyens. 

J'ai toujours été frappé de la singularité d'une 
observation que wa communiqué , il y a vingt 
ans , M. Valentin, ancien membre du Collège et 
de l'Académie de chirurgie. Le fait s'est passé 
dans le midi de la France. Deux enfans de 
moyen âge étaient à jouer sur un pré: un chien 
furieux les attaque ; ils sont mordus aux jambes, 
ils fuient , et l'animal s'éloigne. 

Cés deux enfans habitaient deux villages op- 
posés; l’un mavait que la plaine à traverser , 
pour revenir à la maison; l'autre fat obligé de 
passer, à gué, un ruisseau assez profond, où sa 
blessuré se trouva lavée d‘ins l'eau courante. Ils 
laissèrent ignorer à leurs parens d'où ils venaient, 
et ce qui était arrivé; 
gères; on ue s'en mit point eu peine. 


les blessures étaient lé- 


Penfant qui 
avait suivi la plaine éprouva les symptômes de la 
rage , et il en mourut ; tandis que celui dont les 
jambes avaient FA dans l'eau, n’eut aucun 


Au bout de quelqùes semaines , 


accident , ses morsures n’eurent aucune suite. 
M. Valentin, qui a laissé de lui le souvenir 


d’un homme très-distingué dans sa profession , 


étaient intimément persuadé que la seule ablu- 


tion de l’eau commune, employée soudain surde 
telles plaies pouvait prévenir les effets de Pinfec 
tion. Je suis également porté à croire que ce 
moyen préliminaire est très-recommandable , et 
qu’il importe d'inculquer dans l'opinion popu- 
laire , utilité d’un lavage promptement exécuté 
à Peau simple , sans préjudice des précautions 
ultérieures , auxquelles ns est ÉD in 
de recourir. As 

Agréez , je vous prie., do l'hommage 


de mes sentimens les plus distingués. 


R. Caamseru , D.-M:P 
ER a Hit 


Curre lettre d’un des médecins les plus re- 
commandèbles de la Faculté de Paris ne pouvait 
marriver dans des circonstances plus opportunes, 
la relation contenue dans le N° précédent peut lui 
servir de commentaire, et prouver que si les lo- 
tions à l’eau simple ne doivent en effet pas être 
négligées en attendant des secours ultérieurs, il 
ne faut cependant, comme le dit très bien M.R. 
de Chamseru, les considérer que comme ‘un 
moyen subsidiaire lequel ne doit jamais empêcher 
de recourir à des préservatifs plus efficaces dont 
Pemploi est toujours essentiel. 


CHIRURGIE. 


Extirpation d'une partie de la langue sur une 
Jemme de 76 ans, à la suite d'une affection can- 
céreuse ; par M. Beauchêue fils, chirurgien en, 
chef adjoint de l'hôpital Saint-Antoine. 


ErisaserH Pornsor , âgée.de pas de 76 ans, 
mariée à un cordonnier, demeurant rue Sainte= 
Marguerite , n° 55 , quartier Saint-Antoine, est 
done constitition sèche et n’a jamais eu d’affec- 


tions remarquables, si ce west celle:qui fait le 
: sujet de cette observation: 


Elle portait depuis huit à dix mois sur le côté! 
dro;t de la langue , lorsque je la vis pour la pre- 
mière fois, une tumeur, qui dans son originé - 
offrait qu'un petit bouton causant une sensation 
incommode ; peu à peu il s'était développé au 
point de rer un gros noyau dur, ulcérés oc- 
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cupant la partie moyenne du bord droit de la 
langue, la totalité dé son épaisseur, et le quart 


environ de sa Jangaur } la surface ulcérée n'avait | 


pas plus d’étendue qu'une pièce dedix.sous, muis 
elle fuisait ressentir à la malade des élancemens 
fréquens , et une douleur semblable à des pi- 
- qûres d'épingles, plus vive dans les mouvemens 
de la langue, et sur-tout pendant ceux de la 
mastication.Les substances alimentaires solides, 
produisaient une sensation si douloureuse sur cette 
partie, que cette femme avait été forcée d'y ii- 
noncer et ne se nourrissait plus que de, soupes 
de laitages où de toutes autres substances li- 
quides. à 

On: avait déjà plusieurs fois inutilement tenté 
lemploi des caustiques. pour guérir cette femme 
lorsqu'elle- vint me consulter. Je reconnus que 
sa maladie était d’une nature évidemment cancé- 
reuse, et que lPablation était le seul moyen de la 
guérir. 

. Gette affection FU faisait chaque jour 
de progrès, elle aurait fini par causer des dou- 
leurs insupportables , envahir et détruire la tola- 
lité de la langue , et faire périr misérablement la 
malade après ‘plusieurs mois, peut-être après 
plusieurs années de souffrance; j'en ai vu plu- 
sieurs exemples. Ce pronostic aussi funeste que 
vrai , détermina cette femme à se laisser prati- 
quer l'éxtirpation de la'‘tumeur, et dela portion 
de langue qui lui servait de base en l’entourant 
de toutes parts. 

Je n'étais pas sans inquiétude sur béisberiie 
qui pouvait être la suite de cette opération déli- 
câte, l'artère linguale elle-même, ou au moins 
quelques-unes de ses branches devaient néces- 
sairement : être blessées. :Or, l’on sait que les 
affections :cancéreuses: dilatent les vaisseaux ; 


dilatation ; qui rend-les hémorragies plus graves. 


et plus difficiles"à arrêter. Parmi les moyens que 
lärt emploie pour se rendre maître du sang après 
lésépérationss €t auxquels ‘je prévoyais qu'il 
faudrait mécessairement avoir recours dans cette 
oiconstance ; tòns ne“ poúvaient pas être égale 
mënt? employés! La compression eut sans doute 
été infrüctiettse., la ligatürë était presque im- 
possible’, le ‘caustique me péraïssait basardeux , 
énfin' le cautère actuel semblait seul m'offrir une 


ressource assurée. Je fis donc préparer et rougir 
à blanc plusieurs cautères d’une forme olivaire, 
pour les joindre à mon appareil. j 
La malade assise sur une chaise d’une hauteur 
ordinaire fut couverte d'un drap plié en plusieurs 
doubles , deux aides lui fixaient les mains , un 
troisième placé derrière elle lui soutenait la tête 
appuyée sur sá poitrine; un bouchon de liège 
assez gros fut placé entre les dents molaires de 
manière à maintenir la bouche largement ou- 
vērte ; la pointe de la langue fortement tirée en 
‘avant ti à gauche fut recouverte d’un linge et 
maintenue dans celle position par un aide ; alors 
je saisis la tumeur squirreuse ävec une airigne 
double, et pendant que de la main gauche je 
tendais la partie latérale de la langue, je fis avec 
la. droite, armée de forts ciseaux, une incisión 
de plus d’un pouce, oblique d'avant en arrière et 
de dehors en dedans, puis d’un second coup 
du même instrument, dirigé obliquement d'avant 
en arrière, et de dedans en dehors, je circons= 
crivis, et jemportai la totalité de la tumeur avec 
la partie moyenne latérale de la langue. 
L'opération terminée, ce que j'avais prévu ne 
manqua pas d'ariver, un jet de sang parti de 


Parlère, linguale, autant que je. pus en juger 


par. sa position et la grosseur de son calibre , 
jaillit avec impétuosité du fond de la plaie. 
J'eus un moment l’idée de lier le vaisseau. ou- 
vert, malgré les difficultés de ce procédé, maïs 
la crainte que la ligature ne vint à se détacher 
trop promplement , me détermina à recourir à fa : 
cautérisation. 

Le sang ayant été abstergé à Paide d’une pe- 
tite éponge , trois applications successives du 
cautère actuel sur l'orifice du vaisseau et la tota= 
lité de la plaie sufrent pour arrêter l'hémorragie, 
et me donner plus de sécurité quant à la récidive 
de la maladie. Cette énorme plaie fut environ 
5o jours à guérir. Des gargarismes d'abord nar- 
cotiques, ensuite détersifs , des’alimens doux et 
liquides, furent les seuls moyens dont je fis usage 
| pour en faciliter la cure ; elle n’a ‘été traver- . 
sée par aucun accident ; la malade a d'abord 
| éprouvé dans les mouvemens de, la langue un 


| peu de gêne qui a bientôt disparu. Je pense que 


l'application du feu peut avoir rendu la cicatris 
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sation Jongue , mais (pau -être aussi cette 

lenteur a-t-elle été l’effet.de l’âge avancé de cette 
femme. | 

Plus de six mois se sont écoulés depuis, qu'Eli- 


sabeth Poinsot a été opérée, elle est, actuelle- | 


ment dans sa 78° année ;) je. l'ai revue plusieurs 


fois, et elle s’'applaudit tout les jours dejs'êtne | 


soumise à une opération qui l’a préservée, d'une 
mort centaine au. prix de quelques douleurs, 
vives à la vérité, mais passagères. 
La mort qui la menaçait était d'autant plus 
affreuse , que descendant lentement dans. la 
tombe , chaque pas était marqué. par-d'indomp- 
tables souffrances „et quancun-voile ne pouvait 
Jui dissimuler horreur d’une fin si funeste. 


Pi 


Note sur la proportion des aveugles et des sourds- 
muets avec la population dans differens pays ; 
par M. Friedlander; D.-M. 


M. Friedlander a rédigé cette note à l'occasion 
de l'invitation faite, par S. Exc. le Ministre de 
l'Intérieur, à MM. les Préfets, de faire dans leur 
département des recherchés sur le nombredes 
aveugles et sourds-muets ; elle a d’abord été in: 
sérée dans la Bibliothèque médicale , et nous pen: 
sons qu'elle peut présenter un grand intérêt à 
toutes les personnes qui AOERON d'é économie 
politique. 

En Suisse , dans le canton de Zurich, qui con- 
tient environ de 100 à 120,000 ames, on UE 
139 sourds ou muets, 

En Danemarck, où desrecherches tiès-exactes 
ont été faites sur cet objet, on a obtenu les ré- 
sultats suivans : 


Provinces. Population. Nombre des Proportion. 

sr ré ; í sourds-imuets»: 

Holsteins … . 818,621. . ,..5r6.. … :1 + 1510 

Zélande.» ….511,085,... 265. ..:1.:11097:, 

Fionie. . . . 160,164. e> 1153 e | 1:,1417 

Jutland, canton 

d'Aalbourg:.104,986. . . 44... 1 :.2365 

Aarhuis. <. e 120,164. . 61. 1: 1069 | 
+ Bibi. eaa. + 97000: 102.4 To 950 

Viborg. pe iei 26,607. . ., 32. :. 1 :. 883.. 


nn 
Total. r ,69,3263. WHOTG: 
dont 1032:s:-m. 


c'est-à-dire, 4:3 1583 


Il suit de ce tableau, que lenômbre des sourds. 
muets est -très-différent dans des lieux situés 
très-près Pun de lautre: A Aalbourg , par exem- 
ple, da'proportion est de :1:sar 2,565 ; tandis qu'à 


‘Viborg, qui n’en est'pas éloigné, elle se trouve 


être de ‘1. sur 653, El y a donc‘un grand nombre 
de circonstances qui foht varier ces proportions, 
Le résültat général donne pour ce royaume sourd 
ou muet sur 1,588 ou 1,584 individus. Je dis 
sourd ou muet, (car jene crois pas que tousiles 
individus ; à béaticoup ‘près; mentionnés dansics 
tableau ‘Soient sourds et muets de naissance. 
J'aistrouvé dämstune!rautre note, que! lon 
compte en Allemagne à peu près 100 souris 
muéls sûr 1/000,000 d'ames: Ce résultat estvrai- 
semblablement? tirédes: listes quon”a faitesien 
Autriche , où ilse trouve 1,106 sourds: muets ‘de 
sept'à quatorze ans. On peut donc'supposer qu'il 
existe à peu près en France 27 à 22 mille sourds 
ou muets, dont 3,500 environ sourds: muets. 
Je n’ai pu obtenir de résultats aussi conéluans 
sur le: nombre des aveugles ; attendu que la cé: 
cité dépend'le plus souvent de divers accidens’, 
et quelle ne peut pas toujours. être exactement 
connue, On ‘comptait, par exemple, danslercan- 
ton de Zurich , 260 aveugles, qui, probablement, 


ne l'étaient pas tous par l'effet de la’ goutte’ sea 


reine. t i 
J'ajonterai encore quelques faits, platôt pour 


| attirer l’attentionsur ce sujet; que parceque jè 
| mets assez de confiance dans les données: On 


pr'ésumait, en 180%, :’qu'ilysavait à: Copeñhague 
1 individu sur 25 attaqué. d'une maladie ssiphilis 
tique. Le suicide a augmenté; selon M::Callisen, 
dans une proportion exiradrdinaire:depuis.17684 
Ily eut en 1790 , 187; en-1705/, 209 ; en: 1800, 
222%; et en 1805:,,267 suicides.» On pouvait ien: 


: général supposér. r'suicidé sur,1,900/monts:s: sh 


: Dansice moment:où{la conseription.est, établie, 
sur des:bases solides-et:sur-des: principes géné: 


|! raux, il:serait à désirer qu’on tint note:du- nombre! 
| dindividusde dix-huit ans: qui sont:exemptés; et 
; dugenre-de malagdies:qui-des „met, dans ,ce, cas 
| Ay. ant ainsi le: nombre.des individus atteints d’une, 


certaine maladie à une: époque , ,on pourrait en 


: fairen objetide comparaison à.une autre époque, 


etdéterminerainsilaccroissement ou la diminution 


ide cette; maladie , jet peut-être les: causes qui 


peuvent. donner lieu, Ceci ve,servirait pas seule- 
ment.de guide à 


ces causes, mais, serait aussi,une pierreide.tou- | 
che pour. juger les progrèsdes méthodes curatives ! 
.enmédecine.. On peut même dire-que sans:cette 


statistique médicale; les questions si souvent re- 


produites sur l'utilité de l'art; sur l'utilité, d'éloi- | 


guen Je charlatanième , ‘etc. , resteront toujours 


en partię. indécises.;.et un gouvernement aussi ! 


éclairé que l’est celui de la, France , a certaine- 
ment intérêt à favoriser ces recherclies. Il est 
d'ailleurs assez. fort pour n'avoir rien à craindre 
i la publication de pareils faits .: des États Fai- 
bles sans doute osent le, faire depuis long-tems. 


Le Danemarck et la Suisse ont tiré beaucoup de 


profit de ces sortes de recherches, qui.éclairent 


les administrateurs et le, public sur. des mesures ` 


qu'il convient de prendre. 


BIBLIOGRAPHIE, 


Observations: sur la re et Le traitement des 
maladiesidu foie ; pa ANTOINE PORTAL, 
professeur de médecine : au Collège impérial 
sde France, d’abatomie.au Muséum d'histoire 
naturelle, chévalier de l'Empire et de la Lé- 
gion d'honneur,membre de l'Institut de France, 
de Bologne, de l'Académie des sciences de 
Turin, Copenhague , etc., etc. 


Le nom de M. Portal est une excellente re- 
commandation.pour l'ouvrage que:-nous annon- 
çons; ce vénérable et savant professeur a con- 


sacré sa vie entière à des recherches d'anatomie: 


médicale ; c’est Jui qui a publié sous les yeux-de 
Lieutaud- l'Historie anatomica medica ; ouvrage 
quia sur-tout: conservé parmi nous le souvenir 
honorable des grands talens de ce médecin, M. 


Portal n'a point cessé depuis d’appliqher ses gran- ' 


des connaissances en anatomie à son immense 
pratique ; comme il s’est aussi toujours. efforcé 
d'éclairer sa pratique par ses continuelles recher- 
cheslen anatomie pathologique. Iudépendam- 
ment des fruits que nous en avons recueillis 
dans la publication de ses ouvrages sur la phthi- 
sie pulmonaire; sur le rachitisme. et-sur l'apo: 


Ja police. médicale pour éloigner | 
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pleæie , il faut encore reconnaître que c'est prin-. 
cipalement aux travaux de ce professeur que 
lon doit ce goût. pour l'anatomie pathologique 
qui paraît distinguer les médecins actuels ; dans 
tout le-cours de son enseignement , M. Portal 
s’est, attaché à montrer que l'observation étant le 
seulguide fidèle auquel le praticien püts’attacher, 
ce n'élait que. dans.les ouvertures des malades 
qui. avaient, succombé, que le plus souvent on 
pouvait trouver le complément.des observations 
que l'on avait faites , c'est-à-dire, ies. moyens de 
rapporter les phénomènes extérieurs dont on 
était frappé , aux désorganisations intérieures 
dent ces phénomènes étaient les résultats. 

Le livre que M. Portal publie aujourd’hui est 
encore uneapplication de*èes préceptes et de 
cette. excellente méthode ; l’auteur en avait d'a- 
bord recueilli les matériaux pour Sa propre ins- 
truction,-remercions-le de les publier pour la 
nôtre, et reconnaissons que quels que soient les 
progrès de la médecine , tant qu'on restera fidèle 
à l'observation ; on Jira cet ouvrage , 1° comme 
un répertoire à peu près complet de toutes les 
maladies, où le foie peut-être intéressé ; 2°% comme 
un témoignage de l’eficacilé d’un bón traitement, 
sur-tout quand il est ,:commeïle dit l'auteur, 
appliqué à tems ;. 5° comme une source abon- 
danteud'indications sur l'efficacité. de certains 
remèdes abandonnés peut-être trop légèrement; 
“4°enfin comme un modèle du soin que le méde- 


.cin doit. avoir d'isoler la description d’une ma- 


ladie , de l'énoncé de ses propres opinions , pour 


"neépas s'exposer à fairéplier les faits sous le poids 
: de ses préventions personnelles. 


L'ouvrage est divisé en deux parties : la pre- 
mière est consacrée aux maladies: du foie dont 
le'siège dans cef organe est généralement reconnu : 


.tellessont Zes douleurs, l'augmentation de volume, 


les engorgemens par des matières plus ou moins 
connues, l'hépatocèle, l'ictère, la colique 
hépatique , la fièvre bilieuse , la colique bilieuse, 
l'inflaummotion du foie, la phthisie hépatique. 

La seconde partie traite de l'éfat du foie 
dans diverses maladies dont on croit souvent le 
siège dans d'autres organes et dont la plupart 
finissent par la phthisie hépatique. Dans les 


bien 
f 


vingt-deux chapitres dont cetle partie est com= 
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posée , l’auteur passe en revue les nombreuses 
maladies dans lesquelles sa longue expérience 
lui a prouvé que le foie pouvait être intéressé ; 
les lumières qu'il y a répandues en rendront 
l'étude très-précieuse aux médecins praticiens. 
Voici la marche que M. Portal suit généralement, 
À chaque maladie, il-en rapporte d'abord un cet- 
tain nombre d'observations complettes , c’est- 
à-dire, suivies de louverture des cadavres ; 
Viennent ensuite les traitemens heureux, après 
quoi oh trouve des descriptions généräles par 
‘ordre de symptômes, de causes, de prognostic 
-et de traitement. 

On a pu voir, par le seul titre des chapitres , 


que M. Portal n'adopte point les opinions mo- 


dernes sur la classification des maladies; cë sera 
pour le lecteur une nouvelle occasion de recon- 
näître que Ceux qui s’attachent fidellement à 
observation ne diffèrent point entreux dans 
les parties essentielles de leur art, quelles que 
soient d’ailleurs les dénominations et les’ expli- 
cations auxquelles ils croient devoir donner la 
préférence ; car il n’est aucun médecin, digne 
de ce nom, parmi ceux qui sont le plus attachés 
à ces formes nouvelles , qui ne soit parfaitement 
d'accord avec M, Portal sur les symptômes, les 
causes , le pronostic et le traitement de toutes 
les maladies qui ont été une fois bien détermi- 


Avis aux nouveaux Abonnés. 


La rédaction actuelle de la Gazette de Santé , a commencé au 21 mars 1812 ; 
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nées. C’est que la vérnoté est toujours la même et 
que nos explications sont la seule ‘chose qui 
change continuellement, ce qui, soit dit en pi i 
sant, devrait bién nous en dégouter. 

On est d’abord surpris que M. Portal ail mis 
dans son livre le nom de la plupart des malades 
dont il parle , mais on reconnait bientôt, comme 
cet habile médecin le dit lui-même, que cet 
usage qui ne saurait ici avoir aucun inconvénient 
a dû lui offrir un délassèment , et devient aussi 
pour les lecteurs un moyen de fixer dans leur 
mémoire des faits qui sans cela seraient promp- 
tement oubliés. On retrouve d'ailleurs dans tout 


le cours de cet ouvrage ce ton d'abandon et de 
doute causerie qui attachait aux leçons de lat- 
teur, et qui eù montrant la science dépouillée 
de son appareil pédantesquie, faisait au Pros 
autant d'amis que d'admirateurs. 
rs 

Je renvoie au prochain N° l’article dans lequel 
je compte terminer les conseils aux personnes af- 
Jectées d'hémorroïdes , en traitant de quelques ac- 
cidens qui en sont-la 
pour motif de pouvoir 


Ce renvoi a sur-tout 
ner en méme tems des 
observations de guérison de ces accidens par l'em- 
ploi de leau froide en douches et en lavemens 
obtenues par M. le professeur Dupuytren, qu a 
plusieurs fois employé ce moyen avec grand succès, 


on a réimprimé 


et pour un an. — Le prix de l'abonnement à la 
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- QUARANTIEME ANNÉE. — NOUVELLE RÉDACTION. 


(N xxvii.) > (1 Octobre 1813. ) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De toui ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicâ, probâque pietate ; qui meliora 
habet; eodem det animo. KLEIN. 


à 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


Un Docteur en médecine de Paris, ‘hommé Nicolas , ayant exercé l'office de lieutenant particulier à Beduvais, soute- 
mit n'avoir point quitté l'étude et l'exercice de la médecine ; il voulut après 40 ans rentrer dans les Ecoles (user de son 
tire de Docteur régent), nous ne l’avons pas voulu recévoir , dit Riolan., pour s'être mêlé d'un ae exercice que de 
celui de la médecine. 

2 TT ET ET RS RE anne eee 
Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- | Extrait du rapport fait sur les maladies régnantes) 
aux de Paris, par MM. les Médecins com- à la Société du Cercle Médical, par la com- 


posant le Bureau central d'admission. Du 1x 


; mission nommée pour cet objet (MM. MENURET, 
di50 septembre inclus. 


Porta, Bazın, Durrour, De MONTEGRE ); 


FrèvReS non caractérisées Pre it : É 
Fe SEA AE Menurer, Président et Rapporteur. 
fièvres gastriques ou bilieuses. . : + -6o 
Fièvres muqueuses. . . ‘46789 Résumé du travail de la Commission. 
Fièvres adynamiques ou putrides. 3 7 
MR ataxiques, . . Go 36 LE tems a été constamment sec, alternative” 
masies internes où ternes: . à : : : 
eg siat nés ment serein et couvert , chaud et froid ; les varia. 
Dont 20, des organes de la respi= z : $ 
ration. tions dans la température ont été quelquefois 


MAOLE 7 e a ae a 4 très-considérables;dans laméime journée laliqueur 
Apopleries 0., Ed SEENEN > thermométrique s'est trouvée plus d’une fois au- 
Goliques métalliques. 8e EF 5 
Maladies sporadiques, chroniques, ou dessus de 20 degrés et au-dessous de 8. Le vent a 
résultats d’accidens. . . . . + 290 soufflé habituellement du nord avec quelques 
TOTAL GÉNÉRAL. + >è p « 493 dérivations à l’est ou à l’ouest, il a été quelque- 


fois orageux, plus ordinairement modéré. La 
- pluie n'a commencé que depuis quatre à cinq 
jours. ! 
Les maladies ont été en général peu graves 
et peu nombreuses; il y a eu quelques fièvres 
: humorales, continues ou intermittentes; les af- 
: Fections gastriques , intestinales déjà énoncées 
«continuent, ainsi que celles de la peau, les fluxions 
et les rhumatismes ; parmi ces derniers, il y en 
a eu d’aigus avec un caractère décidément in- 
‘lammatoire qui ont exigé la saignée. Madame la 
baroune P... , enceinte de 7 mois, en a essuyé un 
. de cette espèce, dont le siége était à la partie la- 
térale inférieure de la poitrine , s'étendant jusqu’à 
articulation de l’aumerus ; deux saignées du bras 
ont soulagé : des accès de fièvre tierce bien 
prononcés qui ont succédé ont cédé à quelques 
prises de bon quinquina. Deux saignées abon- 
dantes du pied ont paru aussi nécessaires et ont 
été très-utiles chez une malade plus que septua- 
génaire subilement attaquée de symptômes apo- 
plectiques , soranolence, perte de connaissance, 
-embarras de la langue, etc. Il n'y a point eu de 
paralysie à la suite, mais comme il arrive souvent, 
une fièvre continue exacerbante, synochus putris, 
s'étant développée, a éu un cours régulier ; des 
vésicatoires , des sinapismes, etc. ont-pu con- 
tribuer à diminuer ou à prévenir les accidens; 
avant le quatorzième jour, les urines fortement 
nuageuses ayant annoncé la coction, on a favo- 
risé les efforts de la nature par de légers minora- 
tifs qui ont procuré des évacuations considéra- 
bles, noires, fétides, consistantes. La convales- 
cence a été prompte et solide. 


CARBON { 
Pleine lune, le 10 octobre. 


Depuis le | 19 septembre jusqu'au 29, le 
maximum du Baromètre a été de 28 p. 2 l. 5. — 
Le minimum de 27 p. 11l. 5 

Le maximum du Thermomètre a été de 
18 d. 2, — Le minimum de 5d. $. 

Le maximum de l'Hygromètre a été de 89 d. *. 
e Le minimum de 49 d. 


CHEVALLIER, éng.-opt. du Roi de Westphalie. 
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tés de me reprocher d’avoir supprimé une foule 


Conseils aux personnes affectées d’hémorroïdes, 
VIL ARTICLE. — Fin du Traitement: 
\ ` 


JE ressens vivement, en rédigeant ce demier 
article, un inconvénient que j'ai déjà éprouvé 
en écrivant les autres, c’est celui de ne pouver 
donner à mes pensées tout le développementné. 
cessaire pour contenter chacun de mes lecteurs: 
je prie de nouveau les médecins qui seraient ten- 


de détails, de vouloir bien ne pas oublier que 
mon but principal a été d'enseigner aux persons 
qui souflraient des hémorroïdes , la çonduile 
qu’elles avaient à tenir ; et que la forme néces 
saire de telles discussions m'oblige à supprime 
non-seulement ce qui n’est que de théorie, mais 
encore Ja plupart des faits accessoires qui pout- 
raient établir entre ceux que j'expose une liaison 
non interrompue. 


Examen des accidens qui sont quelquefois la suile 
des hémorroïdes, lorsqu'elles ont duré longtems 
et qu’elles ont eu de fréquentes récidives. 


Je ne parlerai point de ces accidens pour les- 
quels une opération chirurgicale est presque tot- 
jours indispensable ; telles sont les fistules qui pro 
viennent ordinairement d’abcès dont la formation 
avait été déterminée par la vivacité de linfan 
mation. 

Mais un inconvénient très-grave et très-com: 
mun qui succède fréquemment à des attaques 
répétées d'hémorroïdes , c’est le rétrécissement 
de l'extrémité de l'intestin, porté quelqueli 
au point de rendre le passage des matières o 
tout-à-fait impossible , ou du moins extrêmement 
difficile ét douloureux. Ces accidens pouvant élre 
prévus ou traités par les malades eux-mêmes, 
il entre nécessairement dans le plan :que ja 
adopté d'en faire une mention particulière. 

Ce rétrécissement peut avoir lieu de trois fa- 
çons différentes : 

T°, Dans les cas les plus ordinaires, l'exiré 
mité de l'intestin rectum est embarrassée et rem- 
plie par les tubercules hémorroïdäux qui se suit 
accumulés ef qui forment souvent des paquets 
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semblables à des grapes de raisins. Lorsque 
ces tubercules sont assez près dé l'orifice de 
lanus, ou que leurs pédicules sont suffisamment 
longs, ils sont poussés au-dehors par le moindre 
effort, et leur sortie précède toujours celles des 
matières excrémentielles. La personne sujette à 
cette incommodité est obligée chaque fois qu'elle 
est'allée à la garde-robe de les faire rentrer avec 
précaution pour éviter les douleurs auxquelles 
donnerait lieu le resserremeut du sphincter de 
lanus sil s'exerçait sur ces tubercules. 

2. La deuxième cause de rétrécssiement de 
loriice de, l'anus provient de l’épaississement 
des parois de l'intestin , soit que cet état dé- 
pende d'une induration particulière dans laquelle 
le tissu cellulaire qui environne le rectum ac- 
quiert une dureté el une épaisseur, comparables 
àcelles qui caractérisent l'éléphantiasis, soit que 
cet épaississement dépesde uniquement des 
inflammations nombreuses et consécutives dont 
là résolution ne s'est pas faite complètement. 
Cette espèce de rétrécissement cause moins de 
douleur que les deux autres, et jusqu’au moment 
où 1! devient excessif et ne permet plus que très- 
dificilementle passage des matières, onle supporte 
sans peine. On doit le distinguer du squirre du 
rectum, auquel toutefois je pense qu'il peut don- 
ner naissance. 

39, Enfin la troisième espèce de resserrement 
est purement nerveuse; elle dépend d’ua spasme 
du sphincter de Panus, qui tient cette ouver- 
ture continuellement resserrée, et ne permet pas 
quelquefois, sans des douleurs atroces , le passage 
d'un vent. Cet état spasmodique succède ordinai- 
tement à de longues souffrances; il peut exister 
en même tems que des tubercules hémorroïdaux; 
il peut aussi, coïucider avec l'épaississement des 
parois , et assez souvent même le contour de 
lanus offre quelque fissure ou déchirement causé 
par la violence que les parties ont souffertes au 
passage de matières dures et volumineuses. 

Pour les rétrécissemens causés par la première 
‘des trois causes que j'indique ici, le moyen le meil- 
leur sans doute et qui promet le plus de succès est 
l'excision des tumeurs. J'en ai déjà parlé dans 
mon précédent article. On peut encore employer 
ayec avantage le moyen de guérison , seul appli- 


ameme eae aa e e e e iaeaea 


cable au second cas, c'est-à-dire, au cas d'épais- 
sissement indolent des parois du rectum. Ge 
moyen consiste à dilater l'intestin, en affaissant 
les tumeurs hémorroïdales indolentes , au moyen 
d’une mèche de charpie introduite tous les jours, 
ou mieux encore, d'un suppositoire en bois ou en 
gomme élastique. Ge suppositoire , fait en cône 
tronqué, est placé dans l'intestin, tandis qu'il est 
retenu au dehors par des rubans croisés. M. Le 
Vacher, docteur en médecine ‘el professeur de 
chirurgie à Parme, rapporte l'exemple d'une gué- 
rison obienüe par ce moyen, que l’illustre Des- 
saut a beaucoup employé. Ce moyen, au reste; 
ne peut réussir que lorsque les engorgemens dont 
il s’agit sont indolens et ne participent encore en 
rien à l’état squireux ou cancéreux. On peut lire à 
cette occasion, avec beaucoup de fruit, ce que 
MM. Bayle et Cayol en ont dit à l’article cancer 
du rectum dans le Dictionnaire des Sciences mé- 
dicales. Quelquefois il arrive que des douleurs 
vives ne permettent point l'emploi des corps 
dilatans ; les douches et les lavemens frais sont 
encere ici le moyen de dissiper ces douleurs 
lorsque cela est possible, pour pouvoir ensuite 
recoufir soit à’ des mèches, soit à des pessaires 
ou suppositoires. 

Mais c'est particulièrement dans les douleurs 
de la troisième espèce que les bains, les douches 
et les lavemens frais auront le plus d'avantage. 
C'est sur-tout à ce dernier cas que se rapportent 
les exemples observés par M. le professeur 
Dupuytren, et qu'il a bien voulu me communi- 
quer. Mais avant de les exposer, je dois avertir 
mes lecteurs qu'il est assez rare qu'une de ces 
dispositions existe seule : le plus souvent, au 
contraire, elles se combinent mutuellement, et 
cet état de simplicité dans lequel il faut les sup- 
poser pour en faire comprendre la description, 
n’est qu'une véritable abstraction. Ainsi les dou- 
leurs nerveuses compliquent quelquefois, soit 
l'inflanimation du rectum , soit des raghades où 
fissures, soit un rétrécissement réel de l'intestin $ 
mais comme ces douleurs sont un des accidens 
les plus fâcheux de la maladie, on a toujours, 
obtenu un grand succès quand on est parvenu 
à les dissiper, et.c’est même le seul moyen d'as- 
surer la guérison des autres accidens. 
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“M. le professeur Düpuyiren æ éu plusieurs fois 
Joccasion d'observer cette contraction ou con- 
tacture du sphinctér de l'anus existant sans déchi- 
yure, tumeur- ou aucune autre lésion du tissu. 
Ta première fois que cette affection se présenta à 
lui, ce fut chez un prince allemand pour lequel 
fon avait inutilement employé tous les moyens 
imaginables, tels que les émolliens, les narcoti- 
ques, etc. Ayant pu, depuis ce tems-là , observer 
cette même maladie un assez grand nombre de 
fois chez des individus des déux sexes , il lui a re- 
connu des caractères constans, et qui ne permet- 
tent pas de la méconnaître. D'abord la disposition 
extérieure des malades, ou ce qu’on nomme en 
terme de l'art le facies, est presque toujours le 
même, et caractérise des personnes éminemment 
nerveuses; quant à la maladie locale, le sphincter 
de Panus est contraclé ou resserré avec force, les 
excrémens ne s'échappent qu'avec des difficultés 
hiouies, eten se filant en cylindres très-minces et 
très-allongés; les douleurs sont excessives lors 
de leur excrétion , et sur-tout lorsque les recher- 
ches nécessaires pour reconnaître le mal obligent 
à porter le doigt dans le rectum. Parmi les cas 
de celte espèce qui se sont offerts à M. Dupuy- 
tren, un des plus remarquables est celui d'un 
évèque ‘étranger qui fut affecté de cette incom- 
modité, à la suite de chagrins prolongés. Plusieurs 
chirurgiens de France et d'Italie avaient décidé 
qu'il'existait dans l'intestin une tumeur à laquelle 
ils en rapportaient le retrétissement. Un aufre 
chirurgien célèbre déclara qu'il y avait fissure ou 
déchirure au sphincter, et d’ailleurs reconnais- 
sant la maladie; conseilla, comme moyen de 
guérison, un procédé qu'il a plusieurs fois employé 
avec succès; mais ce moyen eôt terrible, car il 
consiste à fendre en quatre le sphincter de l'anus 
par autant d'incisions. Enfin M. Dépuytren con- 
sulté ne trouva ni tumeur interne ou externe! ni 
déchirure ou fissure à l'intestin. Dans la persua- 
sion que les moyens ‘qui lui avaient déjà réussi 
neseraient pas sans succès dans ce cas’, il con- 
seilla des applications froides, et sur-tout des 
douches’et des lavemens frais (plutôt froids que 
chauds); le malade fut guéri par l'usage prolongé 
de ce remède. x 


Je citerai encore une observation de cette na- 


{ 


| ture recueillie par M. le Breton. Le malade était 
un ancien ambassadeur d'Espagne fort conui 
Paris; tous les remèdes imaginables avaient été 
sans succès, quand on s'avisa de recourir aux 
douches ascendantes froides et très-fortes. Ce 
qu'il y avait de particulier ici, c’est que l'eau 
poussée par la douche pénétraït dans l'intestin, 
et s'y accumulait jusqu'à ce que tout-à-coup il se 
fit un effort par lequel elle était chassée avec les 
matières dont elle facilitait la‘sortie; ce fut à ce 
seul moyen que le malade dut sa guérison. 

Je pourrais encore citer ici une guérison sem“ 
blable obtenne par l'emploi des applications 
froides, par M. le docteur Duffour, habile pra- 
ticien de la capitale, mais la nécessité d'étre 
concis né me permet que d’en faire une simple 


mention. 

Ce qui ajoute un nouveau degré d'intérêt à tes 
observations, c’est que M. Dupuytren, ayant yi 
des spasmes semblables fixés aux autres orifices 
naturels des cavités du corps, a ‘pu établir une 
analogie entre tous ces différens cas. 

Ila vu un spasme donloureux fixé à l'entrée du 

- canal de Purètre d'une femme, qui depuis huit 
ans qu'elle en était sffectée, souffrait des douleurs | 
inouies au moindre contact, ainsi que dans l'er 
crétion des urines. Le même professeur a vu celle 
affeclion exister à l’orifice du vagin, €t un cas 
semblable s'est offert à moi depuis peu de tems 
M. Düupuytren s’est assuré, comme je lai fat 
aussi, qu'il ny avait ni inflammation, ni auch 
empêchement organique, et que la constriction 
et les douleurs extrêmes éprouvées par lës ma: 

, lades dépendaient uniquement d’un état spasmo 
dique que les affúsions d’eau froide détruisent et 
rompent en quelque sorte. f 

Bien que cet état soit évidemment fort souvent 
étranger aux hémorroïdes, êt que M. Te profes- 
seur Dupuytren qui a fait à ce sujet plusieurs 0b- 
servations, nait jamais-remarqué Ja liaison quil 
pouvait y avoir d’un de ces états à l'autre, les 
recherches que j'ai faites sur la première détces 
maladies m'ayant convaincu que cet état doulou- 
reux et spasmodique avec ou sans contraction 
habituelle succédait souvent aux anciennes hé 

morroides, je ne puistpenser que la digression À 

laquelle je viens de me livrer soit déplacée’ Elle 


F } 


„pourra, au contraire, devenir utile non-seulement 
¿aux malâdes, mais: encore. aux hommes de-l'art 


auxquels j'ailieu d'espérer qu’elle donnera d'hen- 
reuses. Inspirations ;sur une, affection. très-peu 


+‘connue. 


Je vais terminer ces articles sur les KANIE 


roïdes en rapporlant une lettre que m'adresse 


un ancien chirurgien: consultaut:des.armées, et 
qui pourrafaire apprécierles avantages du moyen 
que j'aiproposé. * 


A M. le Rédacteur général de la Gazette de Santé. 


Paris, ce 22 septembre, 


Monsun, dans votre Gazette du 21-5eptem- 
bre,.vous renvoyez.au. numéro suivant.la suite 
des conseils aux personnes affectées d'hémor- 
roides; vous devez y joindre les obseivations de 
M: Dupuytren sur l'emploi de l’eaufroide, etc. 

Peut-être trouverez-vous.bon d'y ajouter quel- 
ques observations qui me sont propres, de Pune 
desquelles je suis, moi-même le suüjet,.et dans 
laquelle j'ai appliqué le précepte medice cura te 
ipsum. À 

Depuis dix ans ÿ 
internes.sans flux. 

Une vie sédentaire , une application constante 
et un travail de bureau assidu pendant plusieurs 
mois sans.me coucher, m'avaient causé,un,gon- 


flement hémorroïdal , qui.fut suivi. d'inflamma- 


tion et d’un (point de suppuration très-profond 
ettrès:étendu ; i$ craignais même qu'il ne fût 
fistuleux. 

Jeme dispensera de décrireles symptômes qui 
accompaguaient cet.étal sel d'exprimer les-dou- 
leurs.inouies que j'éprouvais…. 

rdl m'était impossibile de supprimer la cause qui 
avait produit ou augmenté mes, hémorroïdes,.. et 


je n'avais pas le loisir. de me soumettre à un trai- 


tement. 

J'avais dans mon appartement dés Jeux dits à 
l'anglaise, dont Leréservoiriétait fortéleyé et d’une 
très-grande capacité : : je m exposai à la douche 


ascendante. d'un jet d'eau très froide, qui s’éle- 
vait à 2 “pieds | à-peu-près; elle soulagea d'une 


manière (je dirai délicieuse), les foana insųp- 
portables que j'éprouvais. 389 + ‘ 


élais attaqué d'hémorroïdes. 


———————— 


Chaque fois que les douleurs devenaient con: 
sidérables,: je renouvelais ma douche, jusqu'à 
huit ou dix fois en vingt-quatre heures, et je la 
continuais assez long-tems pour en obtenir un - 
soulagement notable. 

Après un mois où cinq semaines, l'ulcération 
s'est fermée , les hémorroïdes ont disparu. 

Depuis vinet ans je mai plus éprouvé d'attaque 
de cette espèce, quoique je ressente de tems 
à autre: des engorgemens hémorroïdaux , que 
je continue. à-peu-près la même manière de: 
vivre, et que je sois QÉCRDÉ de travaux sem- 
blab!es.- 

J’ai conseillé E de ce moyen à plusieurs 
hémorroïdaires, qui en ont obtenu le même suc- 
cès que moi. 

Si ces observations peuvent ajouter. quelques 
preuves à celles que vous vous proposez de pu- 
blier, vous pouvez faire de ma lettre l'usage qui 
yous conviendra, | 

Recevez, Monsieur, l'assurance de mes senti- 
meus d'estime et de considération distinguée. 

C. ne Boyer, 
Ancien chirurgien consultant des armées. 


Notice, nécrologique. sur M. Bergeret. 


Les villes de Pau et de Morlaas ont perdu ; 
le printems dernier, M. Bergeret. Ce médecin 
éstimable , mort à l’âge de cinquante et un ans, 
victime’de la fièvre d'hôpital, a rendu de grands 
services au département dés Basses-Pyrénées , 


_soit par ses succès dans le träitement des ma~ 


ladies, soit comme magistrat. « Il fut deux fois 
» rééla maire de Morlaas pendant la tourmente 
» révolutionnaire , quoique absent et sans jamais 
» avoir assisté aux assemblées populaires. Je 
», pourrais, dit- il dans une de ses notes, me glo- 
»_rifier.comme Montaigne ; de n'avoir daisse. 
» (dans mes fonctions ) zz offense ni haine (1). » 

M. Bergeret publia en l'an XI (1805) le résul- 
tat.(2) de ses excursions botaniques sur les Py- 


(7), Essais, liv. I, ch. to, à:la fin. 


(2) Flore des Basses-Pyrénées, où Description de toutes 


| les plantes: qui croissent naturellement}, ‘qui sont ou qui 


| pourraient être cultivées avantageusement dans le départe= 
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rénées, Son livre ne contient queles 13 premières 
classes du système sexuel des plantes de Linné. 

Je n'ai eu connaissance de cet ouvrage que 
le 15 juillet 1813. Je me félicite de m'être ren- 
contré (1) avec ce digne confrère dans les vues 
et les notes propres à faire disparaître d'une flore 
la sécheresse qui, sans ces moyens, en est insé- 
parable. Parmi les différentes remarques et ob- 
servations qui embellissent le travail de ce pro- 
fesseur, celle- que je vais transcrire ma ‘paru 
digne de trouver une place dans la Gazette de 
Santé. 

Après la description des Tore de 
rhus, on lit: 

«..... Il découle des incisions: faites sur les 
» vieux troncs de différentes espèces de sumac 
a un suc résineux, analogue au vernis de la 
» Chine. L'extrait préparé avec le suc exprimé 
» des feuilles du sumacradiqueux (rhusradicans) 
» est regardé comme un excellent remède contre 
» la paralysie des extrémités inférieures. Le ci- 
» toyen Lamude, célèbre jurisconsulte de la ville 
» de Pau , atteint de cette maladie depuis envi- 
» ron dix ans, en prit l’année dernière (1802) 
» huit onces en dix jours, sans éprouver aucun 
» soulagement, ni le moindre trouble dans ses 
» fonctions. Six mois après, il a voulu essayer 
» le galvanisme malgré mes observations néga- 
» tives, fondées sur l'incertitude et sur le.danger 
» d'un remède nouveau. Il fut soumis à l’action 
» d’une pile de cinquante pièces d'argent et de 
» Zinc, dont le nombre fut porté à cent dans 
» la suite. Les muscles correspondans aux deux 
» nerfs sciatiques furent successivement mis 


ment des Basses-Pyrénées. Avec des observations surleur 
utilité dans l'économie rurale et domestique. , dans les arts 
et dans la médecine; par J. Bergeret, docteur-médecin , 
professeur d'histoire naturelle et vice-président du Conseil 
d'agriculture, Pau, an XI, 2 vol. m-8° de 776 pages. Voy. 
ouy. cité, tom. II, pag: 415. 


(1) Voy.  Flbre de Toulouse, ou description des plantes 
qui croissent aux environs de cette ville , avec l'indication 
de leur lieu natal , l'époque de leur floraison , des obser- 
vations sur leurs propriétés en médecine, en économie 
rurale ; et les tables de leurs noms latins; français ‘et pa- 
tois , par D. J. Tournon, docteur-médecin , ete. Tou- 
kouse, 181x, x vol. in-8 de 409 pages. 


» dans l'arc galvanique. Le courant fut ensuite 
» dirigé avec précaution de la partie lombaire de 
» l’épine aux nerfs sciatiques, et vers les diffé= 
» rens'points de la cuisse ét de la jambe , tatitôt 
» d’un côté, tantôt de l’autre. Les convulsions 
» furent toujours modérées, et le malade n'é- 
» prouva ni soulagement, ni incommodité sensi- 
» bles pendant un mois qu'il fut soumis tous les 
» jours à l'action de la pile. Ces opérations furent 
» interrompues par la rigueur de la saison, ef 
» quelque tems après, les parties qui avaient 
» toujours conservé un peu de sentiment et de- 
» mouvement, perdirent tout-à-fait ces deux 
» facultés, L’enflure des pieds s'étendit aux jam- 
» bes, aux cuisses et vers les lombes. La gan- 
» grêve se manifesta aux deux pieds, et succes- 


Jo» sivem au pli de la cui à l'os sacrum 
ent li de la cuisse, à l'os sacrum et à 


» Panus. La putréfaction dévora toutes ces pār- 
» ties et conduisit le malade au tombeau. Si les 
» personnes affligées de quelque maladie chro- 
» nique ; si les médecins avides de nouveautés 
» savaient profiter de cet exemple, nous ne yer- 
a rions pas si souvent les uns victimes de leurs. 
» impatience, et les autres seraient beaucoup 
» plus circonspects dans l'application, des re- 
» mèdes nouveaux, Le médecin étranger qui 
» conseilla le galvanisme était le même qui 
» avait proposé l'extrait de rhus radicans. Il 
» parlait de l'efficacité de ces remèdes avec un 
» ton d'assurance qui aurait dû porter un homme 
» d’esprit à douter de sa sagesse (1). » 

Les amis des sciences et de l'humanité doivent 
désirer que les héritiers de M. Bergeret publient 
les onze classes du système sexuel qui manquent 
à la Flore des Basses- Pyrénées, ainsi que l'His= 
toire des oiseaux et des insectes de ce départe- 
ment, que cet habile médecin avait promis (2) 
de publier incessamment. - 

Tourwon, D-M, 


Tablettes de Lichen d'Islande. +" 


Ces tablettes préparées avec le produit géla- 
tineux du lichen, rapproché et combiné avec le 


nl RAILS 2e SEE MESA EE AR RUN OT 
‘@) Flore des Basses-Pyréndes ; tom IT, Pre: 133. 


(£) Zdem, tom, ler , pag, 264 
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sucre, conviennent-dans les cas de rhume opi- 
‘niâtre, de toux sèches, dans les crachemens de 
isang, dans le premier degré de la phthisie ;‘ou 
autres affections de poitrine ou d'estomac, qui 
présentent trop de débilité. 
Cette conserve, d'un goût assez agréable, peut 


remplacer avec avantage la préparation qu'on. 


nomme en pharmacie Gelée de lichen d'Islande, 
médicament de peu de garde. 

La dose, variable selon la circonstance, est 
“pour l'ordinaire de douze à quinze tablettes dans 
la journée. | 

On trouve ces tablettes toutes préparées chez 
M. Trit, pharmacien, rue des Fossés-Saint-Ger- 
main-des-Prés , au coin de ce celle de l’Ecole-de- 
Médecine, n° 51, à Paris. 

Chaque once de ces tablettes contient : 


Produit gélatineux rapproché, . . 
Gomme arabique. . ... : 4 , RAT 
BCE AN do cou A lots ni Pot ce 


1 partie 
I — 
Es 
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Extrait aqueux d'opium. . . . .. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Discours sur la maladie de la peur dans les enfans, 
par. J. F. Sobry. 

Cr discours, prononcé dans une société sa- 
vante, date déjà de plusieurs années; mais ce 
qui est bon ne vieillit pas, et nos lecteurs ne 
seront pas fâchés d'en avoir un extrait , au défaut 
de l'ouvrage qu’ils ne pourraient plus se procurer. 
L'auteur fait, voir que les terreurs dont la 
première enfance est poursuivie prennent leur 
source d’abord dans les sots contes des bonnes 
et des gouvernantes, et ensuite dans la lecture des 
romans ténébreux, tels que ceux dont l'Angleterre 
nous a durant si long-tems inondés. La suscep- 
tibilité qui en résulte s'efface ordinairement chez 
les garcons à l’époque de la puberté; mais au 
contraire elle.s'accroit chez les jeunes filles, et 
peut devenir la cause d’accidens qui empoison- 
nent toute leur vie. Il importe donc d’éloigner 
des enfans ces causes de malheur : car c'en est 
uñ bien réel que la peuret ses tourmens. L'effroi 
qui les/saisit dans l'obscurité, où à l’aspect de 
quelque chose d’extraordinaire, est un sentiment 


naturel et conservateur, qui ne devient un mal 
que: lorsqu'il est excessif ou qu'il se prolonge et 
ne permet pas d'examiner , de reconnaître l’objet 
dont il s’agit. Presque toujours le résullat d’un 
examen réfléchi étant de montrer que cet objet; 
d'abord si terrible, n'offre rien de redoutable en 
lui-même, on sent de quel intérêt il peut être de 
porter l'enfant à faire cet examen. Cette règle de 
conduite, applicable à tous les âges, est un 
moyen assuré de s’affermir l'esprit contre toutes 
les vaines craintes , quel qu'en soit le motif. 
Felix qui potuit rerum cognoscere causas ; ille 
metus omnes... subjecit pedibus. > 

« Tout être, tout enfant qui éprouve de la peur 
» doit être secouru.» Ge n’est point par la honte, 
par les contrariétés qu'on dissipe ce sentiment 3 
un peu d'encouragement, ou plutôt une diver- 
sion habilement produite, auront bien plus d’ef- 
fet, Ne faites jamais subir à Penfant d’épreuve- 


. dont le seul but soit de le guérir de la peur; 


engagez-le à braver ce qui l'effraye par quelque 

motif de nécessité, ou d'un haut intérêt; éloignez 

constamment de son esprit l'idée de peur, qui 

suffirait pour en produire la réalité. Les enfans 
les plus disposés à la peur sont les plus portés à 

effrayer les autres : on doit prévenir ces espiégle- 
ries, qui ont eu quelquefois les résultats les plus 

fâcheux. La peur, comme on sait, estcontagieuse. 

M. Sobry , profondément versé dans l'étude des 

beaux arts (1) cite à ce sujet le magnifique tableau 

dans lequel le Poussin a exprimé cette vérité, en 

faisant partager à des personnages éloignées d’une 

scène effrayante la terreur qu'ils aperçoivent 

sur Je visage de ceux qui en sont témoins ; if 

conclut que les instituteurs des enfans doivent 
sur-toutis’emgarantir eux-mêmes, de crainte d’en 

saisir leurs élèves, accoutumés à chercher près 

d'eux de l'assurance. ; 

Au reste, la peur est de tous les âges, et tou 
mortel est assujéti à lui payer un tribut. intrepide 
Romain sacrifiait à la peur, dit Rousseau. César 
ne voulait pas qu'on dit de lui qu’il était brave; 
mais qu'il avait été brave tel jour. Des armées ro= 


(1) On doit à M. Sobry une Poétique des Arts, ou 
Cours de peinture et de littérature: comparées, — Un\vol. 
in-8° , 1810. : 


f _ 


maines tout entières ont été plus d'une fois saisies 
de terreurs paniques. « La peur est donc un des 
» ennemis moraux de l’homme. C’est en connais- 
» sant bien cet ennemi secret , en.ne Jui laissant 
» pas prendre pied pendant la faiblesse de l'en- 
» fance, que nous saurons en tous lieux et à tout 
» âge le soumettre, le vaincre, le chasser de nos 
cœurs au point de le rendre à jamais étranger 
» àtout Français. » 


x 
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Des accidens de l'extraction des dents, par J.R. 
Duval; dentiste, membre des Gollège et Aca- 
démie de Chirurgie, et de la Société de Méde- 
cine de Paris. — Un vol. in-8° d'environ 100 
pages.— Chez P Auteur, place Royale, n° 5, et 
chez Croulleboiïs, libraire, tue des Mathu- 
rins. 


J'Aurars bien à me reprocher d'avoir tant tardé 

à parler des ouvrages de M. Duval, si Cet oubli de 
ma part avait élé volontaire, car je proteste qu'il 
est impossible de rien lire de plus instructif que 
la plupart des traités publiés isolément par cet 
habile praticien et à chacuu desquels j je crois de- 
voir consacrer un article. El s'agit dans celui-ci 
des accidens qui peuvent suivre l'extraction des 


dents, Ces accidens sont par fois trè ès-graves y ils ` 


peuvent même devenir mortels si l'on’ n'y porte 
un prompt remède; cepéndant P opération qui en 
est quelquefois la cause peut aussi être indispen- 
sable; il importe donc grandement de pouvoir 
piévenir ces accidens, ou du moins de savoir y 
remédier. 


a (524) | : 


M. Duval pour les examiner successivement; 
les divise en quatre sections, et traite de chacune 


-ien chirurgien et en praticien consommé. On, 


est surpris de voir qu üne opération qui parait 
d’abord aussi simple que l'extraction d'une dent, 
puisse avoir des suites si fâcheuses saus qu ‘ily 
ait la moindre faute de la part du dentiste: Les 


-causes du mal sont fréquemment dans la disposi- 


tion des parties, dans des altérations, préexis- 
laptes et méconnues; mais souvent aussi les 
erreurs de l'homme’ de Part peuvent être fort 
préjudiciables, et son ignorance peut rendre irré- 
médiables des accidens d'abord très- -légers. C'est 
ainsi qu'on a vu plusieurs personnes périr de 
l'hémorragie qui avait suivi l'extraction d’une 
dent, tandis qu'il sufit le plus souvent d'un petit 
tampon de coton ou de charpie pour arrêter le 
sang. L'auteur développe avec beaucoup d’art les 
cas ou un tel moyen serait inefficace; mais 1l ne 
nous est pas pas possible de le suivre dans tous 
ces détails, et nous sommes forcés de renvoyer à 
son” otwrabee Incessamment nous parlerons du 
Dentiste de la Jeunesse , des Recherches histo- 
riques sur l'Art du Dentiste et autres Traités, par 
le même auteur.. 
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Les observations sur la nature et le traitement 
des maladies du_foie,;..par ANTOINE PORTAL, 
dont nous avons rendu compte dans notre dernier 
numéro, se vendent'chez! Lonchamps, libraire, 
rue du Cimetière Saint-André, n° 5. 

Un vol. in-8°, Prix, 7 fr. pour Paris, et g fr. 
par la poste. 

Un vol. in-4°. Prix, 15 fr. pour Paris, .et 19 fr. 
PA la poste. 


Avis aux nouveaux Abonnés. 


Ea rédaction actuelle de la Gazette de Santé , a commencé au 21: mars 1012 ; 
Jes -Nos qui manquaient, til existe encore maintenant quelques ‘exemplaires complèts des vingt- 
huit premiers. Ces :N°: comprennent depuisle 21 mars jusqu'à la fin de décembre r812 , etine 
laïésentipar conséquent aucune interruption pour les-personnes quisé sontiabonnées en 1813: - © 3 

Le prix de ces vingt-huit No%est derr2 francs à Paris, ou de 13 fr: 5o c: par la poste. £] 


où a réimprimé 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les rex, 1I et21 de chaque mois.—On peuts ‘abonner à toutes 
fes é époques de Tannée, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an. — Le prix de l'abonnement à la 
GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs.—On souscrit à Paris, chez M.DE 
MONTEGRE, Médecin du Gouvernement us le Xe arrondissement; Hi es et Rédacteur-généraksdo.ce Journal, 
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QUARANTIEME ANNÉE. — NOUVELLE REDACTION. 


( N° XXIX. ) Poe (SONT MA ST Ocie 1813. F 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l’art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicâ , probâque pietate; qui meliora 
aper. eodem det animo. KLEIN. 


# 
Al 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 
Les gens d'église étant les seuls qui pussent se livrer. à quelques études durant les longues années du moyen âge, la 


ensuite force de loi , et les médecins , en France , furent obligés de garder le célibat. Cet usage subsista jusqu’en 1452 » 
que le cardinal d'Estouteville apporta en France une bulle qui leur permettait de se marier. 


a PP PE ET Tea — "© 2 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- Il ny a pas eu de séance du Cercle médical. 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- : 


us ` . CG EE E n a 
posant le Bureau central d'admission. Du 21 : : 


au 30 septembre inclus. Le nombre total des malades est encore à 
Fièvres non caractérisées, ... . 20 peu près le même, mais on remarqueune grande 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . . 64 
Fièyres muqueuses š 52 variation dans la nature des maladies. 

Fièvres adynamiques ou putrides. ; 4 Nous avons parlé déjà plusieurs fois des fièvres 
Fièvres ataxiques, . . e s ooe 4 biliéuses que lon continue à rencontrer fréquem- 


Phlegmasies internes ou externes. , 24 


ment dans la pratique; quoique les inflammas 
Dont 20, des organes de la respi- PAROI PA ; 


tions de toute espèce, soient en général moins 


ration. 
VE E E E A 5 communes maintenant qu'elles ne Font été , on 
‘Apoplexies. . . Ps ie : voit beaucoup d’érysipelles et d'angines ou 


Coliques métalliques. eae 


Maladies sporadiques, chroniques, ou : $ : $ 
résultats d’accidens. . . . . . 207 espèces d’affections qui paraissent au premier ās- 


TOTAL GÉNÉRAL. «+ + + , 449 pect présenter entr’elles de grandes différences, 


maux de gorge plus ou moins graves, Ces deux 


médecine n'était cultivée que par des clercs ou des ecclésiastiques. Ce qui d'abord n’était sans doute que d'usage ;: aequit -- 
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proviennent cependant le plus souvent d’une 
même cause ; j'en ai vu un grand nombre qui dé- 
pendaient si bien d'embarras de l'estomac , 
qu’elles ont disparu comme par enchantement 
après l'action d’un émétique. v“ 

= Les tems lourds, chauds et-humides que nous 
avons eus depuis quelques jours ont occasionné 
beaucoup d’apopléxies dont quelques-unes ont 
été foudroyantes. x 

_ On a remarqué depuis long-tems qu'aux envi- 
rons des solstices et des équinoxes , ces accidéns 
étaient plus fréquens que dans les autres tems de 
l’année. Les personnes habituées à dés évacua- 
tions périodiques doivent sur-tout à ces époques 
se garder d'oublier le besoin auquel elles sont 
assujetties; toutes celles qui sont disposées à ces 


accidens doivent vivre avec sobriété, entretenir le : 


ventre libre, prendre un exercice réglé en plein 
air, faire de tems à autre usage de pédiluves , et 
généralement parlant, plus compter sur l’appli- 
cation de sangsues dansles parties inférieures du 
corps, que sur tout autre préservatif. Malheu- 


reusemeut quand on a une fois employé un tel. 


moyen il devient de plus en plus nécessaire; et 
il n’est plus possible d'y renoncer impunément. 


RAR Es a 


C Dernier quartier , le 16 octobre. 

@ Nouvelle lune, le 24. 

Depuis le 29 septembre jusqu’au g octobre , le 
maximum du Baromètre a été de 28 p. 1 l ©. — 
Le minimum de 27 p. 9 |: =. 

Le maximum du Thermomètre a été de 
17 d. §. — Le minimum de 5 d. $. 

Le maximum de l'Hygromèire a été de 87 d. =. 
— Le minimum de 68 d. 

CHEVALLIER, ing.- opt. du Roi de Westphalie. 
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Extrait d'une relation de la peste qui a régné à 
Odessa en 1812. Lue à la première Classe de 
l'Institut , par M. Pictet, le 15 
1813. 

_ Au commencement du mois d'août 1812 , le 

bruit se répandit à Odessa qu'il y avait beaucoup 


septembre 


les cafés et tous les lieux de rassemblement 


le peuple ; et pendant quelque tems on.se flatta 


de fièvres dans la basse classe du peuple et que 
plusieurs personnes en étaient mortes; peu après 
on ajouta que ces fièvres étaient malignes et 
contagieuses : bientôt la mort presque subite de 
quelques personnes attira l'attention des méde- 
cins; qui. ,-au nombre de-quatre, visitèrent une 
jeune fille ‘attaquée de ce mal; ils déclarèrent 
que la maladie était d'une nature très-malione ; 
cependant ils- étaientsi loin de soupçonner la 
peste, qu'ils:touchèrent tous la malade, lui taté- 
rent le pouls etexaminèrent particulièrement üne 
grosseur qu’elle avait sous le bras; (ce n'était au- 
tre chose qu'un antrax pestilentiel ). Gependänt 
celte jeune fille guérit, mais un bruit s'étant ré- 
pandu des dangers de la maladie, on commença 
à s'inquiéter, le gouverneur-général ordonna 
des recherches plus exactes, et l'opinion que la 
peste régnait dans la ville commença à circuler 
avec rapidité. Dès-lors les gens prudens se ren- 
fermèreut , tandis que les incrédules se mo: 
quaient de leurs précautions; mais bientôt ilny 
eut plus de doute sur la nature du mal, et la ter- 
reur devint! générale. 

On s'empressa de faire fermer les églises, 


publie ; 


les mesures les plus sévères furent 


prises pouf prévenir les communications. entre 


que la maladie serait étouffée par les précautions 
multipliées que l’on prenait. 

Effectivement le mal ne faisait alors que peude 
progrès, le nombre des moris sur une populationde 
18,000 ames élait.de 5 ou 6 par jour; mais biens 
tôt il s’accrut et vers le commencement de sep- 
tembre il était de 15 à 20. 

La maladie bornée en commençant à la ville, se 
propage: bientôt dans lescampagnes environuan- 
tes. L'auteur de cette relation , très-bon observa. 
teur,mais quiparaît n'être pas médecin, offrit géné- 
reusement ses services ; et- fut investi de tout le 
pouvoir nécessaire pour prendre les mesures pro- 
pres à arrêter et détruire la contagion dans un 
espace de 3o lieues de long sur 5 à 6 de large, 
s'étendant d'Odessa à Bug. M. Saloz, médecin- 
vétérinaire qui avait recu des leçons de notre 
Desgenettes lui fut adjoint, et ces hommes cou- 
rageux entrèrent en fonction Je 1e d'octobre. 
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Ils songèrent d'abord à se séparer entièrement 
de leurs familles qui furent reléguées dans une 
maison isolée et auxquelles ils ne parlaient plus 
qu'à uue assez grande distance, Dans les tournées 
quils firent ensuite à tous les villages infectés, 
le pius afreux spectacle s'offrit à leurs regards ; 
les morts el les mourans étaient étendus soit :dans 
lés maisons, soit dans les pelits enclos de murs 
qui sont devant chaque habitation. Les malades 
élaient abandonnés de tout le monde et péris- 
sient autant de besoin que de la violence du mal. 
«Je vis là, entr'autres , dit l'auteur de cette re- 
lation, une famille entière, un père, une mère 
et cing enfans gisans pêle mêle devant leur mi- 
sérable habitation. Deux des enfans étaient morts 
dans la nuit, et leur père expirant n'avait eu que 
la force de couvrir leurs cadavres d'un peu de 
paille, il vivait encore , mais déjà ne parlait plus; 
trois de ses enfans, el parmi eux une fille de 
vinatans, élaient couchés et ne pouvaient plus 
se relever; la mère assise auprès d'eux ne por- 
tait sur sa figure que l'expression d’une stupide 
insens.bilité. 
Lepremier soin à prendre, même avant deson- 


» Ingentes curæ torpent. 


ger à secourir les malades, c'était de couper toute 
communication entre les villages infectés et les 
autres. Des gardes avec les ordres les plus sé- 
vères furent établis à la ronde dans des cabanes 
de roseaux , et les intendans des villages furent 
d'ailleurs rendus responsables de l'exécution des 
mesures prescrites. Alors on choisit aux extré- 
mités de chäâque village 4 maisons dont 2 furent 
destinées aux malades et 2 aux personnes sus- 
pectes de contagion ; on fit enlever ebenterrer, 
par des criminels ; les corps morts qui formaient 
en pourrissant à l'air un horrible foyer d’infec- 
tion : on se servait également d'eux pour trans- 
portér aux lazarets les malades qui ne pouvaient 
marcher ; il fut enjoint à tous les propriétaires 
et aux intendans des villages voisins d'avertir aus- 
sitôt qu'il sy manifesterait quelque signe d’in- 
fection ; ce futalors seulement qu'on put admi- 
nistrer aux malades les remèdes dont nous par- 
Jerons plus bas. 
Au milieu de ces scènes de malheur et de déso- 
- lation, on aime à voir un de ces traits de courage 


qui apprennent: à estimer notre espèce dans les 


conditions les plus rabaissées.Un homme renfermé 
dans sa maison comme suspect, y élait-:mort avec 
sa femme; dès qu'on en fut instruit, on ouvrit la 
maison, et on tira avec dés crocs de fer lecadavre 
de Phomme, sur lequel on vil tous les:caractères 
de la peste. Pour déiraire le foyer d'infection , on 


- se disposait à mettre le feu à la maison, quand 


on entendit en dedans les cris d'un enfint. En 
regardant alors par la fenêire, on aperçut une 
petite fille de dix-huit mois à deux ans, assise sur: 
unlit à côté de sa mère morte, et, bien portante 
en apparence. La chose était fort embarrassante : 
comment tirer cet enfant de là, et qui voudrait 
aller l'y chercher? Qui se chargérait ensuite d'un 
enfant portant , selon toute, probabilité, le germe 
de la peste ? -L'y L sisser? Il y mourrait de faim ; 
il wavait. déjà probablement pas mangé depuis 
long-tems. Enfin on imagina d'abaltre le mur 
contre lequel le lit était adossé, dans l'espoir 
qxon pourrait ensuite retirer l'enfant au moyen. 
d'une corde, et le transporter sans le toucher à 
Ja maison qui avait été désignée pour lazaret. La 
réussite cependant était fort douteuse. « Un des 
paysans spectateurs, s'approcha et dit : Moë, j irat 
chercher l'enfant. — Sais-tu le danger que tu 
cours? cet homme-là est mort de la peste. — Le 
danger n'est pas grand; je ne crois pas qu'il soit 
mort de la peste. — Je t'en réponds ; etsi tu entres 
je serai obligé de te faire subirune quarantaine. — 
C'est égal, dit ce brave homme, je veux retirer 
l'enfant. » Alors, pour récompenser son courage, 
on lui promit 25 roubles. Avant d'entrer, on lui 
fit frotter les mains d'huile, on lui fit mettre des 
gants, en lui recommandaut de ne pas toucher 
l'enfant avec les mains nues. Il apporta cet enfant 
dont on brüla de suite le vêtement, et qui fut mis 
avec lui en quarantaine. Il est remarquable que 
l'enfant ne fut pas malade du tout, et que l'homme. 
prit la peste; mais on eut le bonheur de le 


- guérir. 


Les ordres et les renseiguemens qu’on recevait 
fréquemment d'Odessa portaient sur-tout de s’oc- 
cuper de préserver les personnes saines, parce 
que, disait-on, les remèdes étaient inutiles, et la 
nature seule pouvait sauver ; mais l’auteur envoya 
en réponse un rapport circonstancié qui prouvaif 
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que de vingt-huit malades soumis au traitement, 
quatorze étaient déjà pleinement guéris. 


La description suivante de la maladie ma paru 
si bien faite que je crois devoir la copier en en- 
tier, « Quoique la peste soit une maladie protéi- 
forme , et que les symptômes puissent varier 
suivant les individus, cependant sur environ cent 
cinquante malades que j'ai eu l'occasion d’obser- 
ver, je les ai vus toujours à-peu-près les mêmes. 
He malade se sent d’abord la tête pesante, et il 
éprouve des vertiges; il est faible et chan- 
celant. La prostration des forces est presque 
subite. Le mal de tête augmente, et ce symp- 
tôme dure presque jusqu’à la mort. Si elle ar- 
rive promptement , c’est-à-dire en donze ou 
vingt-quatre heures, le mal ne se manifeste par 
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Seance de Vinstitut du 6 cctobre 1813. 


M, Marsand, professeur d'économie publique ` 
à l'Université de Padoue, a présenté à la pre- 
mière Classe un bel échantillon de sucre retiré. 
du suc de l'Aolcus cafer, Lin. M, Luigi Arduino, 
professeur d'agriculture ‘et directeur du jardin 
public de Padoue, est le premier qui imagiua de 
retirer le sucre du suc de cette plante. Ses tra- 
vaux ont été couronnés d’un plein succès; des 
expériences répétées tant en Suisse que dans 
plusieurs points de l'Empire, et notamment à 
Paris, prouvent que la culture de l'holcus de Ca- 
Jrerie y réussit très-bien en pleine terre; on en 
a maintenant une plantation abondante au Jardin 


aucun signé exlérieur, mais ce someses cas raress || des Plantes à Paris , et si l'automne se prolonge 


ordinairement au second jour paraissent des 
antrax ou charbons, qui peuvent se manifester 
sur toutes les parties du corps, ou bien des bubons 
. gangreneux qui ne se montrent qu'aux aînes, aux 
aisselles; quelquefois aux glandes du col, mais 
jamais ailleurs. Souvent aussi, vers le second ou 
lé troisième jour, la poitriné est couverte de pé- 
téchies ou petites taches rougeâtres, semblables à 
des piqûres dé puces. Ce symptôme a paru plus 
fâcheux que les antrax et bubons , et ik guéris- 
sait moins de malades qui avait eu des petechies 
que des-autres. Quelques malades éprouvaient 
peu de tems avant la mort des douleurs gangré- 
néuses ( sans doute des douleurs suivies de for- 
mation d’escaires)-aux jambes et aux pieds ; sou- 
vent la maladie débutait par des nausées et des 
vomissemens , ensorte que plusieurs de ceux qui 
en étaient atteints ne regardaient leur mal que 
comme une indisposition légère, un simple ac- 
cès de fièvre; quelques-uns ont conseivé celte 


opinion jusqu'au dernier moment. Il en est qui 


ont été frappés au point de mourir en trois ou 
quatre heures. 


Quelques malades montraient une excessive 
répugnance pour tout remède et il n'était pas facile 
de vaincre leur résistance ; d’autres les avalaient 
avec une extrême avidité dans l'espoir de Soula- 
ger la soif qui les dévorait. 


(La suite au N° prochain. ) 


un peu, cet établissement pourra en fournir des 
graines à toutes les personnes qui voudraient 
en essayer la culture. Les holcus , houques eu 
français, sont un genre de graminées dont l'es- 
pèce la plus connueen France est le maïs. Liunée 
avait déjà reconnu que les plantes de ce genre 


. contenaient du sucre ; il en 1jomma même uue 


espèce holcus saccaratus ; toutefois M. Arduino a 
certainement bien mérité de son pays s Soit pui 
celte découverte , soit par les efforts et la persé- 
vérance qu'il a mis à la propager. 

Le suc de la plante s'obtient par l'expression 
des tiges comme pour les cannes à sucre, on 
clarifie avec un mélange d’eau de chaux etde, 
blancs-d’œufs, on fait bouillir, on filtre , puis, 
on raproche, et quand la liqueur et suffisamment, 
concentrée on laisse cristalliser. Toutes ces opé- 
rations , qui sont décrites dans plusieurs Mé- 
moires publiés par M. Arduino et par M. Mar- 
sand , peuvent être terminées en vingt heures. 


M. Marsand a présenté en même tems à la 
Classe du sirop de deux qualités, et a annoncé 
qu'il avait obtenu de ce sucré tous les produits! 
que l’on obtient:du sucre de canne. Celui quia 
été offert à la Classe est blanc grisâtre; très doux: 
et sans arrière goût, mais il n'était pas eristallisé,: 
il avait un aspect farineux et l'agrégation! qui 
n'était point solide paraissait uniquement due à 
la compression, On dit néanmoins que ce: gucie 
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est iccphible de cristalliser à la manière du su- 
cre de canne , et de celui de betteraves , qui ne 
sauraient se distinguer l'un de l’autre du moins par 
leurs apparences extérieures. L'auteur du Mé- 
moire dit qu’on peut retirer trente livres. de sucre 
par quintal de sirop ; le sirop lui-même faisant 
à peu près le tiers du suc obtenu, il en résulterait 
que cette plante fournirait au moins autant/de 
sucre que la canne à sucre ordinaire. Il est pour- 
tant nécessaire de constater par l'expérience ce 
que la différence des climats de l'Italie et de la 
France devra apporter de changemens dans les 
résultats. 


Suite du Mémoire de MM. Bouillon-Lagrange et 


Vogel , sur l'analyse de l'eau des Mers qui bai- 
gent les côtes de l'Empire français. — Seconde 
partie, applications médicales. ( Voyezla pre- 
mière partie dans le N° XXIV ). 


Ox a vanté avec raison l'efficacité des voyages 
en mer pour la cure de la consomption. Russel, 
: médécin anglais, dans un traité ex professo , in- 
dique lusage intérieur et extérieur de l’eau de 
mer contre les affections glanduleuses internes, 
contre les maladies de la peau, etc. L'effet lé 
plus ordinaire de cette eau est de lâcher le ventre 
et de causer des évacuations répétées ; le même 
auteur croit que son emploi peut favoriser lissué 
descalculs biliaires, qu’elle convient dans les obs- 
tuctions dufoye, les jaunisses; il veut qu'on en com- 
bine l'administration avec celle du savon. il pense 
encore qu’elle convient dans la fièvre hectique 
produile par des lésions du canal alimentaire , 
dans les scrophules , dans les coliques bilieuses 
sans phlagose. On favorise l'action de ce re- 
mède par le régime ét les soins convenables ‘à 
l'état des malades. Si l'emploi journalier de cette 
eau élait suivi de fièvre, perte de forces, amal- 
grissement , où en suspentfait Püsige pour doti- 
ner les adoucissans. 

Les anciens n ‘ont pas méconnu les avantages 
que la médecine peut retirer de l’eau de mer. 

+ Pline dit: Aguam maris efficaciorem discutiendis 
tumoribus putant medici; quidam et quartanis de- 
dére eam bibendam et in tenesmis y sec: 2, Ch. I2 


‘ralysie , 


Celse, Asclépiade en font l'éloge, et avant eux 
Hippocrate lavait conseillée en laveinens. 
Pline assure encore que l’eau de mer est bonre 
pour dissiper les tumeurs et sur-tout les paro- 
tides, en y faisant cuire de la farine d'orge. 


Le bain de mer est plus tonique que celui d'eau 
douce; les sécousses que l'on recoit du choc des 
vagues sont un remède puissant contre la chlo- 
rose, les flueurs-blanches , la faiblesse qui suit 


‘les couches laborieuses et prématurées , la pa- 


l’affaiblissement des membres. Les pro- 
priélés toniqués de ces bains sont augmentées 
par la fraicheur de la température qui est conse 
tament de 12:à 15 degrés. 


Pour les personnes qui ne peuvent se dépla- 


cer , ou peut composer une eau semblable à 
celle de la mer, et M. Swediaur avait proposé de 


la faire ainsi : 


Baú rs AN caviar ae .-Hbodlivrés 
Muriate de soude ( sel marin). 10 onces 
Muüriate de chaux. .  . . 2 onces 
Mariate de magnésie. . . 10 gros 


Sulfate de soude. . 
Sulfate de magnésie. 


` Mais cette formule doit être changée ; les tra- 
vaux de MM. Bouillon-Lagrange et Vogel leur 
donnent les moyens d'en préparer une avec 
laquelle on aura de l'eau absolument semblable à 
celle de'la mer. Voici la composition proposée 
par ces chimistes. 


i } as 6 gros. z 


Raw ou ASA eiD à 1 litre 


Mürialé de soude. ; ... . 25 grammes 
Sulfate de magnésie. . . . 6 grammes 
Muriate de magnésié. . . . ,4 grammes 
ulfate de chaux. . . 

d'a. 


Carbonate de magnésie. 15 centigr. 


Carbonate de chaux. . . 


Si cette eau est destinée à être prise à l'inté= 
rieur , après y avoir mis tous ces sels, on y fait 
passer un courant de gaz acide carbonique jus- 
qu'à ce que les deux carbonates terreux soient 
dissous, 
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Recherches sur la hernie de l'ovaire; par L.C. 
Deneux, docteur médecin, ide la faculté ide 
Paris , etc. — Chez Gabon. 


Les recherches que vient de publier: M. De- 
neux prouvent que l'ovaire, comme- plusieurs 
autres viscères renfermés dans l'abdomen, estsus- 
ceptible de sortir par les ouvertures naturelles 

de cette cavité , et peut ainsi donner lieu à des 
hernies inguinales, crurales, ischiatiquess lors< 
que la matrice augmente de volume par une 
cause quelconque, soit qu’elle soit distendue par 
- le produit.de.la conception, par un polype „de 
l'air , de l'eau, des hydatides, par uv squirre , ou 
par des tumeurs fbreuses, elle s'élève dans la ca- 
vité abdominale et l'expérience . appreud -que 
l'ovaire peut alors sortir par l’ombilic ou par 
d’autres points de l'abdomen. Mais celte hernie 
disparait nécessairement si l’utérus reprend: son 
volume ordinaire ; cependant si l'ovaire a con- 
tracté des adhérences avec les parois du sac, 


la réduction spontanée n’est plus possible, etil. 
survient des tiraillemens dans le cordon qui unit 


l'ovaire à la matrice. ji 
- On neconnaït aucun exemple de hernie de 
` l'ovaire par le vagin; pour cela il faudrait qu’il 
' sortit à travers un écartement survenu aux fibres 
des tuniques du canal vulvo-utérin ; mais sans for- 
mer une hernie proprement dite, il: arrive:sou- 
vent qu'il. détermine des accidens en plongeant 
dans l'excavation. i 
Les faits que cite M. Deneux pour prouver 
l'existence de ces diverses espèces de hernies de 
l'ovaire, ont tous été recueuillis.sur le cadavre par 
les auteurs qui les ont fait connaître. Ils appren- 
nent que dans quelques cas la tumeur est formée 
par l'ovaire seul, tandis que d’autres fois, cet or- 
gane est accompagné de la trompe, de la matrice, 
des intestins ou de l'épiploon. Quoique, depuis 
Soranus d'Ephèse, quelques auteurs eussent parlé 
de la hernie de l'ovaire, elle n’a été générale- 
ment admise par les chirurgiens que depuis le 
fait décrit en 1757 par Percival Pott; cependant 
Papeu , médecin de Gættingue , avait déjà fait 
connaître dans une lettre écrite en 1750 au ba- 
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ron de Haller , que l'ovaire sort quelquefois du : 
bassin par l'échancrure ischiatique. La presque 
totalité des intestins s'était échappée en même 
tems par cette ouverture. 

L'anatomie apprend que l’arcade crurale est 
plus longue et plus large chez les femmés que 
chez les hommes ; que chez elles l'anneau est 
plès petit et plus resserré ;'il résulte de cette dis 
position, que les intestins , l'épiploon et même la 
vessie doivent séchapper plus facilement au- 
dessous du ligament de Pobpart que par l'ouverture 
des muscles du bas-ventre, ce qui est conforme à 
l'observation : ais les faits rassemblés par M, 
Deneux. prouvent-qu'ilwen-est-pas de même 
pour la hernie de l'ovaire et de l'utérus. 

Il n’a pu trouver qu'un seul exemple bien 
constaté de cette espèce de hernie par arcade 
crurale, tandis qu'il en a rassemblé neuf par 
l'anneau ingüinal. Le plus souvent la hernie de 
l'ovaire a été observée sur de très-jeunes sujets, 
l'auteur regarde cette, circonstance comme une 
des causes qui font que l'ovaire sort plus fréquem: 
ment, par l'anneau que par l’arcade crurale. Dans 
l'enfance, l'utérus, au lieu d'être placé dans la 
cavité pelvienne, se trouve situé sur le muscle. 
psoas: (: prélombo-trachantinien ). Ce:rapport 
indique qu'à cette, époque l'ovaire correspond 
plus-directement à l’ouverture de lanneau qu'à 
celle de l’arcade, crurale. 

Les observations de Haller, de Camper , de 
le Cat, confirmées dans les derniers tems, par 
celles de Palletta , de M. Rougemont , prouvent 
que.chez les petites filles , le péritoine suit le li- 
gament rond de la matrice à travers l'ouverture 
que laissent les muscles costo-abdominaux, et 
qu'il. en résulte un canal qui est quelquefois en- 
core visible au moment de leur naissance » (CE 
même dans un âge plus avancé. Ce prolongement 
est connu sous le nom de canal de Nuck, M, De- 
neux se dernande s’il ne serait pas possible que, 
lorsque ce canal subsiste quelque tems après la 
naissance , celte disposition devint propre à favo- 
riser la sortie de lovaire par l'anneau inguinal. 
Il est porté à le croire d’après une expérience 
qu'il a tentée; ayant isolé le ligament rond de 
la matrice, et l'ayant ensuite tiré en bas eten 
dedans , il parvint à entraîner le péritoine à 
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travers l'ouverture de Panneau , et à simuler un 
canal en tout semblable à celui de Nuck auquel 
il donna huit lignes de longueur, sans déchirer le 
pénitoine ; il lui fut facile de faire pénétrer un 
ovaire dans ce canal, et la tumeur recouverte par 
la peau , présenta tous les caractères d’une her- 
nie de cet organe: = 

La hernie de l'ovaire , inguinale: ou crurale , a 
quelquefois été confondue avec une tumeur for- 
mée par une. des glandes lymphatiques situées 
dans le pli de laine, avec un simple abcès 
cutané, avec une hernie épiplocèle, ou une en- 
téro-épiplocèle. Les nombreuses méprises aux- 
quelles ces hernies peuvent donner lieu ont 
porté M. Deneux à décrire avec soin leurs 
signes diagnostics ; pour atteindre plus surement 
ce but, il fait connaître dans autant d’observa- 
tions particulières l'erreur dans laquelle sont 
tombés , à ce sujet des praticiens distingués. Les 
bornes d’une analyse ne me permettent pas d'en- 
trer dans ces détails qu’il faut lire dans l'ouvrage 
même. 


Les deux derniers articles sont consacrés à 


. décrire les accidens qui sont quelquefois là suite 


de la hernie de l'ovaire, et à en indiquer les 
moyens curatifs. 

: Jusqu'à présent personne ne s'était occupé de 
rassembler les divers faits consignés dans les 
auteurs , sur les hernies de l'ovaire, pour-en for- 
mer un corps de doctrine. M. Deneux ayant 
eu occasion d'observer les accidens qui peuvent 
eu étre la suite, a entrepris de remplir cette es- 
pèce de vide que l’on trouve, dit-il, dans tous 
les ouvrages de chirürgie. Cette monographie 
manquait à l'art. 

; GARDIEN. 


Réponse de G. Th. Marquais , chirurgien, au Me- 
. moire de M. Magendie s docteur en médecine , 

sur le vomissement, lu à dInstitur le 1° mars 
1813, et au Rapport fait à cette Société sa- 
„vante , par MM. Cuvier, Pinel, Humbold et 
s Percyi 


M. Marquais reproche à M. Magendie et aux 
Commissaires de l’Institut des erreurs de fait et 


\ 


de date dans l'exposé de. l'opinion des auteurs 

-top i 
qui;s’étaient occupés de l’action de l'estomac et 
notamment du vomissement. 


Il pense que les expériences (il aurait fallu 
dire quelques-unes des expériences) dont s’est 
occupé M. Magendie ont été faites par plusieurs 
physiologistes qui vivaient dans les 17° et 18° 
siècles. 


Il croit , au reste, que ces expériences loin 


de prouver que le mécanisme-du vomissement dé- 


pende immédiatement du diaphragme et des mus- 
cles abdominaux , démontrent au contraire d’une 
manière positive que cet acte est essentiellement 
produit par l'estomac et l’œsophage, et que les 
premiers ne sont que les agens accessoires. 
L'opinion de M. Marquais qui n’a point vu les 
expériences dont il s’agit est donc tout à fait 
opposée à celle de celui qui les a faites , et des 
Commissaires de l'Institut devant lesquels elles 
ont été toutes répétées. 


En admettant que M. Marquais ait pleinement 
raison quand ilreproche à M. Magendie de m'avoir 
pas cité certains auteurs ou de s'être trompé dans 
lès citations qu’il en a tirées, je ferai remarquer 
qu'il existe une différence immense entre faire 
des recherches, et connaître toutes celles qui 
ont été faites; l'érudition est sans contredit une 
chose très-estimable ; mais les ouvrages sur les 
diverses parties de la médecine se sont si pro= 
digieusement multipliés, qu'on ne peut, ce me 
semble, faire un grand crime à celui dont le tems 
est consacré à des expériences très-longues et 
très-pénibles , de ne pas connaître tout ce qu'on 
en a dit avant lui, quand ces travaux antérieurs 
n’ont point laissé de traces dans l'opinion. Ce 
qu'il importe à cet homme précieux, c'est de bien 


| connäître les opinions actuelles pour les sou- 


mettre au jugement de l'expérience, car il ne 
nous sert guères qu'une vérité ait été admise 
autrefois, si elle est méconnue de nos jours. Or, 
c'est en donnant à ses recherches une sembla- 
ble direction , que M. Magendie a rendu et sa 
personne et ses lravaux si inléressans aux yeux 
des amis de la science. Ensuite, s'est il trompé, 


lorsqu'ayant vu vomir un animal dont il avait 
à (9 ap 
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remplacé l'estomac par une vessie de cochon , 
il en a conclu que le vomissement pouvait avoir 
lieu sans action propre de l'estomac? M. Mar- 


uais en est d'avis ;. les Commissaires de l'Insti- - 
2 


tut ne le pensent pas ; je n'ose pas dire que je ne 
le pense pas non plus; car de quel poids pourrait 
être mon opinion particulière après un tel suf- 
frage? et quel effet pourrait-elle produire sur 
l'esprit de M. Marquais , qui n'est pas même 


ébranlé par l'autorité du premier Corps savant 
de la France. 


SEE 


Essai sur le Rhumatisme, présenté et soutenu 
à la Faculté de médecine de Paris, le 10 juin 
1813; par A. F. Chomel, de Paris, docteur- 
médecin, ancien élève de l'Ecole pratique, 


et élève interne des hôpitaux. 


Extrait d'un Rapport présenté au Cercle médical, 
par M. Cornac. 


L'ANaromtE pathologique n’a encore rien apris 
sur les névroses et le rhamatisme , et c’est uni= 
quement par le trouble des fonctions qu’on peut 
parvenir à en indiquer le siège.La lésion du mou- 


vement fait ‘penser que le rhumatisme a son 
siège dans les muscles, mais à quelle partie des 
muscles, est-il borné, s'étend il à toutes, et 
même aux membranes synoviales ? 

M. Chomel considère les diverses espèces de 
rhumatismes auxquels le siège qu'ils occupent 
ont valu les noms de fortico!is, de lumbago , etc. 
Il rapporte deux observations de rhumatisme 
semi-latéral; il parle de l'influence des âgés, 
des sexes, des saisons et sur-tout des climats et 
des localités sur la production de cette maladie 
endémique en certains lieux, notamment à Co- 
penhague. Il traite avec soin des symptômes 
qui peuvent distinguer cette affection de plu- 
sieurs autres; de ceux qui caractérisent sa mar- 
che et $a terminaison ; et donne avec beaucoup 


de détails tout ce qui est relatif au traitement 
et à l'emploi des moyens rationnels ou empi- 


riques. 

Cette Dissertalion est écrite avec goût el sa- 
gesse, elle annonce un excellent esprit, et pro- 
met un médecin qui saura soulenir et étendre la 
célébrité qu'ont acquise dans diverses parties de 
Part son grand-père et son oncle, à la mémoire 
desquels il a dédié son ouvrage. 


a 


Avis aux nouveaux Abonnés. 


La rédaction actuelle de la Gazette de Santé , a commencé au 21 mars 1812; on a réimprimé 


les Nos qui manquaient, et il existe encore maintenant quelques exemplaires complets des vingt- 


huit premiers. Ces N°: comprennent depuis le 21 mars jusqu'à la fin de décembre 1812, et ne 


laissent par conséquent aucune interruption pour les personnes qui se sont abonnées en 1815. 


#. 


Le prix de ces vingt-huit N°5 est de 12 francs à Paris, ou de 13 fr. 5o c. par la poste. 
P 8 , P P 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les rer, 11 et2r de chaque mois.—On peut s'abonner àtoutes 
les époques de l'année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet; et pour un an. — Le prix de l'abonnement à la 
GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs.—On souscrit à Paris, chez M.DE 
MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de ce Journal, 
rue Saint-Guillaume , n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. Cozas, impr.-libr., rue du Vieux-Colombier, n° 26, 
faub. Saint-Germain. — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et les récla- 
mations relatives au service du Journal.—On ne garantit queles Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. —Les lettres 
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(NXXX. ) ( 21 Octobre 1813. ) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


oU 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


. De tout ce que l'art offre de plus avantagéux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


S 


Scribo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
habet , eodem det animo. KLEIN. 


: 2% 
CHRONOLOGIE MÉDICALE. 
La bulle qui abrogeait l'ancien statut par lequel l'exercice de la médecine était interdit aux hommes mariés et même 
aux veufs qui avaient été mariés deux fois , n'empêcha pas que les clercs continuassent de s'y livrer , et cet usage a duré 


jusqu'à ces derniers tems. 


ET EE rer 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- | Extrait du rapport fait sur les maladies régnantes 
+de Paris, par MM. les Médecins come À CEE Sordid du Cercle Médical, par) la’ coms 
posant le Barbe central d admission. Du 1° Se ; 3 
obe nu Tonus: mission nommée pour cet objet (MM. MENURET, 

Frèvres non caractérisées, /. . . 4 Porta, Bazin, Durrour, De MONTEGRE ); 
potes gastriques ou bilieuses. . . : MENURET, Président et Rapporteur. 
iSyres MUJUEUSES. diris + ne + à 2 
NSN Er on pujdes. c R Résumé du travail de la Commission. 
De a ARRE i e Tous les jours ont été couverts; nuageux, sou= 
4 ophtalmies. vent pluvieux; il y a eu un violent orage de grèle 
Varioles. . . . . . . . . . 3 | et de tonnerres la température a élé en général 
Apoplexies. . . . . + . . . 7 assez chaude, plus même que la saison ne le 
Coliques métalliques. . . F 2 $ 1 
Maladies sporadiques, chroniques, ou Su comporte ; il y a eu des heures où le thermomètre 
résultats d’accidens. «e. . e`. 320 s'est élevé au-dessus de 23 degrés ; il y a eu, par 


TOTAL GÉNÉRAL. + . + « 496 intervalles, des vicissitudes considérables; de= 
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puis plusieurs jours régnent des vents impétueux 
de sud-ouest. 

Soit par l’effet de la saison, soit par l'abus et 
la qualité des fruits, les fièvres et les affections 
gastriques ont dominé. Les variations et l’humi- 
dité de Patmosphère ont occasionné et prolongé 
les rhumatismes et les fluxions. Les fièvres inter- 
mittentes deviennent plus opiniälres; on a été 
forcé dans plusieurs cas de recourir au quinquina. 
On a été dans le cas d'observer que ce remède 
héroïque et toujours victorieux lorsqu'il a été em- 
ployé à à propos, devenait nuisible par l'abus ou la 
précipitation. Une dame espagnole accoutumée , 
disait-elle, à se débarrasser promptement, dans 
son pays, de la fièvre, par ce moyen qui faisait 
chez elle le double effet de purgatif et de fébri- 
fuge , a voulu, malgré les plus fortes représen- 
tations , suivre ici la même marche; elle a pris, 
avant d'avoir été suffisamment purgée, de fortes 
doses de bon quinquina qu’elle avait apporté ; 
elle n’en a point éprouvé les évacuations accou- 
tuméess les accès n'ont point été suspendus, ils 
sont devenus irréguliers, fréquens, accompagnés 
d'un sentiment pénible d'ardeur et de resserre- 
ment au gosier, à la poitrine, à estomac; il a fallu 
recourir à des délayans, à des laxatifs doux on 
leur a fait succéder les amers indigènes qui ont 
suffi pour amener une convalescence lente, mais 
solide, La différence des lieux et des climats mé- 
rite à cet égard et à bien d’autres beaucoup de 
considération. = 

Il y a eu quelques affections graves de la tête, 
des maladies inflammatoires qui ont exigé la sai- 
gnée; M. Duffour l'a fait répéter jusqu’à trois 
fois, malgré une enflure édérnateuse très-consi- 
dérable des jambes dans un sujet qui avait un 
point de côtê très-vif et un crachement de sang 
considérable. Ila pu remédierensuite à l’ancienne 
disposition. L’indication la plus urgente doit en 
pareil cas être suivie; il faut d'abord Easter le 
malade de mourir. 

Parmi les affections éruptives , on a remarqué 
quelques petites - véroles, tristes exemples de 
l'empire des préjugés et de la routine. On a pré- 
senté un sujet qui en avait encore les marques 
récentes; on assurait qu'il avait été vacciné à 
Montpellier. Il y aurait lieu à bien des vérifica- 


tions sur cela avant de prononcer: mais des faits 
d’une excessive rareté, fusSent-ils bien constatés, 
pourraient-ils contrebalancer des millions d'ob- 
seryations favorables à la vaccine» 


Manurer, D.-M, 


ET ET — 


Mouvement des salles de médecine (hommes), de 
l'hospice de la Charité pendant le mois de 
Septembre dernier, par M. FouquiEn , Médecin 
de cet hospice. 


Sur 36 admissions, il y avait 10 phthisies 
pulmonaires; 2 fièvres bilieuses continues ; 2 ana- 
sarques ; 2 coliques métalliques; un anévrisme de 
l'aorte ventrale, etc. 

La phthisie pulmonaire a été constatée par 
l'ouverture des corps sur les deux tiers des sujets 
morts pendant ce mois. 


D Premier quartier, le 1 novembre. 


Depuis le 9 octobre jusqu’au 19, le maxi 
mum du Baromètre a été de 28 p. 8 l = 
Le minimum de 27 p.612 LE 

Le NE du du a a été de 
16 d. £. — Le minimum de 1 d. + 

Le: maximum de l Peen pra a F de 7o dim 
— Le minimum de 96 d. 


GHEVALLIER, ing.-opt. du Roi de Westphalie, 


Suite d'une relation de la peste qui a régné ù 
Odessa en 1812. 


(Suite du N° XXIX.) 


Le traitement qui fut administré d'après les 
indications de M. Saloz était le suivant. : 


Si à l'invasion du mal le malade se sentait des 
envies de vomir, on provoquait le vomissement 
avec vingt grains d'ipécacuana délayés dans un 
peu d’eau; s'il ny avait pas de nausées, on admi- 
nistrait toùt de suite ùn bon demi-verre dune 
forte décoction de quinquina à laquelle on ajou- 
tait vingt grains de camphre et un gros d'alcohol 
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sulfurique (eau de Rabel) par chaque pinte. On 
répétait cette dose de deux en deux heures. On 
donnait de plus, quatre fois par jour, un demi- 
verre de quinquina en poudre délayé dans un peu 
de vin ou à défaut dans de l’eau. Pour apaiser la 
soif qui tourmentait ordinairement les malades, 
ils buvaient, lorsque cela était possible, une 
décoction d'orge ou de gruau, dans laquelle on 
ajoutait: quelques gouttes d'acide sulfurique pour 
donner un peu d’acidité à la boisson. 

A l'apparition des anlrax, on faisait placer 
déssus par le malade lui-même ou par quelqu'un 
deses camarades , s'il était trop faible , un vési- 
œloire au milieu duquel on avait mis un peu de 
pierre à cautère pulvérisée. pour détruire les 
chairs mortes et gangreueuses. de ces antrax. On 
appliquait de même sur les bubons un vésicatoire 
très-actif, mais sans pierre à cautère , et lorsqu'ils 
devenaient volumineux,on les ouvraitavecun canif 
ou üncouteau. Le malade se faisait cette opéra- 
tion lui-même, ou des convalescens du même laza- 
tet lui gendaient ce service. Le bubon ouvert, 
onbrülait les chairs intérieures avec la pierrein- 
fernale où même avec un fer chaud , afin d'arrêter 
les progrès de la gangrène, Pendant tout le traite- 
ment, le malade continuait à prendre du quin- 
quna, quoiqu'à des doses moins fortes que le 
premier et le second jour. S'il passait le sixième, 
on le regardait comme sauvé. 

L'administration de ces secours ne put être 
faite directement par l’auteur de cette narration 
qu'à vingt-huit malades ; mais de ceux-là qua- 
torze furent guéris , dans le tems qu’à Odessa sur 
vingt malades à peine.en échappait-ilun, etque, 
parmineuf médecins ou chirurgiens qui soignèrent 
lespestiférés, six ayantété attaqués de la maladie, 
ilen mourut cinq. L'auteur de la relation paraît 
d'ailleurs convaincu que le grand air respiré par 
les malades confiés à ses soins contribuait à leur 
guérison, car ceux mêmes qui n’ont pu êtretraités, 
guérissaient dans une proportion beaucoup plus 
grande qu'à la ville. 

I serait difficile de se faire une idée de la stu- 
pidité et de l'indifférence de la plupart des 
malheureux habitans de ces camipagues pour se 
préserver du danger. Par exemple, il était presque 
impossible de leur persuader que la maladie se 


communiquait pat le moyen des vêtemens; et si 
l'on n'y veillait pas avec soin, les survivans déro- 
baient les habits des morts pour s’en couvrir. On 
ne pouvait rien obtenir d'eux que par la sévérité 
la plus excessive, et souvent la plus pénible à 
exercer. 

Suivant les remarques que l’on a pu faire, la 
peste se, développait ordinairement du cinquième 
au huitième jour depuis que le malade en avait 
le germe. Une fois, elle ne s'est développée que 
vingt-cinq jours après qu’un suspect eût été mis 
en quarantaine. I! parait qu’il existe des per- 
sonnes q i ne sont point susceptibles de la conta- 
gion : ainsi un homme mis en quarantaine, lui 
douzième, dans uue maison éloignée, resta tou- 
jours. sain, tandis que tous les autres furent 
malades et que six moururent à ses côtés. Ainsi 
un enfant d'un an, ôlé de dessus sa mère qui le 
nourrissait , demeura bien portant , quoiqu'il eûb 
sucé son lait jusqu'au dernier instant, et qu'on 
l'eût trouvé attaché à son sein, même après 
qu’elle fut morte. 

Les mesures que l’on prit de ce côté contre la 
contagion furent si efficaces que , depuis que l’on 
y eut eu recours, un seul endroit fut infecté, 
encore était-il sur la grande route. 

L'auteur de celte relation s’est préservé par le 
soin qu'il prenait de n'entrer dans aucune maison 
et de bivouaquer lorsque ses courses l'éloignaient 
de son habitation. Du reste, il usait pour lui et 
pour toutes les personnes qui pouvaient être 


exposées en quelque manière à la contagion, 
de frictions d’huile répétées deux fois la semaine. 
Parmi les exemples qui prouvent l'efficacité de 
ce moyen préservatif, il cite celui d'un vieillard 
qui a passé un mois dans une maison avec quatre 
malades , dont trois sont morts, et qui s'est tou= 
jours préservé par ce moyen. Dans une famille 
de onze individus, l’un étant mort tous les autres 
ont été préservés par ces frictions d'huile. Elles 
doivent être faites par tout le corps , mais sur- 
tout aux mains et au visage, parties les plus 
exposées au contact; l’huile doit être employée 
tiède, et on peut, échauffer la chambre où elles 
se font en y brûlant du genièvre ou du sucre. On 
se frotte fortement durant trois à quatre minutes 
et l'on se met dans un lit chaud pour tâcher de 
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transpirer. Je couchais, dit-il, pour ainsi dire 
dans l’huile, car les draps‘de mon lit en ont 
été constamment imprégnés. En outre, jamais 
nous ne rentrions à la maison ou nous ne sortions 
dun endroit dangereux sans parfumer tous nos 
vêlemens avec du soufre. ; 

La contagion diminva dans le courant de no- 
vembre; il ny avait presque plus de malades 
à la fin de ce mois, èt le 6 décembre mourut le 
dernier. Aucun symptôme; wayant reparu, les 
quarantaines ont été successivement ouvertes , 
après quarante-deux jours depuis le ‘dernier 


mort, On prit, au surplus, la précaution de faire: 


laver les gens avec de l’eau chaude et du vinaigre, 
et de leur faire quitter leurs vêtemens qui furent 
brûlés à mesure. Les maisons qui avaient servi de 
quarantaine furent pareillement brulées. 

Un fait assez remarquable, dont la cause n’a 
pu être reconnue, c’est que dans une des quaran- 
taines , la plupart des malades guéris sont retom- 
bés, après leur convalescence; avec des maux 
de tête violens, sans aucun autre symptôme, et 
sans qu'aucun d'eux soit mort de cette rechüte. 
Plusieurs personnes guéries ont été reprises du mal 
durant leur quarantaine, elles ont présenté les 
mêmes symptômes que la première fois, et 
quoiqu'elles fussent affectées à un degré beau- 
coup plüs faible, ilne pouvait y avoir de doute 
sur la nature de cette rechûte: I’aide-chirurgien 
de l'hôpital de la ville notamment, a eu la peste 
deux fois de suite, et deux fois a guéri. Sa re- 
chûte ne l’empêcha point de faire le service de 
l'intérieur de l’hospice , le médecin en chef ve- 
nant de mourir victime de la contagion. 

Voici le rapport présenté au gouverneur- 
général du nombre des individus malades, morts 
ou guéris dans quatre villages. Premier: 98 ma- 
Jades; morts 72 , dont 42 hommes ; sur les 
26 guéris, il y a 16 hommes. Deuxième village, 
peuplé d'environ 300 habitans: malades 133; 
morts 107, dont 63 hommes ; sur les 26 guéris, il 
y a 14 hommes. Troisième village , peuplé d’en- 
viron 60 habitans : 9 malades; morts 7, dont 
5 hommes; guéris, un homme et une femme. 
Quatrième village, environ 150 habitans : ma- 
lades 6; morts 5, dont hommes 3; un seul 
homme guéri, - i 


Total dés malades? erah 3400 ii 
Morts. O KU OLE SR PO 


Guéristia snas ss e one NN 
TÌ faut observer que sur les 191 morts, 66 n'ont 
reçu aucun secours; reste donc 180 malades 
auxquels les remèdes ont été administrés plus où 
moins soigneusement, et dont 55 ont été guéris, 


n + 


RSI pae 


Découverte de deux nouveaux acides. 


Les lecteurs de la Gazette de Santé se rappel: 
leront sans doute qu’en rendant compte d’expé- 
riences sur la digestion dans une suite d'articles 
qui ont paru depuis le travril jusqu'au 2r sepi 
tembre 1812, j'avais annoncé qu'il existait dails 
toutes les matières qui avaient séjoürné dans 
l'estomac un acide auquel J'avais reconnu des pro: 
priétés très-distinctes de celles de lacide acé 
tique où du vinaigre, et que la salive même 
contenait cet acide lorsqu'elle avait été soumise 
à l’action de ce viscère; Dans l’article inséré au 
N° du’ rer août notamment, je disais que cet 
acide n’était point volatil, que sa saveur niélait 
point celle du vinaigre, qu'il produisait en outre 
sur les dents des effets tous différens de ceux de 
ce dernier; mais je déclarais toutefois que la 
quantité que J'avais pu en recueillir avait toujours 
été trop faible pour me permettre de constater 
ses propriélés d’une façon rigoureuse: J'avais 
exprimé les mêmes idées dans le Mémoire que 
j'ailu sur cet objet à la première ‘classe del'In 
ttut dans le mois de septembre 1812, Mémone 
dont cette savante Société a ordonné l'impression 
parmi ceux des savans étrangers, sur la proposi- 
tion d'une Commission composée de MM. Ber- 
thollet, Cuvier et Thénard ; Berthollet rapporteur, 4 
Depuis lors j'avais, comme on peut lepenser, 
renouvelé mes recherches et multiplié les expé 
riences. L’interruption que j'ai été forcé d'y meltre 
par les préludes d’une maladie très-graveque jai 
pu leur attribuer, est ce qui wa jusqu'ici empê- 
ché d'en rendre un nouveau compte, mais je doi 
dire que, quoique je me fusse associé un très 
habile chimiste , comme il ne nvava t jamais- élé 
possible de réunir assez.de suc gastrique ou de 
mlières soumises à l'acte de'la digestion pout 
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en obtenir une sufsante et de cet acide 
pur, je n'avais pu réussir à en constater les pro- 
priétés d'une manière assez rigoureuse pour porter 
chez les : autres la conviction que je pouvais 
avoir. 

… Le savant chimiste Berzélius ayant découvert 
que l'acide lactique existait dans presque tous les 
Jiquides animaux, il me paraissait probable que 
celui dont je navais pu déterminer la nalore 
n'était que l'acide lactique. Cependant M. Bra- 
connot, professeur d'histoire naturelle et directeur 
du.jardin des plantes à Nanci, ayant abandonné 
du riz. pendant -quelque tems ‘dans l’eau à une 
douce chaleur, a cru y reconnaitre un acide par:- 
ticulier, et-dont les propriétés sont distinctes de 
celles de tous les autres. 

. M. Braconnot a rendu compte de ses travaux 
dans un Mémoire lu à la Société des sciences, 
leltres, agriculture et arts de Nanci, le 18 mars 
1815. I] nomme cetacide. , nanceïque (de la ville 
"où il a été découvert), et les propriétés qu'il lui 
attribue :sont très-analogues à celles de Pacide 


que j'avais reconnu dans les matières soumises à 


lacte de la digestion. 

Ce qui ajoute encore à ces présomptions 
d'identité , c'est que l'auteur de cette découverte 
a, retrouvé. l’acide nanceïque dans un grand 
mombre de substances organiques qu'il a soumises 


à ses recherches; s'il na pu réussir à 
développer dans la décoction de chair musculaire, 


Je faire 


tandis que jy suis parvenu, malgré la présence 
d'une très-grande quantité. de magnésie, ainsi 
que je l'ai raconté avec détails, cela me parait 
tenir à la différence des conditions dans lesquelles 
nos expériences ont élé faites; M. Braconnot se 
servant pour les siennes de vases ordinaires, 
tandis que celles dont j'ai rendu compte se fai- 
saient dans`un estomac vivant, où la décomposi- 
tion des matières animales „n’a. pas suivi les lois 
auxquelles elle, est ordinairement abandonnée. 
Suivant. M.Bracounot cetacide.est incristallisable, 
‘presqu'incolore et aussi fort que l'acide oxalique. 
Soumis à la distillation, il se décompose à la 
manière des autres acides fixes des végétaux, 
c'est-à-dire qu'il fournit du charbon , etde l’acide 
acélique sans. aucun indice de la présence de 
: Jazote, 


« Ses caractères distinctifs sont si saillans qu'il 


„ne peut être confondu. avec aucun autre de ses 


congénères. Il ne produit, .non plus que ses 
combinaisons salines, aucun changement apparent 
dans les dissolutions métalliques , si ce n'est ce- 
pendant dans celles de zinc lorsque les liqueurs 


sont peu: étendues. Combiné avec la potasse: où 
avec la soude, il en résulte des sels déliquescens 


incristallisables , solubles dans l’alcohol. Avec 
l’'ammoniaque, il fournit des grouppes de cristaux 
formés par une réunion de parallélipipèdes. Avec 


Ja chaux, il donne un sel dont les cristaux ont 


la forme de grains de chou-fleurs , très-blanc , 
opaque, peu sapide ef, comme efflorescent. Il 


décompose rapidement le carbonate de strontiane 
et forme avec cet alcali des cristaux à-peu- 


près semblables à ceux du sel précédent. Avec 
la baryte, il donne un sel incristallisable, mais 
non déliquescent et qui. a l'aspect d’une gomme. 
Combiné avec la magnésie, il en résulte de petits 


.cristaux grenus, pulvérulens, un peu efflorescens, 


ce qui suffirait pour distinguercet acide de l'acide 
acélique, puisque l'acétate de magnésie est déli- 


.quescent , incristallisable et soluble dans l'al- 


cobol. Uni à l'alumine, il fournit une combinaison 
inaltérable à l'air, et qui ressemble à de la 
gomme. » 

M. Braconnot a étudié ensuite les combinaisons 
de cet acide avec divers oxides métalliques, 
mais les détails dans lesquels il faudrait entrer 
pour faire connaîlre toutes ses expériences sont 
trop étendus pour que nous puissions les insérer 
ici i 

C’est encore aux recherches du même savant 
que nous devons la: découverte du deuxième 
acide nouveau dont nous voulions entretenir nos 
lecteurs. Comme M. Braconnotl'a rencontré dans 
les champignons, il l'a nommé acide fungique. 
Mais cet article s'étant étendu plus que nous ne 
l'avions cru d’abord, nous renverrons au numéro 
prochain les détails sur cet acide fungique. 


rm 
Lettre sur le Mélia azedarach. 


Sıx est avéré aux yeux de quelques. natura- 
listes que le brou pulpeux du melia azédarach 
est un poison pour les hommes et pour les ani- 
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maux domestiques, il importe aux yeux du phi- 
losophe attentif d'examiner jusqu'à quel point 
cette opinion peut être fondée. 

Le mélia azédarach est-il une acquisition fal 
cheuse ? Nou. Sous le rappor®de l'agrément, il 
est du petit nombre des arbres qui séduisent par 
l'élécance du feuillage, la beauté, la durée, 
l'heureuse disposition etle parfum suave des bou- 
quets de ses fleurs; sous le rapport de l'économie, 
cet arbre véoète rapidement, n'est point sujet à 
se rompre par les coups de vent, et donne un bois 
compact propre à divers usages; on en obtient 
une jolie et solide couleur rosée, un peu glacée 
de nankin, et une huile concrète avec laquelle 
les Japonais font de la bougie; sous le rapport de 
la culture, cet arbre, d’une hauteur moyenne, 
mexige pas un très-bon terrain et ne demande 
presqu'aucun soin. 

Les oiseaux ne sont nullement friands des 
fruits de l’azédarach, si l'on en excepte cepen- 
dant la grive émigrante des Etats-Unis qui vit 
pendant deux mois presqu'exclusivement de ces 
baies sans en être incommodée. Les pourceaux 
les recherchent avec plaisir. Prises à doses peu 
‘considérables, ces baies purgent les chiens et ne 
produisent aucun effet sur le cheval etle mouton. 
Les enfans des contrées méridionales du Nouveau- 
Monde en mangent sans éprouver lè moindre 
accident; moi-même j'en ai mangé, pendant mon 
long séjour en Italie, quoique prévenu contre 
l'azédarach et je mai pas ressenti la plus légère 
incommodité. 

En Perse, les médecins en emploient la pulpe, 
mêlée avec de la graisse , pour guérir la gale et 
Ja teigne. Dans les Etats-Unis, elle est regardée 


comme un excellent vermifuge ; les feuilles etles 


racines sont estimées un irès-bon purgatif, et 
l'on recommande contre les obstructions la dé- 
coction de la fleur. Toutes ces propriétés sont 
altestées par les docteurs Graffion Duvall, du 
Maryland (1), Barton, de Philadelphie (2), et par 
mon savant ami, le docteur Louis Valentin (3), 


(1) Essai d'expériences botanico-médicales sur le mélia 
azédarach. Philadelphie , 1812. 

(2) Dans sa matière médicale. 

(3) Notice sur le mélia asédarach, n-8°. Paris, 1810, 


qui a visité le Nouveau-Monde en observateur : 
et qui rend chaque jour des services sis 


fidèle , 
gnalés aux sciences médicales (4). 

Dans aucun cas on ne peut ni ne doit assimiler 
l'azédarach à la dangereuse famille des champi= 
guons, dont aucune espèce n'est réellement 
exempte de reproches. L'excès seul du fruit dè 
ce bel arbre est nuisible: Voici des faits qui le 


prouvent, je les extrais de la Bibliothèque des. 


Propriétaires ruraux que je rédige (5). Je les dois 
à M. Gasparin , propriétaire à Orange , et à 
M. Gohier, habile professeur vétérinaire à Lyon. 

Le 29 mars 1811, le premier ayant fait nétoyer 
ses allées des fruits dont les avaieut couvertes 
plusieurs gros azédarachs; fit porter ces baies 
sur le famier. Sept jeunes cochons en mangèrent 
une grande quantité : bientôt après, on les vit 
chanceler et tomber. Il y avait météorisme con: 
sidérable, coliques et tentatives de vomissement : 


l'ensemble des symptômes annonçait une violente 
indigestion. Un de ces animaux voraces périt 


quelques heures après : l'abdomen était chez lui 
extrêmement gonflé. Cet animal fut ouvert-à 
l'instant. Son estomac fut trouvé plein de ces 
fruits qu'il w’avait pu digérer et qui avaient causé 
sa mort, sans apporter aucun désordre dans le 
ventricule. Trois autres moururent la nuit où 
le lendemain matin ; trois se sauvèrent après 
avoir été violemment malades pendant quel- 
ques jours; ils furent guéris en rendant des fruits 
dans leurs excrémens. On leur avait administré 
un peu de thériaque. 


(4) Ce médecin est maintenant établi à Nanci. 


(5) Cet excellent journal, rédigé avec beaucoup de 
soin, est maintenant à sa onzième année, il continue 
à jouir d'une bonne réputation et de l'estime de tous 
les vrais amis de l'agriculture , et des praticiens les plus 


expérimentés. Il paraît tous les mois en un cahier de 


six feuilles ou cent pages d'impression in-8°. Sous sept 


grandes divisions , cette feuille périodique offre aux pro- 
priétaires ruraux tout ce qui peut les instruire , les diriger 
convenablement et éclairer leurs projets d'améliorations. 
Le prix de l'abonnement annuel est de 24 francs envoyés 
franc de port. On souscrit à Paris, chez M. D. Cols, 
imprimeur-libraire, rue du Vieux-Colombier, n° 26. — Il 
reste encore un petit nombre d'exemplaires de la collection 
de ce Journal, (Note du Rédacteur.) 
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- M. Gohier s’est assuré par des, expériences 
suivies que les baies d'azedarach'sèches traitées 
` par la décoction ne produisent rien sur les che- 
vaux. Trois cent soixante sept grammes (12 onces) 
de la même-substance sont sans effet sur les 
moutons. Une truie, pour en avoir mangé, en 
substance , jusqu'à deux cent soixante quinze 
: grammes (9 onces) éprouva des coliques et fut 
météorisée pendant quelques instans, mais ces 
symptômes ne tardèrent pas à se dissiper d'eux- 


A 


mêmes. Le suc d’azédarach donné à plusieurs 
chiens, depuis trente jusqu’à quatre-vingt onze 
grammes (1 à 3 onces), excite chez les uns le 
vomissement, chez les autres de simples nausées : 
ces derniers furent en général très- fatigués. Ceux 
qui vomirent recouvrèrent bientôt toute leur 
gailé. On donna de ce suc à un agneau de dix- 
huit mois; la dose fut portée à cent quatre-vingt 
trois grammes (6 onces); il éprouva des symp- 
lômes marqués d’empoisonnement, mais il ne 
mourut pas. 

_ Que conclure de ces diverses expériences ? 
Que les effets du mélia azédarach ne sont réel- 
lement fâcheux que lorsqu'on en mange une trop 
grande quantité ; que le fruit n’est mortel que par 
suite d’une violente indigestion; qu'au moyen 
d'un léger vomitif on décharge l'estomac du poids 
qui en absorbe toutes les fonctions; que le suc 
agit comme l'émétique administré à trop forte 
dose; et que si son huile renferme quelques 
qualités vénéneuses, l'impossibilité où l’on se 
trouve de digérer le périsperme ne permet pas 
que le principe vital en soit essentiellement at- 
taqué. A. THIÉBAUT DE-BERNEAUD. 


Reflexions du Rédacteur-général de la Gazette. 


Nos lecteurs se rappelleront avoir vu dans le 
N° XXIV une observation rapportée par M. 
Tournon , docteur-médecin à Toulouse; il s’agit 
dan enfant bien réellement empoisonné, et qui 
faillit périr pour avoir mangé deux ou trois fruits 
d'azédarach. Il me semble que les faits contenus 
dans la lettre précédente ne sont point de nature 
à faire penser que ces fruits soient sans danger. 
Iln'est sûrement pas naturel de voir sept cochons 
si violemment malades- d’ingestion qu'en. peu 
d'heures, il en meure quatre. Je crois en consé- 
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quence que le parti le plus prudent'est de tenir 
les fruits d'azédarach pour très-suspects, et de 
les éloigner avec soin des animaux et surtout 
des enfans. 
e_m 
BIBLIOGRAPHIE. i 
Principes de médecine légale ou judiciaire, traduits 
de allemand du docteur Metzger, et augmen- 
tés de notes par le docteur J.-J. Ballard, mé- 
decin ordinaire de la Grande-Armée, membre 
de plusieurs sociétés médicales; 1 vol. in-8°. 
Prix, 5fr., et 6 fr. 5o cent. franc de port. 
Paris, 1813. — Chez Gabon, place de l'Ecole 
de Médecine. 


La médecine légale ou judiciaire est cette partie 
de notre art, qui a pour but d'éclairer les décisions 
de la justice dans tous les sujets qui se rapportent 
à la vie, à la santé, ou à la personne même des 
hommes. Elle ne se forme, à la vérité, que de 
l'application des autres connaissances médicales 5 
mais -la diversité infinie des cas sur lesquels on 
pent avoir à prononcer, oblige à des études par- 
ticuhères et très-profondes, qui constituent une 
science fort étendue, laquelle doit cependant être 
familière à tout médecin instruit. Peu cultivée 
dans l'antiquité, cette science naquit en quelque 
sorte en France, où elle fut ensuite fort négligée 5 
tandis que dans le reste de l'Europe, et sur-tout 
en Allemagne , elle prenait un grand accroisse- 
ment. Ce n’est que dansle cours de la révolution, 
que parut chez nous un Traité général de méde- 


` cine légale, digne fruit de l'esprit philosophique,, 


que tant de grands génies s'étaient efforcés de ré- 
pandre sur tous les objet. Cet ouvrage du docteur 
Fodéré, dont nous avons annoncé depuis peu une 
seconde édition , augmentée du double, rendit à 
la médecine française la supériorité qu'elle s'était 
laissé enlever en cette partie. Depuis cette époque, 
| plusieurs Traités plus où moins parfaits ont été 
publiés, et l'enseignement de cette partie impor- 
tante de la médecine est devenu général. 

La France peut, en quelque sorte, s'honorer de 
l'ouvrage du docteur Metzger, puisque ce méde- 
cin célèbre étoit né à Strasbourg, et ne quitta sa 
patrie qu'à la sollicitation du grand Frédéric , qui 
ie fixa près de lui en le comblant de bienfaits: la 
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traduction de M. le-docteur Ballard peut donc 
être, à juste titre, considérée comme la restitution 
d'un bien qu'én nous avait ravi. 


L'ouvrage est divisé en sept sections: la pre- 
mière est consacrée aux généralités; la seconde 
traite des lésions, et comprend sous ce litre tout 
ce qui peut menacer la santé ou la vie, comme 
les blessures, la suffocation:, empoisonnement: 
un chapitre est consacré aux récherchesisur le 
suicide , et les genres de mort dont la cause.est 
douteuse ; la troisième section est relative à Fen- 
fantement ; la quatrième à l'examen des maladies 
douteuses ou simulées; la cinquième se compose 
de recherches sur l’âge de Phomme et la durée de 
Ja vie humaine ; ld sixième etla septième-sections 


sont consacrées aux faits quise rapportent à l'union 


des sexes. M. Ballard a enrichi l'ouvrage original 
d’une immensité de notes explicatives, dans les- 
quelles on trouve une grande érudition et une 
multitude’ de faits imporläns et Curieux. 


Une circonstance qui ne peut manquer d'ajou- 
ter de l'intérêt au travail du docteur Ballard c'est 
que sa traduction, écrite durant la pénible cam- 
pagne de 1812, a été achevée à Wilna. Lui- 
même, resté , par suite des malheurs de la guerre, 
en une dure captivité, ne peut jouir des succès que 
doit avgir son ouvrage. Qui pourrait refuser son 
admiration au médecin, quand, associé à tous les 
dangers de nos guerriers qu'il conserve, il sait 
encore ajouter à la gloire militaire dont il a sa 
part, celle que l’on acquiert par des travaux pai- 


Avis aux nouveaux Abonnés. 


sibles , qui, pour d'antres que des Français, sem- 
blerait exiger le calme le plus profond et la 
méditation la plus silencieuse? 


M. Ballarda dédié son ouvrage à M. le profes- 
seur Chaussier, médecin en chef de l'Ecole poly- 


201: 
. technique et de l’hospice de la Maternité ; etc'est 


un puissant titre de recommandation que le nom 
d'uir savant, dont les discussions lumineuses ont 
éclairci tant de points obscurs de médecine judi- 
ciaire. ; 
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Herborisations artificielles aux environs de Paris, 
ou Recueil de toutes les plantes qui y croissent 
naturellement, dessinées et gravées d'après. 
nature, de grandeur naturelle, avec les détails 
anatomiques au bas de chaque espèce, etc.; 
par François Plée. XVe livraison. Prix de 
chacune, composée de cinq planches, en noir, 
et les détails anatomiques en couleur, Tfr. 250. 
Les détails anatomiques avec la totalité de la 
plante en couleur, 5 fr. 75 c.; papier vélin, 
colorié, 2 fr. 5o c.. Il parait une livraison tous 
les mois. On s’abonne pour 5,6 ou 12 berbo- 
risations ou livraisons, chez l'auteur et M. son 
père, graveur d'histoire naturelle, rue Saint- 
Jacques, près le Val-de-Grace, n° 552. 


Ce recueil, qui convient aux amateurs de bota- 
nique des deux sexes, se recommande toujours 
par les agrémeus, et sur-tout par la vérité de 
exécution, malgré la modicité du prix auquél 
il est offert. 

Cette livraison contient la fétuque des brebis, 
l'ophrys-mouche, le liseron des haies, |la fume- 
terre et le vélar alliaire. 


La rédaction actuelle de la Gazette de Santé, a commencé au 21 mars 1812 ; on a réimprimé 
les Nes qui manquaient, et il existe encore maintenant quelques exemplaires complets des vingt= 
huit premiers. Ces Nos comprennent depuis le 2r mars jusqu'à la fin de décembre 1812, et ne 


laissent par conséquent aucune interruption pour les personnes qui se sont abonnées en 1815. 
Le prix de ces vingt-huit No5est de 12 francs à Paris, ou dè 13 fr. 50 c. par la poste. 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1er, 11 et21 de chaque mois.—On peut s'abonner à toutos 
les époques de l’année, maïs seulement à partir de Janvièr ou de Juillet, et pour un an. — Le prix de l'abonnement à la 
GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs.—On souscrit à Paris, chez M.DE 
MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement , propriétaire et Rédacteur-général de ce Journal, 
rue Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez D. CoLas, impr.-libr., rue du Vieux-Colombier , n° 26 


mations relatives au service du Journal.—On ne garantit queles Abonnemens faits aux adresses ci-dessus. — 
ou paquets non affranchis ne seront pas reçus. —On continue à répondre aux:consultations de Paris et des Dé 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


oU 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l’art offre de plus avantageux en théorie: et en pratique pour 
prévenir ou guérir les ‘maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Š 


Scribo fide mèedicå , probâque pietate ; qui meliora 
habet, eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


© Après les ecclésiastiques médecins, dont j'ai parlé dans les articles précédens, on trouve un Tabari, chanoine de Paris 
et évêgue de Térouane, médecin de Charles VI. Jean Apantaige, médecin de Philippe duc de Bourgogne, et ensuite 
évêque d'Amiens. Jacques Desparts, chanoine des églises de Tournay et de Paris, médecin du même Prince. et de 
Charles VIT , roi de France, 


po E oaaao 


Relevé des maladies admises dans tous lès Répie | | Extrait du rapport fait sur les maladies régnantes 
taux de Paris, par MM. les Médecins coin- 


à la Société du Cercle Médical, par la com- 
posant le FR central d'admission. Du ax ; 


ea 2 inclus. mission nommée pour cet objet ( MM. Mienuger, 
Fièvres non caractérisées, . . . 44 PorTAL, Bazın, Durrour, De, MONTEGRE ); 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . -: 62 Menurer, Président et Rapporteur. 


Fièvres muqueuses." 15H00 5 7 ire 
Fièvres adynamiques ou painios: AEE) 
Fièvres ataxiques. . « + . 3 o 


Phlegmasies spontanées int. ou ext. : 22 IL y a eu à peine pendant cette quinzaine deux 
Dont ro des voies de la respiration, 


et 11 ophtalmies. jours , et par intervalle quelques heures de séré- 


Résumé du travail de la Commission. 


DUATIAIes. ee... 0e 0x, 8 nité : le tems a été habituellement nuageux, bru- 
Apoplexies. : . -> ++ + 4 | meux; humide et souvent pluvieux. Il y a eu 
Coliques métalliques. ss Age 15 Lots 


Maladies sporadiques, chroniques, ou 7 | des variations fréquentes et rapides dans la tem 
, ; ; 

résultats TRS rent rtend286 pérature : le thermomètre est quelquefois des- 

TOTAL GÉNÉRAL « + + + 407 cendu pendant la nuit jusqu’au zéro; quelquefois 
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ila été observé, pendant quelques heures de la 
journée , À 16 ou 18 degrés. 

Les affections qui dépendent des vicissitudes 
brusques dans la température :et de l'humidité, 
telles que les catarrhes, rhumes et fluxions se 
multiplient ; ce sont chez les enfans des coque- 
luches , et quelques maladies éruptives. Les 
personnes âgées , infirmes, cacochymes , les 
poitrinaires , les hydropiques éprouvent une aug- 
mentation de maux, et plusieurs leur funeste 
terminaison; les rhumatisés et les goutteux sont 
plus vivement tourmentés : quelques rhumatismes 
aigus , aussi inflammatoires que les péripneumo- 
nies, exigent comme elles la saignée plus ou 
moins répétée. Daas le grand nombre d'érysipèles 
qui Ont eu lieu, sur-tout à la fête, ce secours a 
paru moius nécessaire ; il eût.été nuisible dans 
les cas où s'est annoncée une disposition gangre- 
neuse qu'on a vainement tenté de combattre par 
l'usage du quinquina. Ce puissant fébrifuge a dû 
être employé pour faire cesser des fièvres inter- 
mittentes qui avaient résisté aux émétiques, aux 
purgatifs, aux apozêmes et aux amers indigènes; 
mais il a fallu craindre d’y recourir trop tôt, sur- 
tout lorsque des engorgemens sensibles dans les 
organes du ventre ont produit ou compliqué 
ces fièvres ; souvent la région épigastrique a paru 
enflée et douloureuse. On a été obligé d'insister 
Jong-temssur les apozêmes apéritifs et laxatifs, et 
quelquefois de recourir à des fondans plus actifs. 


Mexursr, D.-M, 


G Dernier quartier , le 15 novembre. 


© Nouvelle lune, le 23. 


Depuis le 29 octobre jusqu’au 9 novembre, le 


maximum du Baromètre -a été de 28 p..5 L À. 
— Le minimum de 27 p.41. £. 
Le mazinum du Thermomètre a été de 
12 d. +. — Le minimum de o.. | 

Le maximum de l'Hygromètre a été de 95 d. 


— Le minimum de 60 d. 


CHEVALLIER, éng.- opt. du Roi de Westphalie. 


l'eût été à l'époque où je lai conçu, aurait vrais. 


: que dans le traitement de la rage, la «médecine 


-d'huitres, 


\ 


A M. le Rédacteur de la Gazette de Santé. 


L'ExCELLENT esprit qui préside à la rédaction 
de la Gazette de Santé en fait un dépot précieux, 
pour les gens-de l'art, ainsi que pour les amis de 
l'humanité. En provoquant [a sollicitude des mé- 
decins sur la curation de l'hydrophobie, vous me 
rendez l'espoir de voir réaliser un projet qui, sil 


semblablement fait rentrer cette maladie dans la 
classe de celles que la médecine combat victo- 
rieusement. Il y a peu d'hommes que la seule 
idée de la rage wait mille fois dans sa vie fait 
frémir, parce qué si les maladies dont on peut 
guérir laissent au moins l'espérance, celles. qui 
sont incurables livrent au désespoir. 


A. À. CADET-DE-VAux, 


Premier projet d'établissement d'un hospice anti- 
` hydrophobique proposé et accepté sous l'ancien 
gouvernement. 


LE nom seul de rage fait frissonner, et tout 
contribue à rendre celte maladie un sujet 
d'horreur.et d'effroi; cependant il est vrai de dire 
en est, encore réduite:à l’empirisme , c'est- -à-dire 
au choix de recettes telles que. l’anagallis, la 
poudre de Tunquin (1), Pomeletté aux écailles 
l'immersion dans l’eau froide, les bains 
de mer, enfin le bouton de feu de la clef de saint 
Hubert, moyen qui aurait été bieu plus efficace, 
si Ja superstition religieuse, s'aidant des lumières 
de la médecine , eût appliqué sur la morsure 
même ce cautère actuel, au lieu de Pappiaun al 
front. : 

Il y a cinquante ans qu’un soldat, mordu par 
un chien.enragé fut amené dė Versailles, où 1l 
était en garnison, à l'hôtel des Invalides. Il passa 
aux grands remèdes: on regardait ce moyen 


(1) Seize grains de muse , vingt grains de cinabre 
naturel et autant d'artificiel, à prendre en une seule fois 
dans un peu de miel ou dans un verre de tisanne: On 
répète le remède s’il ne réussit pas la première fois, La 
poudre de Cobb n’est pas autre chose. 
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comme efficace $ etil allait sortir de la salle du, 
traitement , lorsque l'hydrophobie se déclara. : 


Alors apothicaire-major de l'hôtel des Invalides , 
je veillai à la préparation de cette poudre de 
Tuiiquin , des pilules d’opium ; de cetteomelette; 
el le malade périt- M. Sabatier a publié un Mé- 
moire sur cet accident et sur louverture du ca- 
dayre, Voilà où en était l'art à cette époque ; 
ailleurs que dans les grandes villes, on étouffait 
encore les hydrophobes entre deux matelats. 
J'avais souvent , pendant son traitement, 
conversé.avec ce soldat , et 1l était le plus ordi- 
nare des hommes ; mais du moment où la rage 
se déclara, ses facultés intellectuelles prirent une 
grande énergie.: il devint tout ame, tout senti- 
ment, etil s’exprimait avec une sorte d'éloquence. 
Le tems n'a effacé aucune des impressions que ce 
malheureux m'a fait éprouver (1). : 
.Ilest cependant juste de dire, pour la justifi- 
ation de la médecine, que la rage , heureuse- 
mentrare, est plus commune dans les campagnes 
que dans les villes, et que la classe populeuse 
sy trouvant la plus exposée, le traitement de 
cette maladie a dû rester dans le domaine. de 
lignorance et du charlatanisme. Il en résulte que 
souvent les plus habiles médecins n’ont pas eu 
loccasion , dans le cours d'une- longue pratique, 
de traiter l’hydrophobie. Les Esculapes du peuple, 
sur-tout dans les communes rurales , sont le ber- 
ger, la rebouteuse , la sorcière, le maréchal; au 
moins le maréchal a-t-il le remède en main : ce 
fer rouge, quil quitte pour consulter, et qu'il 
devrait à l'instant appliquer sur la morsure, 
- Vivement pénétré de ces tristes réflexions 
quun accident alors récent d'hydrophobie fit 


(x) Les fastes de la peinture auront sans doute conservé 
l'histoire: d'un tableau de St.-Roch, représentant Sainte 
Geneviève des Ardents ; Doyen , qui l'a peint, était alors 
à l'Hôtel des Invalides , occupé de la réparation des pein- 
tures du Dôme ; ayant ce sujet à traiter, Doyen se rendait 
aux heures de visite , et dans les accès de l’hydrophobe , on 
lui découvrait les bras, la poitrine, le corps entier; le 
peintre, dérobé à l'œil du malade, saisissait le jeu des 

muscles, tous-soumis à une convulsion simultanée. C’est, 
dans le tableau , la figure du premier plan et elle se trouve 
ainsi d'après nature. 


dégénérer en idée fixe, je conçus le projet de 
l'institution d’un hospice anti-hydrophobique. 

A cette époque , où la philanthropie semblait 
devenir le caractère dominant de la nation, où 
chaque jour voyait éclore des institutions de 
bienfaisance, telles que la Société philanthro- 
pique, la Société maternelle, je dus être en- 
tendu. D 

Mais, pour mieux assurer le succès d'un projet, 
il faut le présenter à l'autorité tout fait ; sans quoi 
la plus heureuse idée ne devient qu'un germe 
destiné à demeurer enterré dans la poussière des 
bureaux , qui n’est ni ne peut être fécondante. 

. Je concertai donc ce projet avec M. Le Noir, . 
lieutenant-pénéral de police, le ministre de Paris, . 
le procureur - général du Parlement, M. de 
Montbarrey, alors ministre de la guerre, M. d'Es- 
paguac, gonverneur des Invalides, enfin M. Sa- 
batier; car J'avais proposé l'hôtel des Invalides 
comme maison royale; c'était éviter tout ce que 
le mot hôpital avait alors de repoussant pour les 
classes libérales de citoyens, puisque tout in- 
dividu mordu d'animaux enragés devait être 
indistinctement admis dans cet asile. L’adminis- 
tration de l'hôtel se chargeait de tous les frais; 
d’ailleurs le service des malades y était confié 
aux sœurs de la charité, à ces anges  tutélaires 
de l'humanité souffrante. 

Le local était assigné à la suite du bâtiment 
des loges ; on ouvrait sur le boulevard une porte 
extérieure; tout était concerté pour l'exécution 
entre M. le baron d'Espagnac, M. Sabatier et 
moi. 

La Société de Médecine se formait à cette 
époque ;.et dirigeant ses travaux vers des objets 
utiles, se donnait une consistance qui justifrait 
son institution. i 

Déjà j'avais été lui communiquer le mémoire et 
le projet de la loi que j'avais provoquée pour re= | 
médier aux funestes accidens qui résultaient de 
l'usage des pots-au-lait de cuivre et des tables 
de plomb dont étaient recouverts les comptoirs 
des marchands de vin. 

Je crus devoir lui soumettre le projet de cet 
hospice anti-hydrophobique, d'autant plus que la 
commission devait élre prise dans le sein de cette 
Société et de l’Académie royale de chirurgie ; la 
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Société ne put qu'y applaudir; maïs la nomination 


de là commission fut ajournée. 

En procédure, les ajournemens sont fâcheux 
pour la bonne cause, ils ne le sont pas moins pour 
la cause du bien public; c'est cependant une douce 
jouissance que d'y coopérer; mais dans les corpo- 


rations, la part de gloire qui revient à chacun est. 


trop petite, pour le stimuler, et il y a force d’iner- 
tie; tandis que le bien se fait constamment quand 
c’est en son propre et privé nom qu'on l'opère. 

En attendant, je me bornai à proposer un prix 
qui serait décerné aù meilleur traité sur la rage, 
ce à quoi M. le lieutenant général de police con- 
sentit. Le prix fut décerné au docteur Andry (1); 
et cette planche, sauvée de mon naufrage, n'aura 
pas été sans utilité pour l'art. 

On renonce difficilement à un projet qui inté- 
resse si essentiellement l'humanité; aussi en 1791, 
président du département de Seine-et-Oise, pro- 
voquai-je du conseil général, entr'autres: objets 
d'utilité publique, cette institution, et sur les 
conclusions de M. Challaut, alors procureur-pé- 
néral, syndic ; le conseil-général arrêta, « que 
l'établissement aurait lieu, que MM. les méde- 
cius seraient invités à faire à l'humanité ce nou- 
veau sacrifice de leur zèle. » 

Déjà MM. les médecins et chirurgiens les plus 
honorables, de'la villede Versailles, (il suffit de 
nommer MM. Coste et Bouvier), avaient accepté 
avec empressement l'honneur de composer cette 
commission , et je m'étais entendu avec eux sur 
les moyens d'exécution. 

Un bâtiment de linfirmeriede Versailles, isolé, 
était destiné à cet hospice. Il fut arrêté que les 
départemens voisins participeraient au bienfait 
de l'institution , et pourraient faire transporter à 
l'hospice les gens mordus par des chiens enragés, 
ainsi que les animaux suspectsde rage. 

Mais pourquoi insister sur les détails d'un pro- 
jet qui ne put encore recevoir son exécution. 

Eneffet, quelque tems après , un chien-enragé 
exerça à Gonesse des ravages, et plusieurs indi- 
vidus fûrent mordus. 


(x) Pour son ouvrage intitulé: Recherches súr la rage, 
x vol. in-12. $ 
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Conformément à l'arrêté du département le 
district de Gonesse allait faire conduire les blessés 
à Versailles , lorsque cette classe de patriotes qui 
à cetle triste époque de la révolution , avait néan- 
moins constamment à la bouche le mot Aumanité, 
s'opposa à ce que ces infortunés fussent recueillis 
dans le lieu qui leur était destiné. 

‘ Ainsi donc, ce temple deux fois élevé à l'hus 
manité, aura-été deux fois renversé. Quelle main 
protectrice le relèvéra ? Il est cruel d'en laisser | 
le soin au tems, dont la main détruit bien plus 
souvent qu'elle n'édifie. A. G.». V. 


Reflexions du Rédacteur de la Gazette. 


L'idée d’un tel établissement est à-la-fois sage 
et philanthropique ; la réunion dans un mêmelien 
d’un grand nombre de malades de la même espèce, 
favorise l'étude de leurs maux, présente aux mé- 
decins des moyens de comparaison qu'ils ne sau- 
raient avoir autrement, et permet de’tenter'avec 
quelques chances de succès des expériences (bien 
légitimes dans ce cas ).” | 

On a depuis quelques années reconnu Pavan- 
tage qu'il y avait à réunir ainsiles personnes affec- 
tées des mêmes maladies. On doit à cette alten- 
tion la connaissance plus parfaite de quelques 
maladies, et des méthodes de traitement plus 
heureusement combinées ; espérons que celte 
mesure sera aussi appliquée à l’hydrophobiey 
nous ne pouvons que faire des vœux pour voir 
promptement réaliser un projet qui nous parait 


devoir être si avantageux dans ses résultats. 


-Nous devons rappeler!ici que la Société du 
Cercle Médical a proposé un prix de 300 fr, pour 
la solution de questions relatives à la rage; lequel 
doit être décerné au mois d'avril 1814. — Voyez 
le programme dans le N° de la Gazette de Santé 
du 11 février dernier. 


Á 
Découverte de deux nouveaux acides. 
IT anricze. — ( Voyez l'avant-dernier N°.) 


M. Braconnot a retiré des: champignons le” 
second des acides dont j'ai déjà parlé : ıl Pa, en 
conséquence , nommé acide fongique: C'est dans 
l'analyse du bolet du noyer, boletus juglandis, 


Bull., Decand., que ce savant en a`pu réunir une 


quantité suffisante pour en constater les pro- 


priétés. Il croit que c’est le même qu'il avait re- 
connu en faisavt l'analyse de l'hydrum hybridum, 
du merulius cantharellus , du boletus pseudo- 
igniarius, du phallus impudicus. Il pense encore 
que les champignons contiennent d’autres acides 
particuliers, mais. qui ne soutpropres qu’à un 
-petit nombre’ d'espèces. On doit attendre la so- 


lution de toutes les difficultés qui restent encore A 


dans. ces matières , du zèle etde la sagacité que 
M. Braconnot apporte à ses belles recherches. 

L’acide fougique contenu dans le résidu de 
extrait du bolet insoluble dans! l'alcohol, y. for- 
mait un selavec la potasse. Ce selétant décomposé 
à l'aide d’une doucelchaleur par l'acide sulfurique 
affaibli, il en estrésulté un acide brou, incristal- 
lisable, sali par beaucoup de matières ayant le 
caractère des matières animales, qu'il retenait 
opiniâtrement ; il n’a pu en être séparé que ‘par 
så combinaison avec l'ammouiaque. Ce dernier 
sel, décomposé par l’acétate de plomb , puis lavé 
sur un filtre et traité par l’acide sulfurique a 
donné un acide incolore et d'une pureté absolue, 
dont voici les propriétés principales. 

10, Il estincristallisable et déliquescent , la sa- 
veur en est très-aigre. 

2°. Il forme dans l’acétate de plomb an dépôt 
blanc floconneux , qui ressemble à largent corné 
nouvellement précipité, et qui se dissout facile- 
‘ment et en totalité dans le vinaigre distillé. 

5°. Il ne produit aucun changement apparent 
dans le nitrate d'argent, mais ses combinaisons 
salines y forment un précipité. 

* 4°. Uni à la potasse ou à la soude , il donne 
des sels incristallisables parfaitement insolubles 
dans l'alcohol. 

50, Avec l'ammoniaque, il produit un sel aci- 
dule en gros cristaux isolés formant des prismes 
hexaèdres fort réguliers, et très-soluble. 

6°. Avec la chaux, il donne naissance àun sel 
peu soluble, inaltérable à lair, se présentant 
dans l’évaporation sous la forme de plaques 
blanches composées de l'agrégation d'une foule 
de petits cristaux grenus: 


» 7% Avec la barite , il forme un sel:à-peu-près 
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semblable. au précédent. et: comme lui se dé- 
composant au feu et formant un carbonate. 

8°. Cet acide, étendu d’eau, dissout le carbo- 
nate de magnésie ayec effervescence; ilen résulte 
un sel peu sapide, en petits cristaux , assez so- 
luble: 

9°.Avec l’alumine, il a donné une combinaison 
incristallisable qui ressemble à une gomme. 

10°. Avec l’oxide de manganèse au minimum, 
même résultat. 

11°. Combiné avec l’oxide de zinc, il forme 
un sel qui cristallise en parallélipipèdes , est mé- 
diocrement soluble dans l’eau, brûle à la flamme 
d’une bougie sans boursoufflement , et laisse de 
l’oxide de zinc pur. i 

Voici les résultats de l'analyse de 1260 grammes 


de bolet du noyer. 


Eau de végétation. . . . . 1110 gram. 30 
Fungine:coriace., jej eis +. 05 68 
Matière animalisée peu con- 

nue, insoluble dans Palco- 

holos ts kirurg gle wiasig 00 
Matière.animale soluble dans 


lPalcohol, osmazôme. . . 12 00 
Albuminess heu «0. 15 7 20 
Fungate de potasse. + . .:: 6 00 
AAIPOP hs same de i 20 
Matière huileuses s- sosie . 1 12 
Sucre de:champignon. . . «+ 0 5o 
Phosphate de potasse en très- 

petite quantité. 

HORAIRES PE 200 00 
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ACCOUCHEMENT REMARQUABLE. 


Rapport fait par Rose Roussel, femme Renard, 
sage-femme de première classe, ayant fait ses 
cours à la maternité de Paris. 


LE sujet de ce rapport est un accouchement 
contre nature, occasionné par la présence du 
placenta sur l’orifice de la matrice. 

Ivonne Duchesne, femme le Saulnier ,; demeu- 
rant à la ville Héry, près et commune de Saint- 
Brieux, enceinte pour la quatrième fois, me fit | 
appeler le 26 juillet 1813. Elle me dit qu’elle 
ressentait de très-fortes douleurs, qu'elle ne 


savait ce que cela voulait dire; qu’elle se 
quoique le 16 mai 
mais qui 


croyait près d'accoucher, 
dernier elle eût accouché d’un enfant, 
était venu avant terme et avait été jugé par la 
sage-femme qui l'avait aidée, n'avoir que sept 
mois. Comme javais élé appelée pour délivrer 
cette même femme d'un accouchement contre 
nature’, je l'interrogeai de nouveau, etje parvins 
à avoir les informations suivantes : : 
Le premier accouchement qui eut lieu en 18rr 
se fit très-naturellement et eut les suites les plus 
heureuses. Enceinte pour la deuxième fois et se 
sentant près du tertie, celte femme me fit appe- 
ler le 2 août 1812, à 9 heures du soir. En'arri- 
vant, je trouvai la malade en sÿncopetet baignée 
dans son sang; les parens me ‘dirent que toute la 
journée elle avait beaucoup perdu de sang ; pour 
m'assurer de l'état-où cette femme était, je com- 
mençai par la toucher sje trouvai que le col de la 
matrice conservait toute sa longueur etsa densité, 
aucune douleur propre à faciliter l'accouchement 
ne se faisant sentir, la perte-étant et continuant 
d’une manière très-allarmante , et me voyant 
aucun moyen de délivrer, j'appliquai des'corps 
froids sur le ventre et sur les-parties antérieures 
des’ cuisses, lalors quelques douleurs s'étant fait 
sentir, je procédai de nouveau au. toucher, je 
trouvai le col de la matrice entrouvert de manière 
à toucher le placenta; je ne voulus pas pousser 
plus loin mes recherches ; de crainte de décoller 
une plus grande partie de placenta; enfin, après 
une heure de travail d'enfantement,.je parvins à 
rompre les membranes, je reconnus que l'enfant 
présentait le sommet de la tête dans la première 
position, de manière que la fontanelle postérieure 
répondait derrière la cavité cotiloïde gauche , et 
la fontanelle antérieure au-devant de la jonction 
sacro-iliaque droite ; je fus obligée de terminer 
l'accouchement : j'introduisis la main gauche 
dans un état moyen entre la pronation et la supi- 
ation, je suivis le côté gauche de l'enfant, et 
parvins à l’extraire , quoiqu’avec de très-orandes 
difficultés; l'orifice de luterus n'étant pas assez 
dilaté pour passer la tête de l'enfant, il fallut de 
grands efforts, qui cependant me réussirent , et 
l'enfant vint bien vivant; les suites de cette couche 
n'ont été remarquables en aucun autre point, 
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En 1813, cette même femme se trouva pour 
la troisième fois enceinte ; le 16 mai ( même 
année ), elle ressentit de fortes douleurs, mais 
ne se croyant pas à terme, elle souffrit toute la 
journée, et ne se décida à- appeler du secours. 
que le soir vers les six hèures. Comme mon prix, 
est plus considérable que celui des: anciennes 
sages-femmes, Yvonne Duchesne jugea à-propos 
d'appeler une d'elles, et envoya chercher: uue 
vieille qui mettant trop de tems à se rendre, arriva 
au moment où la malade se délivrait d'un enfant 
mort, et n'eut à juger que de l'âge et de l'état de 
l'enfant. Elle le trouva au terme de sept mois jet 
crutqu'il yavait déjà quelque tems qu'il était mort} 
car son épiderme s'enlevait, et l'abdomen ainsi 
que la poitrine étaient très- dilatés et de couleur 
violette; la:tête parut également d'une grosseur 
prodigieuse. Get enfant fut vu et remarqué de 
tous-les habitans de la maison et des voisins. 
La mère ne se rétablit jamais bien, et éprouva 
toujours des’ malaises, jusqu'au: point d'appeler 
un docteur médecin qui [a traita comme attaquée 
d’une hydropisie ascite. Le 26 juillet, toujours 
même année , 1813, je [us appelée de nouveau, 
je trouvai la femme dans des douleurs d’accou- 
chement, je la touchai.et m'assurai de la présence 
d'un enfant qui présentait les pieds, les orteils 
répondans à à la simphise sacro-iliaque droite, les 
talons à la cavité cotiloïde gauche ; l'expulsion 
de l'enfant fut facile ; il avait.seize pouces de 
longueur, pesait trois livres, et a vécu trois-jours, 
La mère ést au cinquième jour de ses couches, 
etne présente aucun symptôme fâcheux. 

Cette femme paraît donc avoir été enceinte da 
deux enfans conçus à des époques différentes, 
et offre par conséquent un exemple de sope 
fétation. 

Saint- Brieux, le 3o juillet 1815; LOS 


Réflexions du Rédacteur de la Gazette, 


On peut juger par cé rapport, auquel je n'ai pas 
cru devoir changer un seul mot, du degré d'ins- 
truction des élèves sages-femmes de l'hospice de 
la Maternité de Paris, et des importans services 
que peut rendre au public un tel établissement. 
Je me propose de revenir incessamment sur çet 
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objet dans un ou plusieurs articles qui „y seront 
spécialenfent consacrés. 


Je ne saurais toutefois adopter EN de 
Mme Rose Renard, qui regarde le fait qu’elle ex- 
pose le dernier comme une preuve de superféta- 
ton. Tout me semble, au contraire, concourir à 
prouver que la conception des deux enfans datait 

„de la même époque. Par l'examen de celui qui 
est venu au monde le premier, et dont l'expulsion 
a pu être déterminée par la même cause qui avait 
produit sa mort, on a jugé qu’il était au terme 
de sept mois, et ce terme coïncide fort bien 
avec celui de la, naissance du second , qui est né 
deux mois après , ayant toutes les apparences 

Qun fœtus de neuf mois. 


Les exemples ne sont pas três-rares de femmes 
Qui, comme celle dont il s’agit, avortent à une 
époque quelconque de leur grossesse d’un enfant 
mort, el cépendant continuent d'en porter ‘un 
‘ehoégra jusqu'au terme naturel; ce qui confirme 
la sagesse du conseil donné maintenant par la 


-plupart dés bons accoucheurs, de ne point exciter ! 


l'expulsion du second enfant dans les grossésses 
multiples, lorsque nul accident n’en impose l’obli- 
gation. Il peut arriver, en effet, que le second 
fœtus reste encore assez long-tems dans le sein 
de sa mère pour y acquérir tout le Dre RACE 
qui le rendra viable. ` 


* Ilest un casquipourrait plus facilement induire 
“en erreur sur la superfétalion, c’est celui où lac- 
couchement arrivant au terme de neuf mois, l’un 
ides deux fœtus se présente avec tout le dévelop- 
-ment qu'il doit avoir, tandis que l’autre , qui est 
.mort sans être pulréfié, n’est qu’un avorton. Ce 
cas était d'autant plus important à éclaircir qu'il 
pouvait faire l'objet d’une discussion juridique : or 
il est maintenant bien reconnu que l’un de deux 
jumeaux conçus ensemble, peut mourir durant la 


‘ grossesse et se conserver sans putréfaction dans ` 


‘les eaux de l'amnios, jusqu’à l’époque naturelle 
2 P 

de l'accouchement ; et alors, comme l’on n’a com- 
t 7 2 ; 

munément aucun moyén de constater l’ancienneté 
‘de sa mort, la comparaison de son volume avec 

celui de l’autre fœtus pourrait induire en erreur 
-sur l'époque où il a été conçu, si l'on n’était pré- 


venu d'avance. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Tableau de la mer Baltique, considérée sous les 
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États danois , du Voyage en Allemagne et en 
Suède , etc., membre de plusieurs Sociétés sa- 
vantes et littéraires. — Deux vol. in-8°. — 
Prix, 15 fr., et 17 fr. 5o c. franc de port. 
= Chez Pillet , rue Christine , n° 5. 


j 


Des considéralions sur un ouvrage qui ‘em- 
brasse , dans un cadre général, tout ce qui est 
relatif au nord'de l'Europe, ne sauraient nous 


demeurer étrangères; c’est dela connaissance de 


l'air, des lieux et des eaux que se déduisent les 
préceptes les plus importans de l'hygiène privée 


„ou publique, science qui n'est point exclusi- 


vement réservée pour le médecin de profession, 
mais qui devrait être familière à tous les hommes 
instruits. Je n’élendrai pas davantage cés ré- 


‘flexions , et je passerai tout de suile à l'ouvrage 


même qui doit faire le sujet de cet article. 


La position, l’étendue du bassin de la mer 
Baltique, la description de ses contours, celle des 
côtes et des ports qu’ils présentent en forment la 
prémière’parlie. Dans la seconde, sont exposés 
les ‘phénomènes particuliers à cette mer; ses 
crues, ses courans, la salure de ses eaux, (beau- 
coup moindre que celle des mers méridionales } , 
les glaces qui la couvrent fréquemment, et dont 
le domaine paraît graduellement retréci par les 
progrès de la civilisation, ou plutôt par les chan- 
gemens que cet état de l’homme produit à la 
surface de la terre. L'auteur traite avec beaucoup 
de soin la grande qnestion de la diminution des 
eaux marines, question principalement appliquée 
aux eaux dela mer Baltique, mais dont il accroît 
l'intérêt en l’étendant à celles de toutes les mers 
du globe. Du rapprochement etde la comparaison 
des opinions opposées que les savans ont eues sur 


celte matière, il résulte que l’on n’observe point de 
diminution progressive et générale des eaux de 
la mer, que s’il se forme quelque partdes aterris- 
semens, des causes locales peuvent en donner 
l'explication „et que d’ailleurs ils sont compensés 
par l'envahissement :des eaux sur des points 


correspondans. Tous les ‘objets que je viens 


d'indiquer, et beaucoup d’autres encore sur les- | 


quels je ne puis m'arrêter, sont présentés avec 


une supériorité de vues qui en rend l'intérêt gé- 


néral; ce qui m'a paru caractériser spécialement le 


talent de l’auteur, c'est l'art de disposer toutes les 
parties du vaste tableau quiil voulaiptracer, de: fa- 
çon que l'on en aperçoiticoutinuellement l'ensem- 
ble, et que chacun des détails propres aux localités 
se trouvant lié à tout le reste , vous apprenez en 


quelque sorte l'histoire de toute la terre, en étu- 


diant celle d'un seul pays, La-troisième partie est 
‘consacrée à faire connaître les productions de la 
‘Baltique et des régions qui l'eutourent ‘et le parti 
que l'industrie humaine a su tirer de ces produc- 
tions. La description des îles les plus considéra- 


bles , celle des fleuves, envisagés sur-tout comme ! 


moyens de communication entre.les hommes, 


‘remplit les quatrième. et cinquième parties de 
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l'ouvrage, et ce sujet (est traité de manière à 
donner une idée de la structure physique de là 
portion septentrionale de l’Europe. Après avoir 
fait ainsi connaître les localités avec tout ce 
qui les caractérise, M. Catteau en complète 
l'histoire, en donnant celle de la navigation, du. 
commerce, et en montrant l'influence que tant 
de conditions combinées ont eue sur les mœurs, 
les usages et la civilisation générale des peuples 
septentrionaux. | 

L'intérêt qui naît de l'importance des matières, 
èt de leur excellente disposition dans cet ouvrage, 


est encore augmenté par la facilité, l'élégance et 


1 ) 
la fermeté du style; on le trouve toujours fort 


bien adapté aux matières que l'auteur a trailées, 
soit qu'il s'élève, dans le développement d’aperçus 
philosophiques qui font pressentir Les destinées 
futures du genre humain, ou dans l'exposition de 
grandes révolutions par lesquelles ces destinées 
sont changées, scit qu'il descende à des discus- 
sions scientifiques, ou à des descriptions locales; 
enfin la narration est animée, et présente cons= 


tamment un ton de vérité qui témoigne que l'an- 


teur ne parle que de ce qu’ il a vu et étudié 
avec beaucoup d'attention. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Seribo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
. habet, eodem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE; 


Panut la foule de ceux que l’on pourrait citer, nous ne ferons plus remarquer que Messire Angelo Cattho ou Catho s 
médecin, aumonier et astrologue du roi Louis XI, qui le fit archevêque de Vienne. C'est à lui que l'on doitles Mémoires 
de Commines ; on lui attribua plusieurs prophéties qui lui donnèrent sur tous les esprits du tems , et particulièrement sur 


celui du roi son maître , un crédit immense. 
EN EE TR — — 
Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- Il wy a pas eu de séance du Cercle médical. 


` taus de Paris, par MM. les Médecins com- 
posant le Bureau central d'admission: Du 1°° 


TE 


- Les données générales sur lesquelles'on établit 
| ordinairement les constitutions médicales, sont 
maintenant très en défaut. Jamais peut-être on 


novembre au 10 inclus. 
Fièvres non caractérisées, . . . ‘55 


Fièvres gastriques ou bilieuses. , - 6r : 3 ; 
Fièvres muqueuses. . . 3 8 ne vit une année plus humide. A un printems , à 
Fièvres adynamiques ou putrides, +) - 59 un été pluvieux succède un automne qui l'est en- 
Fièvres ataxiques, . . + “o © i | core davantage. La température esttrès-variable, 
Phlegmasies spontanées int. ou ext. PARDI : SE 3 PET 
Doi des oies de la respiration, quoiqu'elle: wait rien de rigoureux, et qu’à peine 
VANDEN 0 DISKS eo Tasih eaat pa dans ce mois elle ait une seule fois approché 
Apoplexies.: .:. Ne DELLE PME He eo: 


Coliques métalliques. RE MORE EE) Hra -ah | 
Maladies sporadiques, chroniques, ou Avec toutes cés conditions on aurait assez gé- 


‘résultats d'accidens. «7:04 506 1 | néralement crü pouvoir s'attendre à des maladies 
TOTAL GÉNÉRAL. 1 4) Li 4 LATE très-nombreuses ; et cependant il n'y en a vrai: 
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ment point. Ou voitquelquesirhumies où catarrhes, 
quelques ophtalmies, des fièvres bilieuses pour 
lesquelles en général un vomitif est nécessaire , 
dès le début, et qui marchent ensuite seules à 
Yaide d’une simple boisson légèrement aromati- 
que, donnée froide. Où trouve aussi quelques 
érysipèles qui cèdent ordinairement à ar emploi de. 
l'émétique. z" 

Ces faits, qui montrent l'imperfection de la 


‘théorie actuelle des constitutions épidémiques , : 


sont assez communs pour faire sentir à tous les 
bons esprits la nécessité d’accumuler sur cet objet 
des observations très-précises, à l'aide désquelles 
on puisse déterminer la cause de ces prétendues 
anomalies. ; 
Jeconsignerai jci: un: fait qui m'a beaücoup 
frappé. Dans la matinée du 17 dernier, j'ai vu 
au moins vingt malades se plaindre d’une grande 


aügmentalion de leurs douleurs, sans quil y,eût - 
néanmoins de changement apparent daus'la mar- ` 


che de leurs maladies. A quoi cela tenait-il ? la 
température s'était à peine refroidie, seulement 
il avait fait toute la nuit un vent très-violent. Qui 


pourrait consaître les liaisons si intimes de l’état 


de l'atmosphère à celui des malades renfermés 
bien chaudement dans leur lit? z 
SEN a E 
Mouvement des salles, de médecine (hommes ), de 
l’hospice de la Charité pendant- le mois de 
d'Octobre dernier, par M. FOUQUIER, médecin 
de cet hospice. 

Malades éntrés, :  . +". . à 42 
dont seulemént 4: ont des: maladies vaignes, 
(2 fièvres bilieuses ; 1 catarrhe pulmonaire; et 
un rhumatisme articulaire. ) 

PIRE de Le Er 

Coliques métalliques. . .-. . . 3 


Morts, 


“Phtisies saines SESSE RRIA 
Apoplexie: : NN RSR REA ERTA PR CAN à 
Cancer, dei l'estomac. 55 saaat atigi 
Anévrisme du cœur. asi; a 4. 1 
Péritonite et pleurésie chronique. . x 
Cancer de la glande thyroïde. CT 
Cancer intestinal. AA ge i l- ï 
À j f Total; sogin ion 


-ties génitales chez lespèce humaine , méritent 


„des parties génitales assez bisarre, puisqu'on | 


| de`deux'petites languettes qui'allaient se terminer / 
| au frein du prépuce; dont elles paraissaient, être | 


RS LANA 


J Premier quartier, ler décembre. 
Depuis le g novembre jusqu'au 19 , le magi- 
mum du Baromètre a été de 28 pi 1 |. Te 


ue 


minimum de 27 p.31. =. D 


Le maximum du Thermomètre a été de 
11 d. È. — Le minimum de o Se. 
Le maximum ‘de l'Hygromètre a été de 100 d, 
— Le minimum de 93 d. RU 
CHEVALLIER, ing.-opt. du Roi de Westphalie, 


À 


-o 


Observations sur un vice originaire de conformation 
des parties génitales, qui offre l'apparence des 
deux sexes sur le méme individu. 


Moxsreur, l'illustre professeur Pinel, dans un 

= 72 ` Pi PE E X L 
mémoire présenté à la-Société médicale d'émuk- 
tion , dit : « que les vices d'organisation des par 


d’être observés, non-seulement comme objet de 
curiosité, mais encore comme propres à faire 
faire de nouveaux progrès à cette partie de l 
médecine si peu avancée, la jurisprudence médi 
cale. » Convaincu de la justesse de cette opinion, 
j'ai cru qu'il n’était pas sans intérêt de recttillt | 
l'observation suivante, et je me fais un vrai plaisir 
de vous en faire part. 

La nommée Françoise Sibillat, âgée de 25ans, 
accoucha le 18 avril 1813, d’un enfant à terme 
qui fut baptisé .et enregistré à la Mairie comme 
fille, et élevé comme filler: cet enfant, bien cor 
formé d’ailleurs, présentait un vice d'organisation | 


voyait tout-à-la-fois sur ce même individu : 1° une 
verge de forme et de dimensions ordinaires à son 
âge, terminée par un gland reconvert d'un prés 
price : cette verge était imperforée ; 29 à quatre” 
lignes de l’anus et un peu au-dessous de la racine | 
de la verge , existait un trou de forme ovoide de 
cinq lignes.de.diamètre, entouré de -tubercules et 


un) prolong ament. C'est-par cette ouyertúre que 
s'écoulaient les urines, dont on provoquait la sorie 
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au moyen d'une sonde ; 3° le scrotum était adhé- f moins singulier, mais il parait avoir été déterminé 
rent dans sa partie moyenne, el divisé en deux | par une cause différente. 
Pierrette Boyer, âgée de 38 ans, demeurant 
à Paris rue Saint-Antoine , était accouchée de- 
puis quinze jours, les lochies avaient coulé comme . 
à, l'ordinaire, aucune circonstance particulière 


parties, l’une à droite et l’autre à gauche, de ma- 
nière à former une fente. au fond de laquelle se 
trouvait une couture qui. formait le prolongement 
dont nous avons fait mention ci-dessus; et sur les 
côlés de cette fente un replis de peau ridé assez | n’était venu compliquer son état, lorsque tout- 
à-conp, au moment où elle paraissait n'avoir 


gonflé, mais ne contenant rien dans son intérieur. 
plus rien à craindre des suites de ses couches, elle 


C'est au bas de cette fente que l'on voyait l'ou- 
- verture par laquelle s'échappaient les urines. 

Tel était l’état des parties extérieures de cet 

enfant, qui a vécu dix-huit mois, et a succombé 


sentit sa langue s'embarrasser, se lier, et la faculté 
d’articuler lui fut soudainement ravie. Cette mu- 
tité, qui avait commencé dès le matin, dura 
jusqu’au soir. Sur les sept à huit heures, elle 
sentit sa lanoue se délier, mais au même instant 
une douleur très-vive au bras droit vint rempla- 
cer l'état de mutisme dans lequel elle se trouvait. 
Il y eut une sorte de mélastase de la langue sur 
le bras, qui devint en très-peu de tems le siège 
d'un érysipèle phlegmoneux et gangreneux; on 
fut obligé de pratiquer plusieurs ouvertures’ et 
contre-ouvertures, soit pour donner issue au pus, 


à une maladie tout-à-fait indépendante de son 
organisation. L'examen auatomique que j'ai fait 
des parties internes des organes génitaux, ma 
démontré d’une manière incontestable que cette 
prétendue fille n'était qu'un garçon mal conformé, 
puisqué jeme suis assuré que l'ouverture exlé- 
rieure aboutissait à la vessie; que les testicules 
existaient, mais étaient encore dans l'abdomen ; 
que les vésicules séminales et les canaux déférens 
élaient dans leur état naturel, et qu'il n'y avait 
nulle trace d'organe féminin. 

Je possède la pièce anatomique , si vous aviez 
hesoin de quelques renseignemens, je pourrais 
vous les donner. 


soit pour extraire des lambeaux gangreneux. 

Une compression expulsive et les remèdes 
usilés en pareil cas produisirent une guérison 
assez prompte. La femme conserva la parole 
qu'elle avait recouvrée du moment où la douleur 


J'ai l'honneur d'être , etc. du bras s'était manifestée. 


Bonnarvon, D.-M. RE" 


és septembre ah Li Extrait d'un Mémoire SUR L'EMPOISONNE- 


P, S. J'ai l'honneur de vous observer que le 


_ sujet de celte observation a été présenté vivant: 


à divers médecins , et que plusieurs ont déclaré 
alirmativement que c'était une fille. 


MENT PAR L'EAU-DE-VIE, du docteur 
C. G. HurELAND, conseiller privé et medecin 
du roi de Prusse, etc. ; traduit de l'allemand 


par J. P. Schmitz, D. M. à Aix-la-Chapelle , 


membre du jury medical du département de l& 
Roër , inspecteur des eaux thermales, etc. 


MUTISME- ÉPHÉMÈRE. 


Dans nos pays où les liqueurs spiritueuses sonf 
communes et à bon marché, le nombre de ceux 
; : ui en abusent n'est pas très-considérable. L'eau- 

Faculte de Médecine de Paris. q i P ; 
i de-vie pure sur-tout est assez rarement chez 
J'ar déjà fait connaître, dans le N° XVIII de | nous la cause de grands maux : maisen Alle- 


Notice communiquée par M. BEAUGRÈNE fils, 
ce Journal , un cas assez extraordinaire de perte FE , suivant le témoignage du docteur Hufe- 


adjoint au chef des travaux anatomiques de la 


de la parole qui paraît avoir: été produit par un | land, « cette liqueur funeste détruit la plus belle 
état pléthorique , puisqu'il a cédé à une saignée ff» fleur de la génération ; enfans et vieillards ; 
du pied. | » hommes et femmes, grands et petits, tous 

Le fait dont il est ici question n’est pas | » s’adonnent à cette séduisante boisson, et ja- 


4 


» mais aucune épidémie ne fut aussi dange- 
» reuse et aussi générale que celle-là. » Ce qui 
augmente les dangers de l'usage de l'eau-de-vie, 
c'est que le mal qui en résulte peut être méconnu 


pendant long-tems, au point que des médecins, 


` 


éblouis par les avantages apparens que procure 
celte boisson, én ont recommandé l'usage’, et en 
ont en conséquence étendu les ravages. ; 
M. le docteur Hufeland compare les effets de 
Feau- de-vie à ceux de lopium: prise en petite 
quantité, elle excite la gaité, 
vacité, exalte loutes, FA forces nerveuses. A 
dose plus forte , elle produit l’asséupissement, 


augmente Ja vi- 


le désordre des pensées, le délire , la paralysie 
de la langue et des muscles externes, et enfin 
la léthargie et l'apoplexie. Quoique les effels 
de ce poison ne soient pas aussi marqués chez 
les sujets qui sont parvenus à sy habituer, ils 
n'es sont cependant guères moins destructifs. . 
„L empoisonnement dont il s'agit peut être dis- 
tingué en deux espèces; 1° celui qui est dû à une 
dose excessive et qui tue promptement à la ma- 
nière des poisons narcoliques ; 2° l’empoisonne- 
ment tardif, Rigs commun et plus dangereux, 
pärce qu'on ne. s’en défie pas, et qu'il n’est re- 
connu que lorsqu'il est trop tard pour y porter 
remède. C’est sur celui-ci principalement que ce 


mémoire est- destiné à porter l'attention. 


Voici quels: sont les effets-de l'usage journalier 
de l'eau-de-vie. é 


laction 
des:nerfs excitée „aussi. bien que loutes les forces 


19, La circulation est. fort accélérée, 


vitales; on sent pour quelquesheuresune vigueur 
factice qui n'est produite que par l'érétisme gé- 


néral, dont l’effet le plus constant doil. être d'épui- ` 


ser les forces vitales. 


„2°. L'action des nerfs, celle des sens, et 
} 
même les facultés dé l'ame sont peu à peu con- 


sidérablement affaiblies; un tremblément des 


mains, une diminution de la mémoire, une 
pesanteur de tête et une inertie générale, qu'un 
nouvel usage .de Peau- de-vie peut, seul dissiper 
pour quelques heures, en sont ordinairement les 
Successivement se déclarent 
des vertiges , des bourdennemens , une dispo- 


sition aux spasmes et convulsions, des paralysies 


premie rs inc lices: 
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partielles , qui dégénèrent le plus souvent en. 
apoplexies mortelles. 

5. La digestion s’affaiblil et s'altère, il se orme 
dans l'estomac des amas de glaires et d’aigreurs, 
l'appétit s'altère et se perd, il survient de fré- 
quentes indigestions , on sent une aversion pour 
tous les alimens qui ne sont pas irritans et de 
haut goût : il y a désordre dans les évacualionss 
tantôt diarrhée’, tantôt constipation; des affec- 
tions hémorrhordales s'établissent. Alors se re- 


nouvellent chayne matin des efforts pour vomir 


des glaires ‘et: des aigreurs, l'appétit | est 


détruit, estomac ne peut plus supporter que 
l'eau-de-vie on des alimens irritans au même 
degré, il survient enfin une diarrhée continuelle; 
dans cet état, souvent il existe un endurcisse- 
ment de l'estomac, maladie incurable , dans lai 
quelle le malade rejétte toùt ée qu’il mange, et 


meurt ainsi de faim, malgré la nourriture®quil 


| peut prendre: 


4°. La poitrine s'affecte pareïllement ; une toux 


„sèche d’irritation, connue sous le nom de toux 


des buveurs d'eau-de:vie, et une oppression de 
poitrine, sont:les suites ordinaires des ‘excès de 
ce genre. Des tubercules se: forment dansles 
poumons et conduisent le malade à une mort 
inévitable. nie 

50, L'hydropisie est un des effets les plus 
communs de l'éempoisonnement par l'eau-desie 
Souvent on prend pour un embonpoint FÉES 
latboufissure générale, qui-n’est.alors qu'un pre: 
mier degré.d’ hydnópisia: 4 
: 6%. À tous ces accidens, il faut ajouter des 
éruptions ou aùtres maladies, cutanées toujours 
très-fâcheuses, comme les bourgeons couperosés 
de la face, les démangeaisons violentes par tout 
le corps, les uléères opiniâtrest, ete. li 

7°. Enfin,çe qui est. sur-tout particulier à ice 


poison; c'est: l'abrutissement produit par son à 


usage. Lame „ cette. partie la plus noble, de 
noire être, perd toute sa force et son énergie. 
Il ne lui reste ni pénétration, ni jugement, ni 
penchant pour ce qui est grand, noble et beau: 


ja seule chose qui l'intéresse et puisse la tirer 
pour quelque tems de sa:léthargie, c'est la li- 


queur funeste qui a causé tout le mal, et sans 


laquelle un homme réduit à cet état n'est plus 


i 


qu'un vil animal, incapable de former aucune 
pensée généreuse. 

Il ne faut pas moins redouter les effets de 
cette liqueur, même quand on n’en prend qu'a- 
vec modération; car à la faveur de cette inno- 


- cuité apparente , l'habitude funeste est contractée 


avant qu'on en ait pu reconnaître le danger. 

+ Quelques personnes ont imaginé qu'on ne pou- 
yait, dans certaines conditions, se passer d’eau- 
de-vie. On allègue l'exemple des soldats, des 
matelots, et d’autres forts ouvriers, qui ne pouti 
faient, dit-on , soutenir les fatigues auxquelles 
ils sont exposés sans un tel éxcitant. On, ra- 


conte a: maladies se sont manifestées dans., 


` les art 
de-vie a commençé à manquer. Mais l'exemple 


ou sur les vaisseaux dès que l'eau- 


des armées romaines et autres qui, dans lan- 

tiquité, soutinrent si souvent des fatigues in- 
eïoyables ; ne prouve-t-il pas que cette néces- 
šité prétendue indispensable, est une affaire d'ha- 
bitude et de préjugé. Nos soldats sout = ils si 
différens des soldats grecs ou romains, que leur 
+ Courage dépende de l'ivrésse que procure l'eau- 
de-vie. Il est hors de doute que des soldats ac- 
coutumés à l'eau-de-vie ont dû contracter des 
maladies quand ils en ont été privés; mais ceci 
prouve seulement combien il y a d’inconvénient 
à s'imposer une telle nécessité. Sans doute ; 
d’ailleurs , l'eau-de-vie peut être utile dans quel- 
ques cas, et peut devenir d'une grande ressource, 
comme à la suite d’une fatigue extrême, ou d’un 
épuisement absolu des forcés; mais elle ne doit 
être employée que comme un remède, etil ne 
convient qu’au médecin d'en déterminer l'ap- 
plication. 

Ceux qui ne peuvent se persuader les dangers 
que l’on court en se livrant à cette boisson, 
* même avec retenue, doivent réfléchir qu'il y a 
dans cet empoisonnement différens degrés qui 

passent insensiblement de l'un à l’autre. Le pre- 
mier degré est caractérisé par l'habitude, déjà si 
forte, qu'on ne peut passer un seul jour šans 
boire de l'eau-de-vie pour exciter le sentiment 
de vigueur et de Vivacité naturel à tout homme 
Sains ce besoin , ce sentiment de malaise qui 
forcent de recourir à un pareil excitant, n'est 
qu'une maladie qui ne fait‘ qu'émpirer tous les 


S + 
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jours, et conduit au deuxième degré, marqué 
par les*dérangemens de la digestion énoncés 
ci-dessus. À cette époque , ordinairement on re- 
connaît la maladie; mais si l'on n'y remédie 
promplement, le mal passe au troisième degré, 
et devient tout-à-fait incurable. 

Mais comment arrêter des désordres si funestes 
à l'humanité, et prévenir leurs ravages? I! im- 
porte d'abord de préserver de cette déplorable 
habitude ceux qui n’en sont pas encore infectés , 
sur-tout les enfans et les jeunes gens. C’est pour 
les parens, les instituteurs et les pasteurs un 
devoir sacré d'employer pour cela tous les moyens 
qui sont à leur disposition. 

Quant à ceux qui déjà sont adonnés à celte 


boisson , il faut les distinguer en deux classes 


différentes ; 1° ceux qui en font usage depuis 
peu de tems et en médiocre quantité; et en 
second lieu, ceux qui depuis long-tems s'y sont 
livrés avec excès. z 

Les premiers doivent renoncer tout d’un coup 
à cette habitude , car en cherchant à s’en désac- 
coutumer peu à peu, ils risquent trop de re- 
tomber. Hs peuvent cependant remplacer leau- 


de-vie par quelque équivalent, comwe un, bon 
--verre de vin, ou par de la hierre, boisson nour- 


rissante , fortifiante et salutaire, à laquelle il : 
serait à désirer que Pon voulût revenir. 
Quant aux personnes de la seconde classe, 
elles ne peuvent guère se corriger que peu à 
peu, et ce qu’elles auraient de mieux à faire 
serait, à mou avis, d'imiter.ce buveur d'eau-de- 
vie, qui chaque jour faisait découler dans son 
verre douze gouttes de cire à cacheter, afin 
d'avoir journellement douze gouttes d'eau-de-vie 
de moins à boire. Pour rendre à estomac le 
ton qu'il a perdu , et pour remplacer sans incon- 
véuient l'iritation qui lui manque, les remèdes 
amers avec le gingembre sont ce qui convient 
le mieux. On prend par exemple une demi-once 
de millefeuille coupée menu, et deux gros de 
gingembre, sur quoi Pon verse deux tasses 


‘ d'eau bouillante : l’on en boit à froid la moitié 


malin el soir. 
AT IE ES 
Ce Mémoire, dont nous venons de donner 
une copie presque littérale est digne de la 
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grande réputation de son auteur, et présente 
beaucoup d'intérêt. Quoique les désordres causés 
par l'eau-de-vie ne soient pas aussi communs 
en France qu'en Allemagne , les occasions de 
les observer ne sont point rares. A Paris no- 
tamment, les ouvriers des deux sexes sont dans 
l'usage de boire chaque matin à jeun une assez 
forte dose d’eau-de-vie, dans la pensée que cela 
leur donne plus de force pour soutenir leurs tra- 
vaux. On a remarqué depuis long-tems que cette 
habitude leur occasionnait des maladies orga- 
niques de l’estomac qui en faisaient périr un grand 
nombre. On rendrait un grand service! à cette 
classe laborieuse de lvi apprendre tout ce-qu'il 
y aurait à gagner pour elle en employant à se 
procurer quelque bon aliment l'argent qu’elle 
dépense pour cette funeste boisson. M. le doc- 
E teur Schmitz a fait un travail utile en traduisant 
- cet opuscule , et nous devons le remercier d'en 
avoir enrichi la Gazette de Santé, 


re ae rom RETIRE rate 
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Nouveaux Élémens de Médecine opératoire ; 
par Philib.-Jos. Roux, docteur en chirurgie, 
chirurgien en second de l’hôpital de la Charité, 
professeur d'anatomie, de physiologie et de 
chirurgie; membre de la Société de la Faculté 
de Médecine de Paris, de la Société de Mé- 
decine , etc. etc. — Tome 1°'., divisé en deux 
parties. — Deux vol. in-80, — Prix, 12 fr., 
£t 15 fr, franc de port. — Chez Méquignon- 
Marvis, libraire, rue de l'Ecole de Médecine. 


Le nom de médecine opératoire, adopté par 
plusieurs auteurs modernes, me paraît très-heu- 
reusement composé pour désiguer la chirurgie; 
ce nom, en effet, tout à-la-fois indique que l'art 

“dont il s'agit est une dépendance de la médecine, 
et fait voir à quelle partie de la médecine il est 
spécialement consacré. Le mot chirurpte, com- 
posé de deux mots grecs qui signifient travail 


de la main, tend à donner une idée bien peu 


relevée de cette belle branche de la science médi- 
cale. Les chirurgiens qui ont fait ou qui croient 
encore devoir faire des efforts pour séparer la chi- 
rurgie de la médecine, me semblent entendre aussi 


mal leurs intérêts que ceux de la science, et 
donnent lieu de penser qu'ils n'ont pas d'idée des 
connaissances que doit acqnérir un médecin. Mais 
ce n'est pas de cela qu'il s’agit maintenant. 

M. Roux a été l'élève favori et le répétiteur de 
Bichat, dont il a publié les derniers ouvrages, et 
dont il a long-tems professé la doctrine. Depuis 
ce tems , allié à l'un des plus grands chirurgiens 
dont la France s'honore , et chargé en second du 
service de l'hôpital de la Charité de Paris, ila 
pu acquérir une pratique fort étendue et sen 
richir des nombreux exemples qui s’offraient à 
lui. Aussi reconnait-on dès l'introduction, ainsi 


que dans les prolégomènes du traité quil publie 


aujourd'hui , combien il a su profile 
avantages. 


Tous les ouvrages systématiques sur la chirur- 


e ces 


gie ont réduit jusqu’à présent l'universalité des 
procédés opératoires à quatre modes d'action, 
qui étaient la réunion ou. synthèse, la division 
ou diérèse, l'extraction ou exérèse, et Faddition 


ou prothèse. M. Roux croit pouvoir retrancher | 
l'addition ou prothèse, mais il y ajoute la dilata-. 


tion et la compression. Gette idée paraîtra sûre- 
ment heureuse; mais peut-être trouvera-t-on que 
cela ne suffit point encore pour désigner toutes.les 
manœuvres auxquelles on peut avoir recours dans 
une opération. La table synoptique des opéra=! 
tions chirurgicales que M. Roux a dressé d’après 
ces divisions tendrait, ce me semble, à les faire 
juger insuffisantes, puisqu'il est plusieurs opé- 
rations qui n'ont pu y trouver place, par exem», 
ple, celles qui sont relatives aux luxations , et 
qui auraient cependant pu se ranger sous le titre 
de réunion ou synthèse, aussi-bien que celles qui 
consistent en applications, et que l’on n'aurait 
peut-être su où placer, quoiqu’elles soient bien 
certainement du domaine de la chirurgie. Plu- 
sieurs objets encore pourraient êlre aussi bien 
placés dans une division que dans l’autre, etc. 
À l’occasion de ce qu’on appelle règles des 
opérations, M. Roux donne une discussion pleine 
de sagacité sur ce qui en constitue les difficultés 
réelles, et ce n'est point, comme il l’observe fort 
bien , les conditions ordinaires et que l’on peut 
prévoir d'avance; c'est au contraire des circons= 


-tances particulières, de celles que l'on ne peut 


pas s'attendre à rencontrer deux fois, que nais- 
sent les grandes difficultés ; que l’on ne surmonte 
que lorsqu'on est doué d'une grande instruction; 
d'un coup: d'œil prompt et sûr, et du sang-froid 
que donne l'habitude. C’est néanmoins sur ce qui 
se rapporte à l'état ordinaire des parties, que le 
génie des inventeurs semble s'être épuisé. - 

En traitant un sujet déjà si voisin de la perfec- 
tion ; M. Roux a dû souvent employer des maté- 
faux que lui fournissaient ses prédécesseurs dans 
fa carrière qu'il parcourt d’un pas si assuré ; 
toutefois il s'est rendu maître du sujet, en le dis- 
posant d'une façon qui lui est propre, et.presque 

‘ par-tout en ajoutant aux choses déjà connues, 
des développemens qui en augmentent beaucoup 
l'intérêt. Je citerai, sous ce rapport, ce qui est 
telauif aux anévrismes. Gel objet est traité avec 
ün soin tout particulier et une étendue qui a 
permis de discuter toutes les méthodes préposées, 
de les comparer l'une à l'autre, et d'en faire res- 
sortir les avantages respectifs. s 

Cet ouvrage , vivement désiré.par les élèves et 


par tous les amis de la science, justifie limpatience. 


avec laquelle il était attendu, et ne peut qu’ajou- 
ter à la réputation de son auteur. La seconde par- 
tie doit paraître incessamment. Nous la ferons 


connaîlre à nos lecteurs. 
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Observations sur les affections catarrhales . en 
général , et particulièrement sur celles qui sont 
connues sous les noms de rhumes de cerveau 
et de rhumes de poitrine ; par P. J. G. Cabanis, 
docteur en médecine , membre du Sénat, de 
JInstitut . national, de l'Ecole et Société de 
Médecine de Paris, etc. —- Un vol. in-8°. 
Seconde édition. — Prix, 2 fr., et 2 fr, 40 c. 
franc de port. — A Paris, chez Caille et Ravier, 

libraires, rue Pavée-St.-André-des-Arcs; et 
à la Librairie médico-chirurgicale, rue des 
Mathurins-St.-Jacques , n° 19. 


1 Querques écrivains modernËës ont prétendu 
que les affections catarrhales étaient devenues 
plus fréquentes dans les derniers siècles, qu'ellés 
n'élaient autrefois. Cette opinion se liait dans 
leur esprit à celle d'une détérioration prétendue 
de l'espèce humaine, à mesure qu’elle avance en 
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civilisation. Cabanis était loin de penser ainsi , il 
lui semblait fort simple que des épidémies de 
catarrhes n'eussent été bien décrites que dans 
des tems modernes, lorsqu'il voyait que pres- 
qu'aucune des autres maladies les plus graves ne 
lavait été soigneusement ; et il croyait que les 
dangers et la fréquence des catarrhes avaient dû 
diminuer, aussi bien que beaucoup d’autres ma- 
ladies , aveé les progrès de la civilisation, de la 
bonne culture , de la police des villes ; des habi- 
tudes de propreté, etc. : 
. L'ouvrage qui fait le sujet de cet article n’est 
point un traité ex-professo du catarrhe , ce sont 
les observations d'un homme fort habile, doué 
d’un esprit très-distingué et sur-tout très-indé- 
pendant; aussi ne se traine-t-il point dans les 
sentiers battus, et presque toul ce qu'il rapporte 
présente-t-il beaucoup d'intérêt. Cabanis, dans 
ce mémoire, signale une vérité qui depuis a été 
mise hors de doute, c’est que dans beaucoup de 
phthisies arrivées à ieur dernière période, non- 
seulement les malades ne crachent point de ma- 
tières purulentes, mais que même ils ne rendent 
aucune expectoration. ; l N 
<- Dans l'impossibilité de parler longuement de 
cet ouvrage, je m'arrêterai seulement au conseil 
que donne l’auteur, d’employer le quinquina dans 
les catarrhes. L'illustre Franklin, auquel ses 
vastes connaissances donnaient une grande autorité 
sur tout ce qui l’entourait , guérissait constam- 
ment, en peu de jours, les personnes de sa famille 
et ses amis avec du quinquina administré à 
toutes les époques du catarrhe. Mais Cabanis a 
cependant observé que chez les personnes sujeltes 
à des concentrations intestinales ce remède était 
suspect et devait être associé aux opiatiques; 
que lorsqu'il y avait des obstructions et des dis- 
positions bilieuses habituelles , il pouvait produire 
de mauvais effels. « Ainsi donc, quoique ce 
remède, dit Cabanis, ne soit guères moins pré- 
cieux dans le traitement des affections catarrhales 
que dans celui des fièvres intermittentes et de 
toutes les maladies périodiques, il doit toujours 
être employé méthodiquement et non d'une 
manière empirique. » 

« Souvén! les premières doses purgent, ce qui 
n'estpas sans ayantage; il faut en donner deux 
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scrupules ou un gros plusieurs fois dans la journée; 


à dose plus faible il agit plutôt comme excitant. 


que comme tonique ; pendant son usage il faut 
garder un régime sévère èt faire de l'exercice. Il 
produit souvent alors des évacuations qui com- 
pleitent et constatent ses utiles effets, » 


TRE RE ae 


r LA 
Herborisations artificielles aux environs de Paris , 
ou Recueil de toutes les plantes qui y croissent 
naturellement, dessinées et gravées d’après 
nature, de grandeur naturelle, avec les détails 
_analomiques au bas de chaque espèce, etc.; 
par Francois Plée. XVIe livraison, Prix de 


chacune, composéefde cinq planches, en noir, 
et les détails anatomiques en couleur, 1 fr. 25 c. 


Les détails anatomiques avee la totalité de la 
plante en couleur, x fr. 75 c; papier vélin, 
colorié, 2 fr. 5o e. Il paraît une livraison tous 
les mois. On s’abonne pour 5, 6 ou 12 herbo- 
risations ou livraisons, chez l'auteur et M. son 
père, graveur d'histoire naturelle, rue Saint- 
Jacques, près le Val-de-Grace, n° 532. 


Nous avons déjà fait si souvent l'éloge de ce 
joli recueil de gravures, que nousnouscontenterons 
de dire que cette livraison, dans laquelle l’auteur 
a fait entrer quelques champignons, contient la 
sphérie à racines, la variété rose de la clavaire. 
coralloide , le champignon merule tubiforme, la 


valériane carinée et l'hélianthème taché. 


noa 


Au moment où le froid humide multiplie les 
rhumes, et renouvelle les- catarrhes chez les 
personnes qui y sont sujeltes, nous croyons 
devoir faire,conuaître quelques préparations par- 
faitement convenables à ces cas: telles sont 
notamment les deux suivantes. 


Sirop pectoral de Gauthier. 


Cr sirop était autrefois connu sous le nom de 
Destouches, pharmacien, prédécesseur de M: 
Gauthier, grande rue du Faubourg St.-Antoime, 
n° 115, en face de la rue Traversière. 


Il est d’une saveur fort agréable, et joint à 
l'avantage d’être calmant celui de provoquer l'ex- 
pectoration. Les seules substances actives qui 
entrent dans sa composition, sont l'extrait aqueux 
d’opium et le tartrate de potasse antimonié; le 
premier.s'y trouve à la dose d'un vingtième de 
grain, et le setond à celle d'un seizième de graia 
par once de sirop. Il convient en conséquence 
dans les rhumes prolongés et dans les anciens 
catarrhes, toutes [es fois que l’expectoration est 
difficile. La dose est d’abord d’une cuillerée à 
café trois fois par jour, en augmentant peu-à-peu 
jusqu'à la valeur d’une cuillerée à bouche. Pour 
un enfant au-dessous de sept ans, la dose doit 
être moitié moins forte. 


On en met une cuillerée à bouche pour édul- 


corer une pinte de tisanne faite avec les espèces 


pectorales. 


Tablettes pectorales de dattes, de Morin, phar- 
macien, rue St.-Honoré, n° 270, vis-à-vis le 
passage Delorme. 


Oxy use de ces tablettes comme d'un bombon, 
elles sont formées d'une pâte molle , dont la base 
est la pulpe de dattes et la gomme arabique con- 
venablement aromatisées; elles sont rendues 
stimulantes et propres à exciter l'action des 
poumons au moyen d'une forte teinture alcoho- 
lique d'ipécacuanha et de scille ; elles contiennent 
aussi environ uu grain d'extrait gommeux d'opium 
par once. Ces tablettes nous paraissent fort 
sagement composées; elles peuvent , comme le 
sirop dont nous venons de parler, tout à la fois 
calmer lirnitetion trop vive de da poitrine, et 
faciliter. la sécrétion du mucus dont il semble que 
le poumon doive nécessairement se débarrasser. 


v 


CÈTTE feuille parait, avec exactitude, tous les dix jours, les rer, rt et2r de chaque mois.—On peut s'abonnerà toutes 
les époques de l'année, fnais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an. — Le prix de abonnement à la 
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GAZETTE DË SANTÉ, 


*.. OU: 


RECUEIL GÉNÉRAL. ET PÉRIODIQUE 


. De tout ce que Part offre de plus voie en théorie et en pratique pour 
prévenir ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS: 


Scribo fide medicâ, prebâque pietate; qui meliora 
habet , eodem det affimo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 5 


Les diverses Facultés, et notamment celle de Paris, virent plusieurs de lgurs membres occuper les places les plus 
disiinguées de l'Eglise: C'était, suivant les expressions d'en historien, un sénat d'hommes illustres constitués en dignités: 
prêtres , pasteurs, chanoines, grands-chantres , grands-pénitenciers, chanceliers, évêques : plusieurs parvinrent au 

- cardinalat et même au souverain pontificat. 
eq — — 
è X ; | 
{ n 
Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- | Extrait du rapport fait sur les maladies régnantes 
taux de Paris, par MM. les Médecins com- à la Société du Cercle Médical, par la com- 
posant le Bureau central d'admission. Du 10 mission nommée pour cetobjet ( MM. MENURET, ~ 
novembre au 20 inclus. PorraL, Bazin, Durrour, De, MONTEGRE ); 
Frèvres non caractérisées, . . . 53 MENURET, Président et Rapporteur. 
Fièvres gastriques ou bilieuses. . -e 5o ” 


Fièvres muqueuses. . . e 15 Résumé du travail de la Commission: 
Fièvres adynamiques ou putrides. , 9 
Frèvres alaxiquess à A IE 99 AN 

Phlegmasies int. ou ext. . . . . 18. 
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A l'exception des derniers jours, le tems a 


Dont ro des voies de la respiration. toujours été tiès- couvert ou pluvieux. Il a fait un 
Varioles. + . . . . . . . . 4 soir un violent orige de vent, de grêle , de pluie 
Apoplexies. . . 5 >to to * O f etde neige. La température a été en général 
Coliques métalliques. us 7 5 KES 


Maladies sporadiques, chroniques, ou modérée ; rarement le thermomètre s’est rappro- 
résultats d’accidens. +. . , . . 316 | ché du zéro; il a été plus habituellement de 6 à 


, ; TOTAL GÉNÉRAL. , . e . 472 10 degrés #il s’est élevé à 12 ou 13, Le sud-ouest 


2 s 


(566). 


a été le vent dôminant. Depnis le 25, 
sont très-froides et il gèle tous les jors, 

La saison et le tems favorisent l'essor des 
rhurhes., flüxionst, catairhes et rhumatismes. 
Dans plusieurs sujets, la disposition inflamma- 
toire a été marquée, et il a fallu recourir à la 
saignée. Chez.une dame qui quelques mois -au- 


tes nuits - 


paravant avait éprouvé une forte distorsion: du | 


bras, des douleurs y survinrent avec une extrême 
vivacité; -la respiration en était génée et l'es- 
. lomat agacé; on avait inutilement essayé divers 
topiques ; des sangsues appliquées sur la partie 
affectée ramenèrént le calm : 
etsoutenu par des cataplasmeS avec la graine de 
lin, la fleur de sureau et la têle-de pavot. 

Il y'a aussi quelques diarrhéés et dysséntèries ; 
une de ces affections qu’on peut appeler factices, 
a été déterminée par” des lavemens 1rès-salés 
conseillés à un &omime fort irritable pour remé- 
dier à une constipation opiniâtre; des lavemens 
de fraise de veau, de graine de lin avec la tête 
de pavot furent le remède. 

Il subsiste encore des fièvrês d'accès rebelles, 

qui exigent beaucoup de circonspection dans 
J'usage du quinquina; la fièvre compliquée, sur 
* deux sujets très-nerveux, avec une enflure dou- 
loureuse dé l'estomac; avait.été aigrie par l'usage 
inopportun du quinquinä; après avoir employé 
pendant quelques jours une poudre tempérante ; 
incisive et laxative, on a pu revenir avec sécu- 
rité et utilité à ce remède: le vin de‘quiiquina, 
avec le sirop de karabé et le sel fixe de lartre, a 
été employé avec avantage et sécurité. ; 
` Une damë, accouchiée depuis trois où ġuatre 
mois; éprouve ‘des dôtulénrs vives aux jambes, 
une application locale les calme” après quelques 
jours de bien.être; elle est-attiquée d'une-forte 
aliénation d'esprit, qui paraît céder à la saignée 
du pied: Lé même remède est employé avec un 
succès pareil chaque fois que le mal se revou- 
velle ; il cède enfin tout à fait à ce secours 
réitéré. : 

Quelques fièvres éruptives , érysipélateuses, 
scarlatines ont eu un cours régulier et une issue 
favorable, lorsqu'elles n’ont point, été dérangées 
par des remèdes déplacés. 

L'application de la glace sur la teie, dans un 


qui fut augmenté, ! 


jeune sujet, après ‘deux saïgnées du pied , a fa. 
vorisé et completté la guérison d’une violente 
affection cérébrale. Mencrer, D.-M, 


> 
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© Pleine lune, 
Depuis le 19 novembre jusqu’au 29 , le maxi- 
mum du Baromètre a été de 28 p: 11. 2. Le 


le 7 décembre. 


minimum de 27 p.9 |. = 


à 
Le Thermomètre a été , au-dessus de 0, 


£. — Au- FER EE àrd.—Z. 
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à ads 
Le maximum Hé l'Hygromètre a été de’ 88. d, 


— Le minimum de 75 à, 


CABVÄLMÉR, ing.-opt. du Roi de Westphalie, 


Apparence de petite vérole après la vaccine. 


IL n’est que trop vrai que d’une part l'ignorance 
et la prévention, et dé l’autre, l'indifférence et 
l'mcurie, empêchent beaucoup de personnes de 
faire participer leurs enfans aux bienfaits de la 
vaccine. La petite vérole est aujourd'hui très- 
multipliée dans Paris, j'en connais pour mapurt 
dix-huit ou vingt exemples. : 

Une des objections que l’on, a épées avee le 
plus d'apparence. dé:raison contre l'emploi dela 
vaccine.; c'est que l’on avait vu la-petite vérole 


.se développer après plusieurs ‘années chez des 


sujets qui avarent-eu-la vaccine la plus régulière. 
S'il en existe effectivement quelques observations 


bien constatées, ce sont des faits si rares qu'ils ne 
3 ba i t> 
peuvent aucunement tirer à conséquence Treti 


réntrent dans le cas des récidives de varioles, 
dont on'cite aussi quelques ‘exemples avérés: 
Voici des. détails qui feront voir qu’on ne saurait 
apporter trop dë soin à constater le: véritable 
caractère de cës éruptions, et Combien il peut 
être facile de tomber à cet égard dans une erreur 


grave. 


à,Paris rue des Deux-Anges, était entré depuis 
düelques jours dans les salles: derchirurgie de la 
Charité, pour une ophtalmie. Dans la nuit du 2o 
sans syinptômes précurseurs, 
-ensuite sur les 


aw2rnovembre, 
il lui survint- d'abord au visage, 


& 


Le nommé Copin , âgé de 16-ans , demeurant 


FA 


(aò ) 


reins, les fesses et les jambes, des boutons qui | 


ayaient grossi et s'étaient beaucoup multipliés 
dans le reste du jour et les suivans. Je meus l'oc- 
casion de le voir que le cinquième jour , conjoin- 
tement avec M. Bayle, médecin..de quartier, 
» suppléant de l'hospice de la Charité, et plusieurs 
autres médecins ; voici ce que nous observâmes. 

Le malade- était sans fièvre, mais il était as- 
soupi. Il avait le visage tuméfié, les lèvres, les 
paupières et sur-tout le nez, très gonflés. De 
nombreux boutons lui cougraient-le visage, il en 
avait beaucoup encore au bas des reins, on en 
voyait très-pewisur les membres, quelques-uns 
de ces boutons étaient petits, rouges et pointus, 
mais la plupart étaient larges, arrondis et com- 
mençant à se remplir d’un pus blanchätre , plu- 
sieurs étaient plus larges qu'une grosse lentille et 
déprimés dans leur centre. 

La plupart de ces caractères , et sur-tout las- 
pect du malade, rappelaient singulièrement l’idée 
de la petite vérole: Il y en avait d'ailleurs un 
autre dans l'hospice, dont il pouvait: avoir reçu 
la contagion. Nous nous informâmes alors avec 


soin des circonstances de sa vaccinations: nous . 


sûmes que cette opération lui avait.été faite cinq 
où six ans avant par M. Gauthier-Claubry, habile 
praticien, chirurgien de l'arrondissement, qu'elle 
avait réussi au pointique lon avait pris sur lui 
du vaccin pour inoculer son frère, qui avait été 
jugé aussi avoir une vaccine légitime. Nous cher- 
châmes inutilement, néanmoins les cicatrices 
qu'avaient dû laisser les boutons de vaccine , un 
vésicatoire qu'il ‘avait conservé, long-tems, ne 
nous permit-pas de les reconnaître. 

Tl n’est pas douteux que si nous n’eussions vu 
le malade que ce seul jour, nous n’eussions été, 
sinon entièrement convaincus qu'il avait la petite 
vérole, du moins fort disposés à. le croire. Le 


nombre, la forme des boutons, la lenteur avec | 


laquelle la suppuration s’établisswt, et sur-tout le 
gonflement du-visage et du nez, semblaient en 
être autant de preuves; cependant, dès le len- 
lemain 26, beaucoup de boutons s'étaient déjà 
desséchéss les-croûtes dont ils étaient couverts 
tombaient en laissant une élévation à la peau; 
de nouveaux boutons se développaient à à côté de 
ceux qui étaient secs , et nous ayons pu recone 


naîlre évidemment que la ma'a lie que nous avions 


: vue n’était que la petite vérole volante, ou crystal- 


line, vérolette , etc, , sorte d'éruption , sans aucun. 
danger, dont les pustules se dessèchent ordinaire- 
ment en deux ou trois jours, sans suppuration, et 


| qui dans ce cas-ci avait été ralentie dans son cours 


par quelque circonstance particulière. La marche 
seule de cette maladie pouvait dissiper tous les 
doutes sur sa nature vérilable, car cette 
naison brusque est celle de la petite vérole volante 

et point du tout celle de la petite vérole essen- 

uelle, qui dure toujours quatorze ou quinze. 
jours. La communication de cette maladie à un 


termi— 


autre individu n'aurait pu rien éclaircir, puisque 
les deux affections sont également contagieuses. 
Toutes les croûtes sont maintenant tombées, ef 
l'aspect du malade est celui d'une personne qui 
vient d’avoir la petite vérole. Ne nous serait-il pas * 
permis de croire que plus d’un cas où l’on a cru 
voir cette maladie après la vaccine, n’en avait 
pas tant les PRAIRIE celle ge nous Ve= 
nons de décrire. 
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Convulsions dans le travail de l'enfantement 
guéries par le bain. 


Souxent le-traitement le re simple et les 
moyens les moins compliqués suffisent pour faire 
disparaitre des accidens qui menacent de devenir : 
mortels. L'observation suivante, communiquée 
au Cercle médical par M. le doctèur Capuron 7 
peut en fournir une pre euve nouvelle. à 
d’une femme en 
travail d'enfantement, j'ai vu.une personne jeune 
el bien constituée, agitée de convulsions terribles, 
ayant la langue sortie de la bouche et à moitié 
coupée par les dents, se trouvant de plus depuis 


« Ayant éié appelé auprès 


viugt-quatre heures dans un état coimaleux avec 
perle complète de conuaissance, Je me suis as- 


suré que l'orifice de l’utérus était resserré au 
point que, l'on meût pas cru que le travail fût 
commencé ; cependant un chirurgien qui assis- 
tait la malade m'a déclaré qu'un peu avant , il 
l'avait touyé dilaté de la largeur d'un écu de six 
livres. J'ai appris alors que cette dame , améri- 
caine , avait eu dans son pays natal trois couches 


ma heureuses, et toujours accompagnées d'ac- 
| 7 214 
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‘cidens semblables. Au moment où je suis entré, | d'éclaircir une autre fois. Je prends st l 

on s’eforçait de la placer dans un bain de siège. | la liberté de vous communiquer une observation 
» J'ai fait faire aussitôt une abondante saignée, qui m'est propre, d'une espèce d’hydrophobie 

et j'ai conseillé qu'on mit la malade dans un bain | survenue au commencement d'une fièvre ataxi- 


entier tiède. La saignée a diminué les convul- | que; je serais flatté qu’elle vous parût digne d’être 

sions, mais elles ont continué jusqu'au lendemain insérée dans votre Journal. j 
qu'on s’est enfin décidé à recourir au bain. La M. de St. A**, âgé de 21 ans, d’un tempéra- 
malade n'a pag repris connaissance , mais à peine rament nerveux, logé rue de lArbre-Sec, fut 


a-t-elle été mise dans l'eau que le spasme dont | atleint subitement en septembre 1806 d'un très- 
elle était tourmentée s'esl calmé, et qu'elle a | violent mal de tête avec prostration de forces, 
accouché presque sans peine. L'enfant était Le médecin de la mafon se trouvant lui-même 
indisposé au bout de deux jours, on demanda 
M. Portäl qui était éloigné de Paris et m'avait 
chargé de voir ses malades en son absence. 


mort. 

» L'état soporeux et comme apoplectique ne 
s’est dissipé complètement qu'après sept ou huit € 
jours : la malade avait d’abord une peine extrême | Je me rendis chez M. de St. A**, je le trou- 


à articuler ses paroles, et nou-setlement ne se | vai dans son lit-avec la figure rouge, les yeux 


rappelait point ce qui lui était arrivé, mais sou- | animés, la langue un peu sèche et,tremblot= 


tenait fortement qu’elle n’avait point accouché | tante; la parole était très-brève, la peau très- 


et qu'elle n'était pas même enceinte. » chaude et sèche, le pouls dur, serré, fréquent; 


Capuron, D.-M. P il y avait quelques mouvemens dans les tendons | 
du poignet, respiration précipitée , ventre dur, 
ET EEEN E ` urines rares et rouges , état de constipation. On 


avait déjà conseillé des bains de pieds, une 
A saignée qui la veille avait été pratiquée à la 
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE, la re- |  saphène, une tisanne de chiendent'et de réglisse 


A M. le Rédacteur de la Gazette de Santé. | 


lation que vous avez donnée de l'évènement avec un peu de nitre, des! favemens à l'eai 
malheureux arrivé dans la ville de Bar-sur-Ornain, | tiède qui n'avaient pas été rendus : je preserivis 
où sur dix-neuf personnes mordues par un loup une tisanne d'orge légèrement. acidulée, une 


enragé douze ont péri d’hydrophobie ( Voyez | potion avec les eaux distillées de lys, de laitue, 
le N° XXVI), est une nouvelle preuve , par les | de fleur d'orange et le sirop de limon, des pé- 
circonstances qui y sont détaillées, que la rage | diluves et un lavement émollient. Le père dy 
m'est pas produite par l'imagination: mais tout | malade le lendemain matin me dit que son fils 
médecin instruit ne pourra s'empêcher de recon- avait élé très-agité pendant la nuit, et qu'il avait 
naitre l'influence de la crainte, tantôt pour le constamment refusé de boire. D'après diverses 
développement de cette affreuse maladie, tantôt demandes que je fis, j'appris-que M. de St. A“ 
pour l'établissement de symptômes plus où moins | ‘s'était adonné depuis deux ans, avec beaucoup: 


fâcheux qui nécessitent toutés les ressources de | d'ardeur, à l'étude des mathématiques, et que 
la médecine morale. L'’hydrophobie ou l'horreur trois mois avant de tomber malade , il s'était si 
des liquides s’est aussi manifestée dans dés ma- | fortement passionné pour la théologie qu'il pas- 
ladies nerveuses : il est peu de praticiens qui | sait toutes les journées ét une grande ‘partie des 
n'aient été à même d'en observer. Je n’exami- | nuits à travailler. Etant entré dans la chambre 


nerai pas en ce moment si un homme atteint |. du malade , je le trouvai assis sur sou lit, occupé 
spontanément d'hydrophobie sans äucüne inser- | à lire un passage de la Vie des Saints; la figire, 
tion de wirus, serait susceptible dé Commuui- quoique moins roùge que la veille, laissait voir 
quer üne maladie semblable par la suite d'une | des monvemens presque convulsifs des muscles ; 
morsure ou par l'insertion de sa salive; je me!| ‘les yeux étaient brillans lé regard fixe, la langue 
plongerais dans une discussion que je me propose sèche et couverte d’un enduit fuligineux; les 


t 


bouche, 
« 
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re et les dents elles-mêmes dans un état de 


sécheresse que j'ai eu depuis occasion d’ obsérver 
dans certaines fièvres, ataxiques , notamment - 
lorsque j'ai pratiqué la médecine militaire en 
Espagne pendant les fortes chaleurs ; la respi- 


ration était courte et précipitée, la parole brève, 
la chaleur de la peau considérable, le pouls dar, 
fréquent et par fois intermittent, le ventre tendu 


_ sur-tout dans la région épigastrique. Il ny avait 


eu depuis la veille ni urines, ni selles, ni sueurs. 
M. de St. A** me pria de passer dans le salon 
parce qu'il voulait s'habiller pour sortir. Je lui 
observai qu'il était malade, il me répondit qu'il 
se portait parfaitement bien. Je lui fis des re- 
proches de ce qu'il n'avait pas voulu boire pen- 


dant la nuit. Il s'écria: Rien d'impur ne peut en-* 


irer en moi , et je me nourris du sang de l'agneau, 
en même tems il met son petit doigt dans la 
le suce avec force , lève ses regards vers 
le ciel et reste quelques momens dans une espèce 
d’extase : ayant renouvelé mes instances pour le 
faire boire, afin de diminuer la sécheresse qu’il 


avait dans la bouche , il me demanda si J'avais 


le projet de le faire mourir dans les convulsions, 


Mes raisonnemens étant sans effet, je lui pré- 


„parai moi-même une tasse de boisson:au mo- 


ment où je m’approchais de son lit, il enveloppa 
la tête dans ses draps en criant qu'il se nour- 
rissait du sang de l'agneau. J’employai tous les 
moyens de persuasion que les circonstances pu- 
rent m'inspirer ; quand je m'approchais avec la 
tasse, il étendait ses bras en me priant de ne 
pas le faire mourir dans les convulsions. Je par- 


vins cependant à lui introduire du liquide dans 


la bouche : à l'instant les musgles du col et des 


` 
„membres entrent dans une contraction violente, 


sa figure devient d'un rouge cramoisi , ses yeux 


. étincelans; il lance une grande quantité d'écume 


par la bouche, grince des, dents et veut se lever 
en me menaçant : je recule effrayé de ce spec- 
tacle et criant que je voyais bien que rien d’impur 
ne pouyait entrer en lui, ms qu’il avait tout 
expulsé ; il se calme, met son petit doigt dans 
la bouche et se nourrit du sang de l'agneau, La 
garde-malade fut aussi effrayée que moi, et le 


«père se désespérait. Je cherchai à le rassurer 


plus que je ne l'étais moi-même. Ayant pris une 


# \ 


glace à la main, je m'approchai doucement du 
malade et le priai de s'y regarder, ce qu'it fit 
sans difficulté. Je fus ainsi un peu rassuré sur la 
rage que je craignais. Je demandai au malade s'il 


ne consentirait pas à se baigner, il me dit que * 


c'était un moyen de purification qu’il serait bien 
aise d'employer, et aussitôt j'envoyai chercher 
une baignoire. Ayant questionné M.de St. Aït 
père pour savoir si son fils avait grande confiance 
dans quelque prêtre, il me répondit que M. Eme- 
ric curé de Saint-Sulpice , était son directeur. Je 
lui fis sentir aussitôt de quelle importance il 
serait qu'on l’envoyât chercher de suite pour 
employer auprès du jeune malade tous les moyens 
que ce vénérable pasteur pourrait puiser dans-sa 
piété et dans son'instruction. Mon idée fut goûtée; 
j'en parlai au malade qui me témoigna le plaisir 
qu'il aurait de voir son confesseur, Le père fut : 
le chercher, amena, et le prêtre aussi bon que 


. persuasif parvint à le faire boire quelques cuil- 
- lerées d’une potion anti-spasmodique que j'avais 


prescrite , et le fit mettre dans le bain que j'avais 
conseillé. Ayant renouvelé ma visite au bout de 
deux heures, je Le trouvai sortant du bain, et 
dans un état, plus tranquille. Je lui donnai une 
cuillerée de potion qu'il avala sans difficulté mo- 
rale, mais avec les signes d'un spasme rl 
J'ordonnai un liniment camphré sur le col ; un 
second bain à 24 degrés, une potion adoucis- 
sante, des lavemens émolliens. M. Portal arriva 
le même soir , nous fûmes voir ensemble le ma- 
lade le lendemain matin. Ce praticien habile, 
dont je me glorifie d’être le neveu et lélève, 
dit que c'était une fièvre maligne, approuva ce 
ce que j'avais fait, conseilla pendant le cours de 
la maladie, qui fut orageuse, les remèdes qui 
loi parurent les plùs convenables. Quoique le 
malade éprouvât constamment un peu de difi- 
culté dans la déglutition pendant les redouble« 
mens, il nese manifesta aucun autre symptôme 
d’hydrophobie , et M. de St. A*#* fut au bout d’un 
mois en pleine convalescence, 

Agréez je vous prie, Monsieur, l'hommage de 
imes sentimens les plus distingués. 


CORNAC, D.-M. 


Paris, 19 septembre 1813. 
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Manuel de l'Aratomiste , ou Traité méthodique 


et raisonné sur la manière de préparer toutes 
les parties, de l'anatomie, suivi d'une descrip- 
tion complète de ces mêmes parties; par J. P. 
Maygrier, docteur en médecine de la Faculté 


de Paris, professeur d'anatomie et de physiolo- 


gie, d'accouchemens, de maladies des femmes 
et des enfans, membre de plusieurs Sociétés 
Savantes , etc. Troisième édition, revue, cor- 
rigée et considérablement augmeutée. Un vol. 
in-89. Prix, 7 fr., et 9 fr. franc de port. A 
Paris, chez J. S. Merliu, libraire, quai des 
Auouslins, n° 29, > 
Après avoir parcouru avec beaucoup de soin le 
volume dont je donne l'annonce, il maparu qu’on 
y trouvail, 1° Lout ce que renferment d’essentiel 
les meilleurs Traités d'anatomie, composésde plu- 
sieurs volumes; 2° des descriptions complètes 
d'objets dont ces autres ouvrages ont coutume de 
parler très-superficiellement, comme les veines 
principales, etce que l'on connait des vaisseaux 
Jymphatiques ; 3° enfin la description des moyens 
à prendre, des procédés à suivre , pour découvrir 
et ù convenablement les parties que l’on 
veut étudier. Je ne suis donc point étonné que le 
Manuel de M. Maygrier ait eu de grands succès 


parmi les étudians , les meilleurs juges sans con- ' 


tredit du mérite des livres et-de celui des profes. 
seurs 

Dans une introduction peu étendue,M. May- 
grier-a esquissé rapidement l'histoire de l'anatomie 
depuis Hippocrate jusqu'aux grands maitres dont 
les travaux ont tout récemment porté -cétte 
science à uu point de perfection au-delà duquel 
il n’est presque rien à désirer. 

La première édition de cet ouvrage a été pu- 
bliée ily a cinq ans, et la seconde a été épuisée 
en dix-huit mois; l’auteur, ayant encore per- 
fectionné celle-ci, qui est la troisième , doit 
s'attendre -à lun succès toujours croissant. En 
conservant les anciennes dénominations qui sont 
encore usitées dans Ja plupart des écoles, et que 
Pon'ne pourrait oublier sans s'exposer à ne pas 


entendre les auteurs même les plus modernes, 1l 


a cependant ajouté celles qui ont été imposées * 
aux "parties par le professeur Chaussier. On doit, 
lui savoir gré d'avoir encore joint au nom francais 
des objets , celui que leur donnaient les Grecs et À 
les Latins. Ce petit surcroît d'instruction n’estpas! 
de l'érudition fastueuse, et n’est cependant pont 
sans utilité. i Sa 

La nature de cet ouvrage ne nous permet pas 
d'en extraire aucune cilation, nous signalerons 
seulement à l’auteur une légère inadvertance: on 
trouve, page 28, que la première dentition se 
compose de vingt-quatre dents; c'était vingt 
qu'il fallait dire ; mais pärmi des détails si mul- 
tipliés, quelques méprises aussi peu importantes 
étaient inévitables, et doivent assurément être 


-complées. pour sien. 


AVIS À MM. LES SOUSCRIPTEURS 


AU SUJET DES LETTRES MÉDICALES. 


L'ouvraGe dont je viens de parler me ramène, 


naturellement à celui que j'avais entrepris de pus 
blier dans la Gazette de Santé, sous le titre de 
Lettres Médicales. à 


Ce travail, 
malgré quelques encouragemens que j'avais reçus, 


me semble toujours susceptible de présenter de ` 


l'intérêt ; mais ne voulant pas le faire entrer dans 
le plan de la Gazeïte de Santé sans l'aveu de mes 
abonnés, je profite du renouvellement de l’annéè 
pour prier ceux qui se trouveront dans la néces! 
sité de m'écrire , de vouloir bien m'exprimer sut 
cet objet leurs désirs et leurs avis; et au risque 
de répéter ce que j'ai déjà dit, je vais eu présen- 
ter ici l’idée générale. ; 


Ce serait un ouvrage sous forme de lettres, 


dans lequel on trouverait, non pas des descrip- 
tions détaillées , mais des sommaires très-précis 
de toutes les parties de la science médicale, pré- 
sentées successivement daus un ordre queje. 
ferai connaître tout- à-Pheure (1). ġí 


(x) Il paraîtrait une lettre dans chaque N°, ou deux, et 
même une seule par mois, suivant ce qui serait jugé con- 
venable par les Abonnés. Ces lettres seraïent toujours très- 
courtes, conformément aux modèles qui en ont paru dans 
les premiers N°s de cette année. 


dont j'ai suspendu Ja pubhealioni 


` 


F 


En empruntant une comparaison à la géogra- 
phie, un semblable traité ressemblerait à une 
„ vaste mappemonde daus laqtelle on apprend à 
connaitre les régions principales du globe, léurs 


positions respectives, les rapportsquilesunissent, 
les distances qui les séparent ; et toutefois , les 
connaissances que l’on y ‘peut acquérir, néces- 
saires à tous les hommes qui veulent s'instruire, 
ne sauraient dispenser le voyageur qui veut par- 
courir un pays, d'en étudier avec soin la cürle 
détaillée. Pareillement après avoir médité un tel 
ouvrage , on saurait ce que c’est que la médecine, 
on aurait une idée des connaissances dont elle se 
compose et des applications nombreuses qu'elle 
sait en faire ;et néanmoins on ne pourrait se flatter 
de savoir la médecine , car lé premier fruit de 
celle étude, ce serait de comprendre que la 
médecine ne s’apprenud point dans un livre , mais 
dans l'observation continuelle des faits que nous 
présente la nature. 
Je n'écrirais donc point avec le projet d'ensei- 
gner aux geus- du monde la médecine pratique , 
projet dont j'ai tant de fois signalé le danger; ce 
né serait pas davantege avec la prétention de 
donner aux médecins déjà instruits des leçons sur 
les objets les plus communs de leurs études ; ce 
n'est point là le but que je voudrais me proposer; 
mais je pense qu'il ne saurait être‘indifférent aux 
personnesinstruiles, qui n’ont point fait de la mé 
decine l'objet d’une appliéation constante, d’avoir 
une idée au moins générale des objets dont cette 
science se compose. Serait-il sans utilité. d'appren- 
dre par quelles lois notre vie s'entretient, se En- 
serve, se perpétue? Comment! tout le monde veut 
connaître le cours du Tigre, de l’'Euphrate; et 
personne ne se mettrait en peine de celui de son 
„propre sang ! Pense-t-on que les phénomènes de 
la digestion soient moins curieux que ceux de. la 
physique ordinaire ? Apprendrait-on saus conten- 
tement l'artifice merveilleux par lequel Pair, en 
sintroduisant dans nos poumons, va donner au 
sang la propriété d'entretenir la vie ? Et d’ailleurs, 
ces objets:sont comme le.diamant, que la main 
la plus inhabile ne saurait agiter sans en faire 
jullir des étincelles :il en part à tout moment des 
éclairs imprévus qui vont porter dans l'esprit une 
lumière nouvelle, et les applications s'en présen- 
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celles qui regardent le traitement des maladies, 
et qui composent le domaine exclusif du médecin 
praticien, mais j'entends ; celles qui conviennent 
à toutes les circonstances de la vie et publique et 
privée; conditions inévitables, dans lesquelles on 
ne peut s'empêcher de faire soi-même un choix, 
en sorte que le recours à l'ignorance ‘est impos- 
sible , et que dans la nécessité de se décider, on 
est: continuellement à regretter de n'être pas en 
état de le faire avec discernement. 


Et quand on ne ferait dans un tel, ouvrage 
qu'apprendre à apprécier la valeur de tous les 
raisonnemens qui circulent 
sujet de la médecine; qu'à 
peu exacte de ce que l 


dans la société sur le 
se faire une idée un 
on doit attendre de 
l’homme auquel on confie ce que l'on a de plus 
précieux dans sa personne ou ses affections; qu'à 
fonder du moins le jugement que Pou porte sur 
son mérile, croirait-on n'avoir pas beaucoup 
profité ? Est-il convenable, lorsque-l'on va faire 
une travérsée dangereuse , de s’en rapporter au 
hasard du choix d'ùn pilote ? 


Quant aux médecins eux-mêmes, serait-il sans 
agrément ou sans utilité pour eux, de voir passer 
rapidement sous leurs yeux une esquisse des objets 
dont la connaissance sert de fondement à toute 
Jeur conduites d'en avoir en quelque sorte la table 


de mémoire le vide des entrelignes; et en propor- 
tion de leur savoir et de’ leur génie un riche 
commentaire viendrait à: l'instant completiter le 
tableau sur lequel äls porteraient la vue. 


Le plan général sur lequel je voudrais disposer 
mes matériaux, serait ordonné de telle sorte que 
le lecteur, après avoir vu dérouler devant lui 
toutes les parties de la science , se trouverait 
conduit à’reconnaître , comment tant de données 
si diverses viennent enfin concourir à la forma- 


tion ou Le rétablissement de la santé. 


Ce plan ce trouve figuré dans la table synop= 
tique ci-jointe; c'est un tableau dans lequel l'œil 
embrasse à la fois l'ensemble des connaissances 
médicales, je crois devoir le soumettre aux obser- 
vations et à la crilique de mes lecteurs. 


tent à chaque pas. Je ne veux point parler de- 


synoptique ? de semblables lecteurs rempliräient » 


tion d'un art qui a pour but définitif la conserva =" 


\ 


ANHIANOD ANIOTAT 


T9 TAAVI TI 


7 


W VI YQ TVHAN 


7 


i 


aea ? 


Dans l’état 
de santé; 
ce qui cons- 
tilue 


L'HOMME, 


- objet dont s'occupe la 
médecine , qui doit 
l'étudier 


fonclions de 


Path … 


de maladie ; 
ce qui 


forme la 
compkonani 


c'est-à-dire 


Application 
des médica- 
mens , qui 


AAC préparer. 


Leur action 


LA 
THÉRAPEUTIQUE, 


ou moyens d'agir sur. 
l’homme , 
se divisant en 


humain. 


Dans l'état 5 
= 
z 


réunion. 


P diérèse, 


Application 
de ia main 
ou chirurgie, 
dont les 
opérations 
se réduisent 
toutes à ` 


P 
L ass F 
siid. 
L'épithèse , 


. ou 
application. 
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se compose de 


La ET 


a les 


ou connaissance 
des maladies, 


médicamens , 


L'art de les 


sur le corps 


La synthèse j 


“| 
= 


La ai 


| 
(r 
| 
| 


L'ostéolcogie, *# 
la syndesmologie , 
la myologie . 
lľangeiologie , 

la névrologie A 


la splanchnologie. -i 


La respiration , 

la circulation 3 

la digestion , ; 

la nutrition, 
l'accroissement , 

les tempéramens, 
les fonctions des sens, 
la génération: 


Les causes, 
le diagnostic , 
le pronostic. 


La physique, 
l’histoire naturelle À 
la chimie. 


Ph 


atière médicale 
PR dite: 


Sutures , 
bandages, 
emplâtres. 
Incision , i 
ésórganisation , 
dilatation. 


Arrachement, 
excision, 
ligatur, en 


Calmante, 
irritante , 
destructive. 


HYGIÈNE. 


Résultats 
généraux. 


MÉDECINE 
CURATIVE. 


D 


ACCESSOIRES. 


HISTOIRE DE L'ART. 


MÉDECINE LÉGALE. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l’art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour 
prévenir ou. guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


Scribo fide medicâ , probâque pietate ; qui meliora 
habet , codem det animo. KLEIN. 


CHRONOLOGIE MÉDICALE. 


J viens de dire que plusieurs médecins étaient devenus papes; St.-Eusèbe, qui occupait le Saint-Siège au IVe siècle ; 
élit fls. d'un médetin et médecin lui-même. Jean XXI était médecin de la Faculté de Montpellier, il a composé quelques 
ouvrages, un entr'autres intitulé: Le Trésor des Pauvres. Nicolas V et Paul IT,. qui siègeaient dans le XVe siècles 
ayaient aussi exercé la médecine. 

RE E RER nee — e 
Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- Il n'y a pas eu de séance du Cercle médical. 
taux de Paris, par MM. les’ Médecins com- 


posant le Bureau central d'admission. Du 21 


: ; é la prolongation des plüies froides ; 
novembre au 30 inclus. Marcré la j No : plè siir ides , 

{ Ja ay malgré le retour d'un hiver très-variable , il y a 
Fıèvras non caractérisées, . ... 46 


Fièvres gastriques où bilieuses. . . #%o | tres-peu de malades. 
Hièvres muqueuses. . . gr EPS Au milieu des catarrhes, tribut indispensable : 
Fièvres adynamiques ou putrides: + -17 } que bien des personnes doivent à chaque hiver, 
HHéVieSataxIques. NH 0, 3 Hée SANDER RR D 
4 t c 
Phlegmasies int. RIPOSTE *6 on voit beaucoup d'érysipèles qui ne demandent 
Dont 6 des voies de la respirati on: presque jamais de traitement local, et qui, dé- 
Wanolesihiy. ainm enceinte Ard ia je 5 pendant de l'embarras de Pestomac et des intes- 
LL ARTE DDERI k tins, disparaissent après quelque évacuation par 
1 ÉGALE SENS TA $ hies 3 í 
Maladies sporadiques, chroniques, où haut et par bas. J'ai vu un cas très-grave de, 
résultats d’accidens. e 4 + + oe 259 rétrocession d’une de ces affections chez un 


p TOTAL GÉNÉRAL. :. . + + 598 | homme dans la force de l'âge. Il était, quand 
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je le vis, sans connaissance et passant de mo- 
ment en moment d’un assoupissement profond 
à un délire furieux. Je ne pus avoir que des ren- 
seignemens très-vagues sur ce qui avait précédé; 
seulement l'épiderme du visage se détachant par 
écailles, donuait à penser qu'un érysipèle y avait 
existé récemment. Un large vésicätoire fut ap- 
pliqué sur la nuque; au bout de quelques heures 
le visage commença à enfler , et il s'y établit un 
érysipèle fort inteuse ; cependant en même tems 
le cerveau devint libre et la raison se rétablit. Le 
malade ne prit que des boissons délayantes (le 
petit-lait) et quelque peu de crême de tartre. 
En moins de quinze jours le visage se dégonfla, 
linflimmat on diminua peu à peu et enfin se 
dissipa: le mulade eii fut quitte pour voir se 
renouveler une seconde fois tout l’épiderme de 
son visage. Il est à présumer que si cet homme 
n’eût été secouru qu'un jour ou peut-être quel- 
ques heures plus tard, l'impression faité sur le 
cerveau aurait été trop profoude, et que le vési- 
catoire dont l’action a été si efficace n'aurait pu 
arracher à la mort. 
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G Dernier quartier , le 14 décembre. 

Depuis le 29 novembre jusqu’au 9 décembre, 
le maximum du Baromètre a été de 27 p. 1 l $. 
— Le minimum de 27 p.21. <, 


Le Thermomètre a été , au-dessus de o, 


2 
10° 


à 7 d. =. — Au-dessous, à 4 d. =. 


Le maximum de l'Hygromëtre a été de 90 d. 
= Le muumum de 78 d. 


CHEVALLIER, ing.-opt. dw Roi de Westphalie. 


Notice sur l'intelligence des animaux, par M. 
Beauchèëne fils, chirurgien en chef-adjoint de 
l'hôpital Saint-Antoine. 


{ Plusieurs. des faits contenus dans cette Notice sont ex- 
traits de la Zoonomie de Darwin. ) 


Ers animaux ont reçu de la nature, des sens 
tellement constitués qu'ils ont: ia faculté” d'être 
affectés agréablement par certains objets , tandis 
que d’autres produisent sur eux des impressions 


| 
| 


tion, l'expérience, une sorte de combinaison 


désagréables ou douloureuses, ce ‘qui les porte 
à chercher les uns, à éviter, même à fuir les 
autres. 

La mastication des graminées excite une sen= 


sation agréable sur.le palais des herbivores, les 
carnassiers ny trouvent qu'une saveur qui leur 
déplait, mais ils recherchent avec une sorte de 
fureur les substances animales. C’est donc aix 
impressions particulières qu'éprouvent les or 
ganes de leurs sens que sont dus les désirs, les 
passions , les habitudes et les mœurs des ant- 
maux. 

Certains phénomènes surprenans , qu'on alris 
bue cofnmunément à l'instinct, c'est-à-dire à uhe 
espèce de mouvement purement machinal, pres- 
que automatique , sont évidemment le résultat de 
la perfection de leurs sensations. Quelquefois ils 
dépendent de connaissances acquises par l'éduca- 


dans leurs idées, ou de besoins nouveaux dé- 
terminés par des circonstances différentes de 
celles dans lesquelles ils se trouvent habituelle- 
ment placés. Je pense que l'on partagera cetle 
opinion après avoir lu les observations sui 
vantes. 

Galien nous a transmis une expérience très- 
curieuse, dont le résultat doit évidemment êlre 
attribué à la finesse de l'odorat, En disséquant 
une chèvre pleine , prête à mettre bas, «je trou- 
vai, dit-il, un fœtus bien portant; l'ayant séparé 
de la matrice et emporté avant qu'il ve vit s 
mère, je le portai dans une chambre où ou avait 
disposé plusieurs vases , les uns remplis de vim, 
d'huile, de miel, de lait:et. de diverses liqueurs, 
les autres. contenaient des. graines et des fruits: 
Nous observämes d'abord que le jeune animal se 
leva sur ses jambes et marcha, ensuite ile 
secoua, puis se gratta le côté avec un pied; après 
cela , il alla flairer tontes les. choses qui étaient 
dans les vases, et, après les avoir toutes exami- 
nées , il but le dait. » 

J'ai vu, à Paris chez un Anglo-Américain, ln 
chat qui a été allaité- par une .chienne.1Get ani- 
mol est devenu très-gros el: très-fort. Ti est ce- 
pendant beaucoup plus doux et plus familier que 
ue le sont communément ceux de son espèce. ll 
est doué de. plusieurs talens assez rares el qui 
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sont évidemment le fruit de l'exemple et de 
l'éducation. Il se couche à la manière des chiens, 
la tête appuyée entre ses deux pattes de devant ; 
ila contracté l'habitude de rapporter comme sa 
nourrice , de sauter à travers un cerceau au com- 
maudement de son maître , d'apporter un mou- 
„choir, une plume, une baguette, enlin il obéit 
„au geste, à la parole comme le chien le mieux 
dressé. On avait placé le long d’un mur de l'ap- 
partement, à o ou 1o pieds de hauteur, sur le 
bord le plus ‘élevé du cadre d'un tableau, une 
.cravache. À un signal donné l'animal obéissant 
s'élance avec impétuosité, gravit le long du mur, 
tombe plusieurs fois, revient à la charge jusqo’a 
qu'il soit enfin parvenu à saisir la cravache, 
alors il l'apporte en triomphe à son maître. Quand 
ils'ennuie d'attendre trop long-tems.à la porte 
où où l'oublie quelquefois, il sàit tirer le cordon 
de la sonnette pour se la faire ouvrir. 

Larvérité me force cependant d’avouer qu'une 
servante ennuyée de courir à la porte au bruit de 
la sonnette et de n'y trouver personne crut qu'on 
l'attrapait et résolut de surprendre l'auteur de ce 
jeu qui commençait à lui déplaire. Elle prend 
donc ses mesures, arrive au premier coup de 
sonnette une baguette à la main , elle trouve le 
‘pauvre animal encore pendu au cordon. Dans le 
premier mouvement de la vivacité, elle lui donne 
quelques coups bien appliqués, de manière que 
depuis ce jour malencontreux le pauvre carillon- 
neur n’a plus touché à la sonnette. 

L'espèce humaine, inférieure à plusieurs autres 
animaux daus quelques-uns de ses organes des 
sens, doit sur-tout sa préeminence à la delica- 
tesse du sens du toucher qu'elle possède à un 
degré éminent, comme la fort bien observé 
Buffon. i 

P'éléphant, celui de tous les animaux qui pa- 
rait avoir le plus d'intelligence après l'homme, 
doit sans doute aussi sa supériorité à la délica- 
tesse de l'organe du tact placé à l'extrémité de sa 
trompe. On connaît mille exemples qui prouvent 
la sagacité de ces animaux, ceux que je vais rap- 
-porter ont été transmis par deux personnes d’une 
‘véracité reconnue, employées dans les établis- 
‘sement des Anglais dans l'Inde. Chacun des élé- 


“phans dont on se sert: dans cetle contrée pour 


transporter les bagages des armées est sous la 
surveillance d'un Indien du pays; tandis que lui 
et sa femme vont dans le bois ramasser des 
feuilles et des branches d'arbres pour le nourrir, 
ils le fixent dans un endroit au moyen d’une lon- 
gue chaine, et laissent souvent sous sa protection 
un enfant encore incapable de marcher, l'animal 
intelligent non-seulement le défend, mais encore 
si l'enfant veut se traîner et vient à gagner l’ex- 
trémité de la chaîne, il l'enveloppe doucement 
avec sa trompe et le ramène dans le centre de 
son cercle. . 

On enseigne aux éléphans apprivoisés à mar- 
cher dans un sentier étroit pratiqué entre deux 
trous profonds qui sont recouverts de gazon, puis 
ils vont dans les bois pour séduire les éléphans 
sauvages et les faire tomber dans le piége , tan- 


-dis-qu'eux-mêmes passent à travers sans dan- 


ger. On croit universellement dans le pays que: 
les éléphans sauvages qui échappent à ces pièges 
poursuivent le traître avec la plus grande ardeur, 
et, que si comme il arrive quelquefois ils par- 
viennent à le joindre, ils le mettent à mort. 

La facilité qu'ont certains animaux à retenir 
ce que Phomme leur enseigne, prouve qu'ils sont 
capäbles d'apprendre plusieurs autres choses de 
leurs semblables, et, qu'ils peuvent. posséder 
ainsi des connaissances acquises et traditions 
nelles; tels sont les oiseaux qui changent de 
climat avec les saisons, Ils se rassemblent à une 
époque donnée, nomment des chefs chargés de 
les conduire pendant le jour; la nuit ils ont un 
cri continuel qui leur sert de ralliement. Il est 
probable que ces émigrations furent d'abord en-. 
treprises par les plus hardis de leur espèce, 


| forcés par le défaut de nourriture de chercher des 


climats plus favorables, et qu'ils se les seront 
enseignées les uns aux autres, comme les hommes 
se sont enseigné la navigalion. Le fait suivant 
mettra cette assertion hors de doute. 

Je connais une femme qui avait daus sa basse- 
cour quelques oies domestiques, nées et élevées 
sur les lieux ; un jour ces oiseaux prirent leur vol 
et disparurent : on était alors à l'entrée de Phi- 
ver. Des recherches chez les fermiers du voisi- 
nages ne fournirent aucune nouvelle sur ce qu'ils 
étaient devenus. Les jours, les mois s’écoulèrent 


sans qu’ on en entendit parlers léur maître avait 
même depuis long: tems renoncé à l'espoir de les 
retrouver’, lorsqu’ au bout d'un an un grand trou- 
peau d'oies jeunes et vielles s’abattit dansla cour 
du fermier. On juge quel fut son étonnement 
lorsqu'il reconnut parmi eux ses déserteurs qui 
conduisaient la troupe elsavançüient familière- 
ment gomme en pays de connaissance pour de- 
mander de la nourriture, Ces oiseaux, qui sans 
-doute n'avaient pas été satisfaits de re émigra- 
tion m de leur vie sauvage, craignant de ne pas 
trouver pendant l'hiver une nourriture suffisante 
pour leurs enfans ; venaient les ramener dans len- 
droit où ils àvaient eux-mêmes goûté les dou- 
ceurs de l'abondance et de la paix , et enfin tous 
les avantiges d’une vie domestique. 

Les cailles sont aussi des oiseaux de passage 
qui viennent de la côte de Barbarie jusqu'en 
Italie; souvent on en voit de grandes quantités - 
qui fatiguées par le voyage se reposent sur les 
vergues des navires. 

Le docteur Chambres de Derby, étant à l'île 
de Caprée dans la baie de Naples, apprit que de 
grandes troupes de cailles venaient annuellement 
dans cette île au commencement de mai, dans 
leur passage d'Afrique en Europe, et qu’elles ar- 
rivaient toujours par un vent de sud-est; elles 
sont fatiguées lorsqu'elles arrivent dans cette 
île , et on les prend en si grande quantité, pour 
les vendre sur le continent, que les habitans ` 
payent les revenus de leur évêque du pront gis 
cette vente leur procure. 

Il y a plus de 3,000 ans qu’on a parlé daus la 
Bible du passage de ces oiseaux à travers la Mé- 

sditerranée : « fl vint un vent du Seigueur qui 
amena des cailles de la mer, et qui les fit tom- 
ber dans le camp; et à une journée de marche 
tout à l’entour il y en avait deux coudées de 
haut sur la terre.» Celte aventure des cailles se 
répéta deux fois pour les Israélites (Voy. Exod. 
XVI et Num. XI.) 

. Les oiseaux aquatique , tels que les canards 
et les oies, sont plus propres à faire des voyages 
de long-cours que les autres oiseaux de passage, 
parte que quand le lems est calme, ils peuveut 
nou-seulement se reposer et dormir sur la surface 
de l'Océan, mais encore s'y procurer de la nour- 
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‘riture. Dans la Sibérie, dès que les’ laes sont 
ide, les oiseaux aquatiques qui y sont i en 
grand nombre disparaissent tous; on croit qu'ils 
vont dans un climat plus tempéré, exceplé 
le Råle qui par l'impossibilité où il est de pren- 
dre un long vol dort probablement tout l'hiver, 
comme notre chauve-souris: Cependant, sion 
s'en rapporte au témoignage du professeur Gime- 
lin qui a voyagé en Sibérie ; ces oiseaux émigrent 
comme les autres. 

Au voisinage de Koasnodark, dit-il, nous ob- 
servâmes, parmi une quantité considérable doi 


seaux aquatiques émigrans , un grand nombre de 


Räles qui, lorsqu'on les poursuivait, né s'envo: 
se sauver à la 


` 


laient pas, mais cherchaient à 
course. Nous nous informâmes comment ces oi: 
seaux qui ne savaient pas voler pouvaient se 
retirer l'hiver dans un autre pays, et nous ap- 
primes des Tartares qu'ils savaient fort bien que 
ces oiseaux ne pouvaient pas passer seuls dans 
un autre pays, mais que lorsque les grues se 
retirent en automne, chacune prend un Räle 
sur son dos et l’emporte sous un climat plis 
tempéré. 
Réflexions du Rédacteur. 
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MArcRE toute l'admiration que nous doivent 
causer ces preuves multipliées d'ne intelligence 
très-élevée, rien de tout ce que l'on obserye 
parmi les animaux dont on vient de parler, ne 
saurait entrér en comparaison avec ce ‘que nons 
présente une autre classe d'êtres que Pon a traités 
long-tems d'animaux imparfaits : je veux parler 
des insectes; là tout est merveilleux, c'est un 
monde nouveau ne ressemblant en rien à celui 
pour lequel nous sommes faits. Ce sont des formes, 
linfini, et continuellement chana 


` 


diversifiées à 
géantes , c'est une agililé , une force, un courage 
qii ne paraissent nullement en rapport avec la 
délicatesse de l’organisation et Pextrêine exiguté 
des proportions; c'est sur-tout une intelligence 
parfaitement instruite sans aucune leçon préli- 
minaire; sachant néanmoins toujours accommoder 
ses efforts aux obstacles qu'elle’ doit surmonter, 
et les diversifier autant de fois qie ‘és obstacles 
sont diversifiés eux-mêmes; car ou ne doit pis 


imaginer que les insectes, bornés däns leur sas 
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voir-à un petit nombre de combinaisons auto- 
matiques ou, comme. on ae inslinctives , se 
trouvent déconcertés lorsqu'un accident imprévu 
vient déranger le cours ordinaire de leurs tra- 
vaux. Les recherches de notre illustre Réaumur, 
confirmées depuis par un grand nombre de na- 
turalistes, out prouvé que l’uniformité des opé- 
rations des insectes était liée à l’uniformité des 
conditions dans lesquelles ils se trouvent; mais 
que dès que ces conditions venaient à changer, 
ordre et quelquefois la nature des travaux chan- 
geaient de même, en -sorle quon ne pouvait 
méconvaître les impulsions d'une intelligence qui, 
pour arriver à un but unique (la conservation 
de l'animal), savait multiplier ses moyens et les 
varier aulant que le demandaient les circons- 
tances. Et néanmoins, nulle instruction prélimi- 
naire, nulle connaissance traditionnelle n’a pu 
développer cette industrie singulière, puisque la 
plupart des insectes meurent avant l'hiver, après 
avoir pondu des œufs qui ne doivent éclore 
qu'au printems suivant, et que les enfans n’ont 
en Conséquence jamais connu leurs parens. 


Spiritus intùs alit, totamque, infusa per artus , 


Mens agilat molem et omni se corpore miscet. 


Les détails suivans, relatifs aux mœurs d’une 
espèce de bourdons , viennent d’être communi- 
qués à l'Iustitut par M, de la Billardière , et sont 
de nature à confirmer tout. ce que je viens de 
dire. Ils ont été observés sur le bourdon des 
forêts, apis sylvarum , et avaient échappé jusqu’à 
présent à tous les observateurs. 

M. de la Billardiere remarqua dans le tems 
. des premiers froids qu'un grand nombre de ces 
insectes restaient fixés sur des têiés de char- 
dons, et particulièrement le carduus nutans. Ces 
ammaux passaient là nuit rassemblés sur la tige 
et ne regäguaient la fleur, dans les pectaires de 
laquelle ils puisaient leur subsistance, que lorsque 
Ja chaleur du jour leur avait rendu un peu de 
force. 

Notre observateur ayant trouvé un de leurs 
nids, construit suivant l'usage dans la terre parmi 
des mousses, vit qu'il était: habité par un très- 

petit nombre de mouches en comparaison de 
celui des cellules, et il reconnut que ces indi- 


vidus avaient les ailes. fortement collées Pune à 
l’autre avec de la cire, de façon qw'ils ne pou- 
vaient s'en servir, Jla montré à la Classe plu- 
sieurs bourdons ainsi enchainés pour le service 
du nid et qui sont destinés soit à pondre dans 
les cellules vides, soit à douner aux larves écloses 
la nourriture qui leur est nécessaire. 

Ce premier fait, qui mérite assurément d’é- 
veiller l'attention des naturalistes, n’est loutefois 
encore qu'une indication pour arriver à d’autres 
particularités DENQRNE également curieuses. M. 
de la Billardiere n’a pu donner à ses observations 
toute la suite qu'il se proposait de leur donner, 
cer un matin en retournant à ses bourdons, il 
trouva qu'une taupe, nouvel Encelade, ayant 
durant la nuit passé dans le voisinage , il en était 
résulté un tremblement de terre et des éboule- 
mens qui avaient en entier détruit la république. 


OBSERVATION. 


Danys le cours de l'an dernier, je vis à la ville 
de Brou , située sur un bas-fond et au bord d’une 
rivière stagnante , une fille âgée de 14 ans, me- 
pant une vie sédentaire ; d’une constitution assez 
robuste et d'un tempérament |{ymphatico-sanguin ; 
point encore réglée quoique ses seins commen 
çassent à se développer, Elle n'avait. jamais 
eu, ainsi que ses parens, de maladie: remar= 
quable: 

Cette fille venait d'éprouver tout-à-coup quinze 
jours auparavant, sans cause connue , les symp- 
tômes suivans, qui persévéraient encore avec le 
méme degré d'intensité : 

La respiration était très-aécélérée et les inspi- 
rations fortes; à chaque expiration, la malade 
rendait un rot très-sonore en faisant exécuter à 
la tête et aux épaules les mouvemens qui accom- 
paguent fréquemment cette sorte d'incommodité. 
Cet état continuel n’était interrompu que pendang 
le sommeil, le rire, la mastication et la dégluti- 
tion; alors seulement tous les symptômes: étaient 
suspendus. Cette éructation, lorsqu'elle avait lieu. 
n'incommodait point la malade’, elle était gaie 
et jouissait d'ailleurs de tous les attributs d'ane 
santé parfaite.. 


A 


a He) 


Je regardai cet état comme nerveux, et l’attri- 
buai à la lésion de la contractilité des fibres mus- 
culaires du conduit œsophagien et peut-être de 
la partie supérieure du larynx et de ses dépen- 
dances. Les vents qui sortaient de l'estomac à 

` chaque éructation me parurent y avoir été portés 
par l'inspiration précédente , et j'expliquai par là 
facilemert l'accélération de lacte respiratoire, 

Traitement anti-spasmodique, vésicatoire à la 
nuque. Le lendemain, point de changement. Nou- 
velles prescriptions qui ne furent pas exécutées. 

' Au bout de six jours on supprima le vésicatoire, 
et trois-jours après cette suppression tous les 
symptômes cessèrent sans récidive. 

J'ai regardé cette observation comme un cas 
rare qui pouvait jeter quelque lumière sur l'éthio- 
logie. des ventosités dans les maladies spasmo- 
diques ou nerveuses : on attribue peut-être trop 
souvent alors au dégagement des gaz dans les- 
tomac et les intestins, ces flatuosités qui m'ont 
assez souvent paru provenir de lair inspiré ou 
«passé en partie dans les organes de la digestion. 

Dans les expériences du-citoyen Gosse, de 
Genève, dont Spallanzani a fait mention, l'air 
était introduit dans l’estomac et il avait la pro- 
priété de provoquer le vomissement. Dans le 
sujet dont je viens de parler,.la déglutition de 
ce gaz n’était point volontaire, et l'irritation que 


-produisait sa présence n’excitait point une con- - 


traction assez violente de l'organe gastrique pour 
déterminer le vomissement. 
AUTHENAC, D.-M. P. 


PATTES re e 
Moyen de reconnaître le mélange du sucre de 
lait dans la cassonade. 


Dervis que le sucre est à un prix élevé, la 
cupidité a porté beaucoup de marchands à in- 
troduire dans les cassonades du commerce une 
certaine quantité de sucre ou sel de lait. Cette 
substance , que l’on relire en effet du lait, est 
‘blanchâtre , à peine sucrée; elle n’est à la vérité 
pas nuisible , mais elle n'a d’ailleurs avec le sucre 
véritable qu'une ressemblance extérieure. Cepen- 
dant comme cette ressemblance permet de la 
faire passer avec la cassonade, cette fiaude de- 
Yenue très-commune est, dit-on, portée fort loin. 
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Quelques personnes s'étaient occupées des € 


moyeus de la reconnaitre , M. Tissier, de Lyon, 
a publié l’année dernière un procédé qui consiste 
à saturer avec le sucre de lait de l'eau dont on se 
sert ensuite pour apprécier, au moyen d'un tube 
gradué, la proportion de cette substance con: 
tenue dans une quantité quelconque de sucre où 
de cassonade; mais ce moyen excellent pour 
les personnes habituées aux manipulations chi- 


miques , n'est point à la portée des consomma- 


teurs ordinaires qui veulent s'assurer à l'instant 
même de la qualité du sucre qu'on leur pré- 
sente. 

Voici un procédé plus simple et qui n’exige 
d'autre instrument qu'un verre à liqueur ou une 
petite fiole. On pèse un gros de la cassonade 
qu'on veut éprouver, on:la réduit en poudre, 
puis on l'introduit dans l’un des deux vases pon 
verse par dessus une cuillerée d'eau-de-vie à 
20 degrés, et l'on agite le mélange. Si le sucre 
est pur; la dissolution est complète et la liqueur 
reste limpide; dans le cas contraire elle devient 
louche et dépose tout à coup le sucre de lait, 
très-facile à distinguer de l'amidon parce qu'il se 
dissout complètement dans l’eau froide. 

M. L. A. P., Rédacteur du Bulletin de Phar- 
macie (1), en publiant ce procédé déclare qu’il en 
doit la communication à un commerçant de Paris 


qui l’emploie journellement pour n'être pas la 


dupe de la cupidité de ses confrères. 


SE oen 


Développemens du Tableau présenté dans le 
N° précédent. 


J'ar défini la médecine, l'art de conserver ef 
de rétablir la santé. Cette expression abrégée , 
employée pour désigner un art dont les données 
sont immenses, ne peut manquer d'être très= 
générale et d'offrir quelque chose de vague, 
mais elle me parait plus juste et plus précise 
que toutes les autres que l’on a employées. 

Il ne me semble point douteux que toutes les 
études médicales ne puissent se ranger sous deux 
titres principaux; savoir; d’une part l'homme lui- 


même, ou sa structure et son organisation, quil, 


(x) Le Bulletin de Pharmacie est publié par N° de trois 
feuilles d'impression, le re: de chaque mois. On s'abonne 
pour un an moyennant 12 francs , chez M. Boudet , phar- 
macien , rue du Four, faubourg St.-Germain , n° 88: 
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faut étudier:et connaître , et de l'autre, les moyens 


par lesquels on peut produire en lui quelques 
mouvemens. 

Quant à l'homme d'abord, le médecin doit le 
connaître dans son état de santé, puis dans l’état 
où le mettent les maladies, 

Pour connaître l’homme sain, il faut étudier 
la forme et la disposition de ses parties, ce qui 
constitue l'anatomie, et les mouvemens le jeu, 
les fonctions de ces mêmes parties, ce que l’on 
nomme physiologie ou science de la vie. 

Lianatomie comprend, la conpaissance des os, 
leur nombre, leurs formes, leur position, leurs 

- usages , leur structure; des ligamenseqâiuntssent® 
des os entreux; des muscles destinés à à les mou- 
"voir; des vaisseaué gfi porfèrt par- -touts les sucs 
nourriciers et rapportent ceux qui doivent être 
rejetés; des nerfs dont la propriété est de donner 
à tout le reste la nsibilité; enfin des or- 
ganes ou viscères fofmés- corffimunément de la 
réunion de toutes les autres parties, et par Pin- 
iermède desquels s'exécutent tous les actes de 
la vie. 

La physiologie (science de la vie) se com- 
pose de l'exposition des fonctions de nos organes, 
c'est-à-dire : la respiration, ou la manière dont 
l'air introduit dans nos poumons se combine avec 
notre sang; la circulation, ou les moyens par 
lesquels le sang est porté dans tout le corps, et 
les changemens apparens qu'il éprouve; la di-. 
gestion, fonction par laquelle des matières étran- 
gères à nous sont converties en notre propre 
substance; la nutrition et l'accroissement, c’est 
à-dire les phénomènes, résultats des trois pre- 
mères fonctions, par lesquels nos corps se dé- 
veloppent, et changent perpétuellement les élé- 
mens doutils sont formés. Vient ensuite l'examen 
des tempéramens ou de l’état général dans lequel 
se trouve notre corps par suite de la manière 

‘dont s'exéculent nos fonctions, et par l'influence 
des conditions, avec, ou dans lesquelles nous 
passous notre vie. La description des fonctions 
des sens, ou des moyens à l’aide desquels nous 
pouvons connaître fes objets; et enfin ce qui est 
relatif à la génération termine la physiologie ; 
mais celte dernière partie en comprend une foule 
d’autres, puisqu'il y faut traiter des sexes, de 


la conception, de la grossesse, de l'accouche= 
ment, etc. 

Voilà ce qu'il est nécessaire déni pour 
connaître l’homme en état de santé. La néces- 
sité de distinguer tous les objets de semblables 
études, et de faire sentir sur quoi sont fondées 
les divisions d'an tableau analytique, n'a forcé 
de les placer ici successivement ; mais dans le 
cours de l'ouvrage dont je tifl@eñici le plan, jé 
ne séparerais point la description des parties de 
celle des fonctions, en sorte que l'anatomie ‘par 
tagerait l'intérêt qu'inspire la physiologie, étique 
les détails de celle-ci à leur tour devienne 


“plus clairs et plus faciles à comprendre eñ sê 


a 


trouvant joints à l'anatomie. 


Jusqu'à présent nous n’avons appris à con- 


naître l'homme que dans l'état de santé et jouis- 
sant de toute l'intégrité de ses fonctions; m 
la connaissance de l’état de santé nous donnera 
par la comparäison, les moyens de reconnaître 
ce qu'on nomme maladie. 


Je tâcherais de faire comprendre à mes ce 
teurs, qu'une maladie n'est point, comme on le 
croit généralement dans le monde, un assem- 
blage de mouvemens irréguliers et désordonnés ;; 
mais au contraire qu'elle se compose d’une réu- 
nion de phénomènes qui se succèdent toujours 
dans le même ordre, lorsque les conditions sont 
les mêmes; en sorte que l'issue peut en être 
prévue toutes les fois que ces conditions sont 
appréciables : et de cette première vérité pour la 
démonstration de laquelle les faits ne me man- 
queraient pas, mes lecteurs concluraient eux- 
mêmes combien sont réelles et positives les 
bases de la médecine. 


L'étude de l'homme étant complète, nous 
passerions à celle des moyens d'agir sur lui. Le 
mot Thérapeutique, par lequel j'ai désigné len~ 
semble de ces moyens, dérive d’un mot grec 
qui signifie soigner, traiter, diriger, remédier. 

Pour agir sur l'homme, c'est-à-dire pour le 
soigner , pour le traiter, pour remédier à ses ma- 
ladies ou les diriger, on a recours à l'application 
des médicamens, et à celle de la main ou chi= 
rurgie , dont le nom , formé de deux mots grecs, 


signifie en effet travail de la maim 
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i Si celte première AMOR e t comme 
* crois, conforme à la nature 
mettra tout de suite les lecteúrs tek état dej er 
à les querelles qui se sont ‘élevées sur Je sojét de 
da chirurgie comparée à Ja Tadei En se tenant 
gus sens précis «des: mots. > la chirii giene compr énd 
ga, une partie tles moyens € 
inga et co com 

; gone ne granit m ne et l'autre en parallèle ; 
pue on entend par chirurgien, ‘us homme qui 

: Pa ù ement sait opérer; mais qui possède 
Mensenile des. Cohnaissances médicales, 


D" CNE 


mpióyës par la méde- 


e n ‘en forme qe une branche, 


: ko ne disputétplüs que faute de s’en tendre ; 
ak moins est-il sûr que celui. qui se boinerait 

à opérer ne saurait êlre comparé au médecin, 
e mêie que si celui-ci est étranger à la chi- 

$ Kurgie , il resté privé les ressources néibbreuses 
qu’elle présente quelquefois. Jefne puis qvin- 


diquéer ici ces aperçus dont je renvoie les'dévez 


Jloppemens à l'ouvrage. 
Avant de terminer je dirai un, mot: sur? ce 
‘que j'ai nommé matière. médicale ; c'est la: con- 
Ha maissance ides vertus‘ des Imédicanens, et: par 
: -conséquent celle des doses qu'il en faut admi- 
nistrer dans les divers cas. 
# Quant à [a chirurgie, les quatre chefs sous 
lesquels je range! toutes. ses opérations ou ma- 


nœuvres! ne sont pas précisément ceux. qui ont 3 


toujours été adoptés. On plaçait autrefois au qua- 
rième raug la prothèse ou addition , que j'ai cru 
devoir suppriner påree que Jes'moyens .de sup- 
pléerau défant d’une partie ne sont plus rigou- 


dès. choses, elle ñ 


„ons loigne MN Véritable signification des mols, 


k place, l'épithèse dont il n'était pas question} 


tandis que les ‘applications jouent un rôle siimi 


portant dans là chirurgie. Je renvoie à dévelop- | 
per plus tard tout ce qui est relatif à cette division 


du Tableau. SA 
On peut concevoir maintenant comment de tant 
de données et d’études diverses , résulté le recueil. 
des préceptes qui constituent d'une part l'hygiène, 
ou les moyens de conserver la santé, et de J'autre 


la médecine ‘curative où les moyens de rétablir. 


la santé. : 

Dans un aperçu aussi rapide que celui E je 
me suis Proposé de présenter ici, je ne puis 
faire gpiter ce Iis se räpporte à l’histoire de 
Part et a eNe 1€ là, deux parties en. 
quelque sorte ‘accessoires à la médecine; mais” 


mes lecteurs sentiront sans peine quels dévez 


loppemens précieux . «on ut en tirer, et com 
ment on pourrait. sasis être fastidieux en pré: 
senter aux yeùx un’ tableau en raccourci. 

Tel est, pour toutes les branches des sciences 
médicales, le but que j'ose me proposer, si ce 
projet ne déplaît point à 
prie ‘instamment de vouloir bien soumettre à 
leur critique et l’ensemble du plan et chacun de 


ses détails ;.je recevrai avec réconnaissañce tous 


les avis que l’on voudra bien me communiquer 
à ce sujet. ; 


ERRATUM pour le Tableaw inséré au: dernier Noa 


‘A: l'article phisiologie ; au, lieude;, qui comprend les fonce ; 


tions de : lisez : qui comprend les fonctions de nos organes 
c’est-à-dire : 


mes lecteurs. Je les 


# 
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M Miles: Baman donti les ÆAbonnemens! expirent avec Pannée, sont priés deles renouveler ERIN 


qor nepas: <PROUREr de retard; 
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